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Séance du 15 janvier 1842. 


Zoorvocie : Mammifères de l'Algérie. — M. Duvernoy lit une 
note additionnelle à son mémoire sur plusieurs Mammifères de 
lAlgérie, dont il a été parlé précédemment. 

« En communiquant à la Société, dans sa séance du 6 novembre 
dernier, quelques renseignements sur plusieurs Mammifères de l’AI- 
gérie, j’ai indiqué parmilescaractères que m’a offertle squelette de la 
Gerboise de Mauritanie, la soudure des vertèbres cervicales entre 
elles. Cette circonstance d’organisation me paraît assez importante 
pour être exposée plus en détail et comparativement. 

« La région cervicale dela Gerboise de Mauritanie esttrès-courte. 
. L’atlas seul est mobile surla deuxième vertèbre ettoutau plusla sep- 
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iième vertèbre cervicale sur la première dorsale. Si l’on considère 
la région cervicale en dessus, on voit, après l’atlas, une apophyse épi- 
neuse d’une grande proportion, qui se compose en réalité de la sou- 
dure des apophyses épineuses des deuxième, troisième, quatrième et 
cinquième vertèbres cervicales , soudées ensemble et confondues 
en une seule pièce osseuse. Le milieu d’un arc vertébral, celui de 
la septième vertèbre, reste seul distinct et séparé de celui de la 
sixième. Du côté opposé les corps des mêmes vertèbres sont sou- 
dés et confondus plus ou moins complétement. Cependant on voit 
une trace de suture entre la cinquième et la sixième, et cette der- 
rière est moins réunie à la septième; elle montre sous ses apophy- 
ses articulaires potérieures, deux crètes saillantes à la face infé- 
rieure ou antérieure de cette région, s’y terminant en pointe et 
emboîtant la septième vertèbre par les côtés. 

«“ On distingue sur les parties latérales de cette même région les 
trous de conjugaison de chaque côté. Le premier, celui qui se voit 
entre la deuxième et la troisième vertèbre, est très-petit ; mais ils 
vont en augmentant du premier au cinquième, c’est-à-dire celui 
qui est entre la septième vertèbre cervicale et la première dorsale. 
Sur les mêmes parties latérales on distingue encore les traces des 
apophyses transverses, quoique leur soudure soit complète à leur 
extrémité. 

« 11 était intéressant de rechercher si ces caractères sont com- 
muns à toutes les espèces de l’ancien genre Gerboise, qui comprend 
les Alactaga de F. Cuvier, ou s'ils n'existent seulement que chez 
les Gerboises à trois doigts ? — Parmi les figures du squelette des 
Mammifères publiées par MM. Pander et d’Alton, j'ai remarqué 
que, dans celle de la Gerboise d'Égypte (Dipus bipes), la région 
cervicale est également très-courte et que les vertèbres n’y sont 
pas distinctes. La seule apophyse épineuse que présente cette ré- 
gion est évidemment, par ses grandes proportions, le résultat de 
la soudure des apophyses épineuses de plusieurs vertèbres. Le 
texte explicatif de ces figures se tait sur ces circonstances. Ces 
deux exemples , relatifs à deux espèces de Gerboiïses que je crois 
distinctes, semblent annoncer que le caractère en question n’est 
pas seulement spécifique, mais qu’il se trouvera probablement 
chez toutes les Gerboises propres, ou les Gerboiïses à trois doigts 
aux pieds de derrière , et qu’il faudra l’ajouter dorénavant au ca- 
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ractère plus singulier, plus exelusif daus ta classe des Mammifères, 
de n'avoir qu’un os du métatarse. 

« Quant aux Gerboises à cinq doigts aux pieds de derrière , qui 
forment le genre Alactaga, de F. Cuvier, j’ai vérifié sur un 
squelette de PAlactaga des roseaux, d’après un individu prove- 
nant d'Oran, que toutes les vertèbres cervicales y restent distinc- 
tes comme chez la plupart des Mammifères, et mobiles les unes sur 
les autres. Remarquons, à cette occasion, que F. Cuvier avait 
irouvé, entre ses Alactagas et ses Gerboises, outre les différences 
si évidentes, dans le nombre des doigts et dans celui des molaires, 
qui est de huit à la mâchoire supérieure des Alactagas, tandis 
qu'il n’y en a que six dans les Gerboises, etc., etc.. de notables 
différences dans la forme et les proportions de la tête, qui seraient 
en rapport avec celles que nous venons d'indiquer dans le levier 
cervical qui supporte et meut cette partie. Le crâne est plus 
développé, le cercle qui circonscrit le grand trou sous-orbitaire y 
forme un cadre plus large ; les caisses ont un bien plus grand dé- 
veloppement dans les Gerboises , etc. Toutes ces circonstances 
doivent rendre la tête des espèces de ce genre plus lourde, plus 
difficile à supporter, moins mobile du moins, et paraissent avoir 
nécessité cette soudure des vertébres qui n’est pas aussi com- 
plète dans aucun Mammifère, quelques Cétacés exceptés. 

« Meckel, dans son Système d'anatomie comparée, indique bien, 
dans les Gerboises, une région cervicale courte et large ainsi que 
Pallas l’avait déjà caractérisée; mais ils ne disent rien de la sou- 
dure des vertèbres de cette région. Le premier parle d’une disposi- 
tion à se souder entre elles qu’il a observée dans les vertèbres 
cervicales de lHelamys et du Castor, parmi les Rongeurs, et dans 
les Tatous, parmi les Edentés. Je crois pouvoir en conclure qu’il 
avait sous les yeux, lors de sa description du squelette des Ger- 
boises, une ou plusieurs espèces du genre A/actaga. 

« Quant à la soudure des vertèbres cervicales dans lAelamuys 
(Dipus cafer, L.), elle n’est pas constante. Ces vertèbres sont li- 
bres dans un individu que j’ai eu l’occasion d’observer. La figure 
du squelette du Coendon, publiée par MM. Gander et d’Alton, in- 
dique, comme celle de leur Dipus bipes, la soudure des deuxième 
et troisième vertébres cervicales, par leurs apophyses épineuses , 
dont la réunion en produit une de proportion insolite, comme 
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chez les Gerboises. Jai vérifié cette circonstance sur un squelette 
de cette espèce. 

« L’observation détaillée de ces circonstances organiques pou- 
vant indiquer des rapports zoologiques et physiologiques plus ou 
moins intéressants, qui ne manqueront pas d’être saisis par les na- 
turalistes , j’ai cru utile de fixer leur attention sur ce sujet, qui 
paraîtrait moins important si on ne le considérait que comme 
un fait isolé. » 

— M. Pelouze annonce que M. Magnus, dans un travail com- 
muniqué à l’Académie des Sciences de Berlin, vingt-cinq jours 
avant la lecture du mémoire de M. Regnault, était arrivé au même 
résultat que ce dernier physicien pour le coefficient de dilatation 
des gaz, et qu’il a donné aussi le même nombre pour l’acide car- 
bonique. La méthode qu’il a suivie dans ses expériences est celle de 
Rudberg. 

Le même membre annonce, en outre, que M. Liebig vient de 
reconnaître que le cyanure de potassium a la propriété de réduire 
tous les métaux que réduit le potassium lui-même M. Pelouze 
fait ressortir les avantages qui résulteront de cette décou- 
verte. 

— M. Huzard entretient la Société d’un fait physiologique dont 
il a été question à l’Académie Royale de Médecine. C’est celui 
d’une jeune fille qui, après un récent accouchement, est entrée 
dans un hospice, étant encore en état de grossesse, et y est morte 
bientôt à la suite d’une seconde couche. L’autopsie a démontré 
qu’elle avait un double utérus à deux orifices. 

Sans vouloir diminuer lintérêt que doit exciter l'observation 
communiquée par M. Huzard, montrant un cas très-remarquable 
de superfétation, M. Duvernoy rappelle que plusieurs anatomistes, 
et en dernier lieu M. Delle Chiaje, ont publié des observations de 
matrice plus ou moins complétement double. Dans l'observation 
décrite et figurée par le naturaliste italien, il y avait deux matrices 
et deux vagins. 


Séance du 22 janvier 1842. 


ZooLoGie : OEufs de Volutes. — M. Alcide d’Orbigny commu- 
nique à la Société plusieurs œufs ou ovules du Voluta Brasiliana 
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Solander, recueillis par lui en 1829 sur la côte de la Bahia-de- 
San-Blas en Patagonie. Il fait remarquer que les plus grands œufs 
libres de Mollusques qui soient connus sont ceux du PBulimus ova- 
tus, dont le diamètre est d'environ 25 millimètres. Les œufs qu’il 
met sous les yeux de la Société en ont 70 sur 56. Ces œufs, ou 
. mieux ces ovules, sont ovalaires, pourvus d’une enveloppe carti- 
lagineuse, flexible et transparente. Ils contiennent dans les moins 
avancés, au milieu d’une eau presque limpide, de quinze à ving 
vitellus jaunâtres, entourés chacun d’une membrane très-mince, 
et vaguement déterminés. Lorsque les œufs sont plus avancés, un 
embryon déjà formé occupe le milieu de chaque vitellus. Plus 
tard, lorsque le jeune embryon, après avoir absorbé tout le vi- 
tellus, se trouve libre dans l’eau contenue dans l’ovule, il com- 
mence à ramper sur la paroi interne de l’enveloppe, jusqu’à ce 
qu’il soit assez fort pour la percer et en sortir. Le jeune embryon, 
à sa sortie de l’ovule, a environ 10 millimètres de longueur, il 
n’offre alors que deux tours de spire dont le premier est informe ; 
le dernier commence à montrer l’indice des plis de la columelle ; 
mais l’ensemble de la jeune coquille, comme M. d’Orbigny l’a 
reconnu chez presque tous les Mollusques, est tout à fait différent 
de la coquille adulte. — Si le développement du jeune embryon 
dans l’œuf du Voluta Brasiliana avait paru, à M. d’Orbigny, 
analogue à celui des autres Mollusques pectinibranches, il dut 
pourtant être étonné de trouver un œuf de 70 millimètres de dia- 
mètre pondu par un Mollusque dont la plus grande taille est de 
200 millimètres. Il pense que cet œuf se dilate après la ponie, 
comme il l’a remarqué pour plusieurs autres espèces. 

— M. Laurent, à l’occasion des œufs de Mollusques présentés 
par M. d'Orbigny et de remarques faites à ce sujet par MM. Milne- 
Edwards, Davernoy et de Quatrefages, fait connaître les résultats 
de ses observations sur quelques points de la génération des Mol- 
lusques et autres animaux inférieurs. 

19 Composition des capsules d'œufs de la Valvée piscinale. — 
Ces capsules sont sphériques, agglutinées aux corps sous-fluviatiles ; 
elles renferment un nombre d’œufs variable en général de 10 
à 15 ou 20. Chaque œuf a sa coque particulière terminée à chaque 
pôle par un filament contourné ; tous ces œufs, qui pont qu’un 
seul vitellus très-grand, circonscrit par une coque propre, sont 
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eptourés d’un albumen commun peu abondant, et contenu par la 
capsule qui est une sorte de coque extérieure commune à tous 
les œufs. Lorsque le développement des œufs est très-avancé, la 
capsule très-distendue se déchire, et lon voit sortir à travers la 
déchirure les œufs dont la coque est encore intacte et ne s’ouvre 
que quelques jours après, pour laisser échapper les embryons à 
terme. j 

20 Composition de l'œuf des animaux en général. — L'Hydre 
et la Spongille ne sont pas, dans le règne animal, les seules espèces 
dont l’œuf soit simple et réduit au germe seul, sans entourage de 
vitellus. M. Ch.-Th. de Siebold assure n’avoir point trouvé la vé- 
sicule de Purkinje dans les œufs des Entozoaires dépourvus d’or- 
ganes sexuels, même dans une partie de ceux pourvus de ces or- 
ganes. 

30 Existence de Zoospermes dans l’albumen de l'œuf du Limax 
agrestis. — M. Laurent communique ce résultat de ses ob- 
servations à l’appui de celles de M. Bischoff, qui a trouvé des 
Zoospermes dans les couches d’albumen qui enveloppent l’œuf des 
Lapines, dont embryon sst pourvu de cils vibratiles locomoteurs 
semblables à ceux découverts dans Pembryon de la Limace grise 
par M. Dujardin. 

4° Détermination de l'organe en grappe des Mollusques qas- 
téropodes hermaphrodites. — Cet organe contenant à la fois dans. 
son parenchyme les Zoospermes et les œufs, est pourvu d’un seul 
conduit excréteur qui verse l’œuf et un liquide zoospermé dans la. 
première loge de la matrice. Au moment de l’arrivée du vitellus 
dans cette loge, l’organe de la glaire verse la quantité d’albumen 
que doit contenir un œuf dans cette première loge de la matrice. 
Cette loge ne contient jamais qu’un seul œuf dont l’enveloppe n’est 
alors formée que d’une seule couche qui forme la tunique interne 
de la coque. Tous les œufs qu’on trouve disposés à la file les uns 
des autres depuis le fond jusqu’à l’orifice externe de la matrice 
ont une coque qui se complète et se condense de plus en plus en se 
rapprochant de cet orifice. La matrice ne fournit donc que la sub- 
stance dont les couches enroulées en spirale constituent cette coque 
des M 

M. Laurent conserve les préparations anatomiques faites sur un 
Midi de l'espèce Limax ater, mort pendant que le travail de 
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l'évification ou formation des œufs s’opérait dans toute la longueur 
de la matrice chez cet individu. 


Séance du 29 janvier 1842. 


CoNcayLiOLoGiE : Instrument propre à mesurer l'angle spiral 
des couilles turbinées. — M. Alcide d’Orbigny présente à la 
Société un instrument appelé par lui hélicomètre, et propre à 
mesurer les angles de l’enroulement spiral des coquilles. II fait 
remarquer que l’étude des Mollusques étant devenue, par l’adjonc- 
tion des nombreux fossiles que renferment les couches terrestres, 
une vraie science d’application, a besoin d’une rigoureuse exac- 
titude sans laquelle les incertitudes, les erreurs s’accroissent et 
se multiplient de jour en jour, et rendent les travaux illusoires. 

Depuis Linné jusqu’à présent on s’est servi de termes vagues 
et sans valeur appréciable, pour indiquer la longueur d’une co- 
quille spirale. Lorsqu’on décrit des Vis on dit : spire très-courte, 
spire courte, spire allongée, spire très-allongée. Si l’on décrit 
des Cônes, on se sert encore des mêmes mots. Compare-t-on 
ensuite les termes dans les deux genres; on voit la spire, qu’on 
appelle très-lonque chez les Cônes, n’être pas, à beaucoup près, 
aussi allongée que la spire très-courte chez les Vis. Il faut néces- 
sairement en conclure que le vague de ces termes ne permet au- 
cune application positive, et que la science a besoin d’un autre 
langage. 

Frappé de cette vérité, M. d’Orbigny a cherché à combler 
cette lacune. Les travaux de MM. Mozelay, Naumann et Elie de 
Beaumont lui ayant donné la certitude que les coquilles spirales 
s’accroissent , chez toutes les espèces, dans des proportions ma- 
thématiques invariables , il ne restait plus qu’à trouver des moyens 
justes , d’une facile application , et que leur simplicité même ren- 
dît usuels. L’auteur croit avoir atteint ce but en inventant l’instru- 
ment dont nous allons parler.—Cetinstrument se compose de deux 
branches parallèles, dont l’une est pourvue, à son extrémité, d’un 
rapporteur ou demi-cercle, avec la division en 180 degrés. L’autre 
sert de vernier : elle est fixée à la première branche par un pivot 
qui correspond à l’axe du demi-cercle. Il s’ensuit que, ces deux 
branches s’ouvrant en haut, le vernier vient donner sur le rap- 
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porteur le nombre de degrés que forme l’ouverture de l’angle. Une 
coquille étant placée entre les deux branches, parallèlement aux 
deux côtés du triangle formé par l’allongement spiral, on n’aura 
plus qu’à regarder le vernier pour savoir quel est l’angle spiral 
qu’on indiquera par un chiffre, au lieu de le faire par un adjec- 
tif vague. 

M. d’Orbigny fait remarquer que les coquilles turbinées ont 
presque toutes un angle spiral identique ; pourtant il a reconnu 
qu’elles peuvent être divisées en trois catégories : 1° les coquilles 
qui ont l’angle spiral régulier sur toute sa longueur; 2° les co- 
quilles où l’angle spiral est convexe, renflé au milieu ; 3° les co- 
quiiles dont l’angle spiral est concave. Il indique les différents 
modes de mesure qu’on peut appliquer à ces trois formes. 

L’accroissement de la spire est plus ou moins rapide , et l’obli- 
quité de la suture ou de la jonction des tours est toujours en rai- 
son de cet accroissement. Il convient donc de l’avoir positivement. 
A cet effet il suffira de placer une coquille la bouche en bas dans 
l’hélicomètre, de manière à ce que la branche se trouve parallèle 
soit à l’axe, soit au côté de l’angle spiral, tandis que l’autre 
branche suivra la ligne suturale Ge la spire. M. d’Orbigny appelle 
cette mesure ange suiurai. À 

Chez les coquilles de Gastéropodes , les tours se recouvrent plus 
ou moins dans l’accroissement d’un tour sur un autre; il s'ensuit 
que le dernier, depuis le sommet de la bouche jusqu’à la pre- 
mière suture, a beaucoup plus de longueur qu’il n’en existe dans 
la différence d’une suture à l’autre pour les autres tours. Comme 
la hauteur du dernier tour est toujours dans des proportions re- 
latives à l’ensemble de la coquille, à quelque âge que ce soit, 
M. d’Orbigny la prend en centièmes. 

En résumé, pour mettre tout le monde à portée de reproduire 
sur le papier, par des moyens graphiques, et sans calculs, les for- 
mes mathématiques d’une coquille dont on n’aura qu’une descrip- 
tion comme M. d’Orbigny la comprend, il suffira d’avoir quatre 
mesures : 1° l’ouverture de l’angle spiral (en degrés) ; 20 la lon- 
gueur totale de la coquille (en millimètres); 3° la hauteur (en cen- 
tièmes) du dernier tour par rapport à l’ensemble ; 4° l’angle su- 
tural. 

— M. d’Orbigny ayant fait remarquer que son instrument don- 
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nait l’inclinaison de la tangente en un point d’une des spires, sur 
une certaine génératrice du cône, M. Binet pense qu’il serait pré- 
férable de mesurer l’angle que forme cette tangente avec la géné- 
ratrice qui passe au point de contact. 

Pour achever la description géométrique de la coquille, M. d’Or- 
bigny prend le rapport entre les intervalles formés par deux spi- 
res consécutives. 

M. E. de Beaumont fait observer que le nombre des mesures 
est trop considérable, attendu que le rapport dont il s’agit dépend 
des deux angles déjà mesurés. 

M. d’Orbigny répond qu’il s’est assuré, par un grand nombre 
d'applications, de l’exactitude de son procédé, et que d’ailleurs 
les coquilles spirales ne sont pas toujours très-régulières. 

Au sujet de la communication de M. d’Orbigny, M. Milne- 
Edwards rappelle que depuis longtemps il a proposé d’employer, 
dans la description des Crustacés, des mesures d’angles et de lignes. 

PHysiQuE DU GLOBE : Température du lac de Brienz. — 
M. Ch. Martins communique Î& résultat des expériences qu’il a 
faites sur la température du lac de Brienz. 

Il à trouvé qu’à la fin d’août et au commencement de septem- 
bre 1841 la température moyenne du fond du lac de Brienz, 
prise entre 155 et 263 mètres de profondeur, était de + 50,04 C. 
Les extrêmes étaient 4°,97 et 5°,14. Dans les six expériences il a 
employé un thermomètre à alcool dont le zéro avait été vérifié 
quelques jours auparavant. Chaque division avait 3 millimètres de 
long et valait 02,934. Sa cuvette était entourée d’un cylindre de 
suif , et, après l’avoir laissé séjourner une heure à une heure et 
demie au fond de l’eau on le ramenait rapidement à la surface au 
moyen d’un tour sur lequel s’enroulait la ligne en soie qui le por- 
tait. Cette méthode, que de Saussure avait jadis employée, est à 
l'abri des erreurs dues à la pression de la colonne liquide. 

L'auteur se propose de communiquer bientôt à la Société les ré- 
sultats obtenus simultanément avec les thermométrographes et les 
instruments à déversement de M. Walferdin. 

Explication d'un phénomène remarquable de giaciers .—La 
pureté de la glace des glaciers inférieurs de la Suisse est d’autant 
plus surprenante qu’ils sont couverts de pierres et de graviers qui 
tombent dans leurs crevasses. Quand le voyageur interroge son 
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guide sur ce fait, celui-ci lui répond : « Le glacier ne souffre rien 
d’impur dans son intérieur. » En effet les pierres, les troncs d’ar- 
bres, les cadavres d'hommes ou d’animaux, tout revient à la sur- 
face. Pour expliquer ce phénomène, M. Ch. Martins eut recours à 
l'expérience. À 60 mètres au-dessous du sommet du Faulhorn , et 
par conséquent à 2620 mètres au-dessus de la mer, est un petit 
glacier triangulaire. Pendant son séjour sur cette montagne avec 
M. A. Bravais, pendant les mois de juillet et d’août 1841, il fit 
les essais suivants : 

Le 21 juillet une pierre fut mise au fond d’un trou creusé dans 
la glace, à 20 centimètres de profondeur, et recouverte avec la 
glace extraite du trou. Le 25 du même mois la pierre était à dé- 
couvert et à 3 centimètres seulement au-dessous de la surface du 
glacier. 

Le 26 juillet la même pierre fut enterrée à la profondeur de 
26 centim. ; mais, avant de la couvrir de glace, on plaça dessus un 
jalon avec une mire, et on marqua, sur les deux collines qui do- 
inent le glacier, deux points quise trouvaient avec la mire sur 
une même ligne droite. On nota la hauteur de la mire au-dessus 
de la pierre et au-dessus de la surface du glacier. Cinq jours après, 
celle-ci était à découvert et à 4 centim. au-dessous de la surface 
du glacier. Cependant il fallut élever la mire de 2 centim. pour 
qu’elle se trouvât sur la ligne droite qui unissait les deux mar- 
ques. Donc, quoiqu’en apparence la pierre fût remontée à la sur- 
face du glacier, son niveau absolu avait baissé de 2 centim. Ainsi, 
c’est le niveau du glacier qui s'était abaissé au-dessous de celui de 
la pierre, et en effet le niveau absolu de la surface avait baissé de 
24 centimètres. 

Le 8 août, une pierre fut enterrée à 66 centim. de profondeur. 
Le 5 septembre, on la trouva à la surface de la glace, et cepenr- 
dant son niveau absolu avait baissé de 96 centim. ; mais celui du 
glacier avait baissé de 1M,62. À cette époque, il était du reste vi- 
sible, pour quiconque avait observé le glacier un mois auparavant, 
qu’il s'était singulièrement affaissé. Ainsi, ce n’est point la pierre 
qui remonte à la surface du glacier, c’est le niveau de celui-ci qui 
descend jusqu’à elle. Les mêmes expériences, faites la même année 
au moyen de pieux enfoncés dans le glacier d’Aletsch, le plus grand 
de la Suisse, par M. Escher de la Linth, ont donné les mêmes ré- 
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sultats. Ce phénomène est analogue à celui de blocs portés sur 
des piédestaux de glace, et connus sous le nom de tables des yla- 
ciers. 

GÉOLOGIE : Sur les terrains et les gîtes métallifères des Alpes 
et de la Toscane. — M. Elie de Beaumont présente, au nom de 
M. Fournet, professeur de géologie à la Faculté des Sciences de 
Lyon , un mémoire sur la constitution géologique de la partie des 
Alpes comprise entre le Valais et l’Oisans. — Le principal but de 
ce travail a été l'étude des gîtes métallifères des Alpes ; mais cette 
étude devait conduire nécessairement l’auteur à entreprendre celle 
du terrain qui les renferme, et à se rendre compte des soulève- 
ments et des modifications qu’il a éprouvés. La science est riche 
de faits et d’observations concernant la géologie de cette contrée ; 
cependant il est encore un certain nombre de questions qui tiennent 
beaucoup de géologues eu suspens : M. Fouruet s’est proposé d’en 
faire un examen approfondi, et pour cela il a entrepris , durant 
trois années consécutives, plusieurs séries de voyages dans les Al- 
pes dauphinoises , le Valais, la vallée d’Aoste, la Maurienne et la 
Haute-Tarentaise. — Les résultats de ses recherches sont consignés 
dans le mémoire adressé à le Société, et qui doit faire partie du 
tome IV des Annales de la Société Royale d'Agriculture de Lyon. 
— Dans un premier chapitre l’auteur donne quelques notions sur les 
axes de soulèvement des masses alpines , et les systèmes généraux 
qui doivent leur être rapportés, et qui sont au nombre de quatre : le 
système du Viso ou des Aipes orientales, le système des Alpes occi- 
dentales, le système du Valais, et le système du Rhin. Il étudie les 
entrecroisements de ces différents systèmes, et explique les inflexions 
des vallées par l’action des soulèvements et par les modifications 
postérieures que des courants diluviens ont fait subir aux dépressions 
primitives. Le second chapitre renferme des détails sur les carac- 
tères et la disposition des roches éruptives, des agents de soulève- 
ment. Ces roches sont ramenées par lui à quatre grands groupes : 
le groupe micacé, le groupe serpentino-talqueux, le groupe porphy- 
ritique, et le groupe pyroxénique. Un troisième chapitre traite de 
la structure, de la composition et de l’ordre de formation des prin- 
Cipales masses sédimentaires qui constituent les Alpes; un qua- 
irième est consacré à la discussion de quelques anomalies de stra- 
tification ; un cinquième à l'étude des gîtes métailifères, Dans un 
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sixième chapitre, il est question des modifications que les roches 
sédimentaires ont pu subir sous l'influence des roches plutoniqnes, 
des fitons et des agents atmosphériques. Enfin, Île tout est complété 
par les résultats de l’action des grands courants diluviens, dont on 
découvre les premières traces vers les hautes sommités alpines , 
et qui de là se sont épanchés de toutes parts vers la France, l’Ita- 
lie et l'Allemagne, en franchissant de nos côtés les barrières du 
Jura et des montagnes lyonpaises, pour se répandre dans les di- 
verses mers, après avoir suivi les bassins du Rhin, du Rhône, de 
la Loire et de la Seine. 

M. E. de Beaumont lit ensuite la note suivante, que lui a adressée 
M. Fournet, sur les terrains et les gêles neose des Alpes et 
de la Toscane. 

« M. Elie de Beaumont a fait voir qu’en se dirigeant de l’Ouest 
vers l'Est, au travers des montagnes du Jura et des Alpes, les ro- 
ches éprouvaient des modifications successives qu’il assimile à la 
structure physique d’un tison à moitié charbonné, dans lequel on 
peut suivre les traces des fibres ligneuses bien au delà des points 
qui présentent encore les caractères naturels du bois. Cette compa- 
raison est susceptible d’une application plus grande, en ajoutant 
les terrains de la Toscane aux précédents, et même, à la vue des 
calcaires jurassiques devenus entièrement cristallins, à Carrare et 
à Campiglia, on est amené naturellement à dire que, si les roches 
sédimentaires des montagnes subalpines représentent le ligneux 
intact, celles des Alpes nous Poffrent à l’état de bois roussi, et 
celles de la Toscane à l’état complétement charbonné. — Le fait 
en question ne se manifeste pas seulement par le changement sur- 
venu dans les caractères des roches sédimentaires, mais il est 
aussi mis en évidence par la configuration et la disposition des 
gites métallifères plutoniques. 

«Dans la région du Jura, où l’influence aqueuse paraît seule dans 
la physionomie des roches, on ne trouve aucune trace de ces gites 
malgréles grands exhaussements qui en ont faconné les montagnes. 
D’un autre côté le ramollissement généralement très-faible des 
roches alpines n’a permis le plus souvent aux injections métalli- 
ques de se produire que sous la forme de filons-fentes, et plus sou- 
vent sous celle de filons-couches, soit parce que les cassures des 
roches ont été franches, soit parce que la flexibilité des grandes 
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masses schisteuses à déterminé une facile intrusion des métaux et 
de leurs gangues sous forme de disques lenticulaires placés paral- 
lèlement aux feuillets du terrain. Mais dans la Toscane, les cir- 
constances ci-dessus changent d’une manière notable. Les filons- 
fentes et les filons-couches y conservent quelques-uns de leurs 
caractères, mais ils sont aussi souvent plus ou moins effacés, en 
ce qu’ils présentent fréquemment dans l’intérieur de la terre d’é- 
normes renilements par suite de la congestion ou de la dissolution 
des roches encaissantes. En outre, il n’y a pas eu besoin de ces 
lézardes du sol pour permettre l'introduction des parties métal- 
liques; Paction chimique a simplement attaqué, transpercé, carié 
dans tous les sens, et sans affecter aucune direction appréciable, 
d’assez grandes étendues des terrains jurassiques et crétacés. Ceux- 
ei en ont été tantôt comme vermoulus, et c’est dans ces vermou- 
lures que se rencontrent les métaux ou leurs gangues; tantôt ils 
ont été entièrement imbibés, et les roches sont alors complétement 
métamorphosées et métallisées. — Il en résulte que tel affleurement 
superficiel, insignifiant au premier coup d’œil, peut conduire à des 
masses souterraines inattendues, et les anciens paraissent avoir eu 
une connaissance pratique du fait, puisqu'ils ont établi des puits 
par centaines, dans certains endroits qui à la surface ne présen- 
tent que des traces, mais des traces multipliées à l'infini, de cor- 
rosions du sol. 

« La conclusion géologique naturelle à tirer de cet ensemble de 
circonstances est que les terrains sédimentaires de la Toscane ont 
dû se déposer sur une surface très-rapprochée de l’ancien foyer 
intérieur dans lequel s’élaboraient les matières plutoniques, mé- 
talliques et pierreuses, et que diist vers cette région surtout que 
devait se trouver la partie la plus profonde de Pocéan jurassique, 
fait qui est encore appuyé par les changements remarquables des 
grèsbigarrés ou infrà-liasiques en verrucano, ainsi que par la rareté 
des fossiles. Le dégagement continuel de gaz sulfurés ou borifères, 
par les fumeroles du mont Cerboli et par différents lacs, n’indi- 
quentils d’ailleurs pas suffisamment le voisinage de ce foyer ? » 


Séance du 12 février 1842. 


PaysiQue : Indices de réfraction. — M. Deville lit le com 
mepcement d’un mémoire sur les indices de réfraction. 
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L'auteur discute la valeur de cette propriété physique des corps 
comme caractère spécifique en chimie, et fait ressortir l’avan- 
tage qu’il y a, aujourd’hui que ja chimie multiplie presque sans 
limites les corps dont elle s'occupe, à déterminer pour chacun 
d’eux le plus grand nombre possible de ces caractères. Leur uti- 
lité est surtout mise en évidence dans les cas où il se présente 
des questions d’identité à résoudre à l’occasion des substances 
isomorphes , ou à l’occasion de substances qui paraissent Îles 
mêmes, quoique obtenues par des réactions essentiellement diffé- 
rentes. De plus, dans létude physique des corps isomères, un 
caractère spécifique, quel qu’il soit, doit être toujours donné 
pour servir à établir des degrés d’identité, degrés qui dépendent 
du 5rombre de propriétés communes aux corps que l’on compare. 
C’est dans le but d'ajouter à l’histoire physique de quelques sub- 
stances intéressantes que M. Deville a cherché leur indice de 
réfraction quand il a pu se les procurer parfaitement pures. I} 
cherche à établir le degré d’approximation auquel on doit s’arré- 
ier dans la détermination de l’indice, considéré comme caractère 
spécifique. Les éléments qui influent sur ce nombre sont la tem- 
pérature, et la densité, qui, elie-même, dépend de la température, 
Un corps dont on prend l'indice de réfraction doit dene être par- 
faitement déterminé quant à la température qu’il possède au 
moment où se fait l’observation, et à la densité qui correspond à 
cette température. En tenant compte des erreurs que lexpérience 
introduit nécessairement dans l’appréciation de ces éléments, 
auteur fait voir qu’il est inutile de donner un chiffre plus petit 
que la troisième décimale dans lindice. C’est tout au plus si deux 
chservateurs, en se mettant dans des conditions sensiblement les 
mêmes, pourront, sur deux échantillons différents, arriver au 
inême nombre à un millième prés. - 

Après avoir passé en revue les différents procédés employés 
pour les déterminations de l’indice, lPauteur s’arrête à celui qui 
lui à paru suffisamment exact, et en même temps le plus com- 
mode ; c’est le goniomètre de Malus, perfectionné dans ces der- 
niers temps par M. Babinet. Avec cet instrament on mesure la 
déviation miniinum d’un prisme d’angle réfringent déjà observé , 
et au moyen de ces deux données on calcule l'indice. 

L'auteur passe ensuite à la discussion des premières expé- 
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riences qu’il soumet à la Société. M. Deville à pris successivement 
les indices de réfraction de diverses solutions d’alcool à richesses 
décroissantes , de dixième en dixième. Il a trouvé : 

19 Que, l’indice de l’alcool étant : 1,3633 , cet indice croissait 
par les additions d’eau jusqu’à une valeur maximum 1,3662, qui 
correspond à la composition suivante : 


1 atome d’alcool 80,64 581,08. 
1 atome d’eau 19,36 112,50 


100,00 693,58 


20 Que cet indice décroît à partir de ce maximum jusqu’à at- 
teindre la valeur de l’indice de l’eau pure : 1,3339, pour des ri- 
chesses décroissantes jusqu’à 0. Dans cet intervalle pour la com- 
position : 3 atomes d’alcool et 1 atome d’eau, la solution reprend 
précisément la valeur de l'indice de lalcool absolu. Cette com- 
position est précisément celle qui convient au point où la solution 
a son maximum de contraction. 

Pour l’esprit de bois, M. Deville a fait diverses recherches dont 
voici les résultats. 

1° Comme l'avait vu M. Dumas, lesprit de bois pur a sensi-. 
blement la même densité que l’alcool pur. De plus, dans la table 
que M. Deville a faite des densités d’esprits de bois dont la ri- 
chesse décroît de dixième en dixième, on peut remarquer que ces 
densités ne diffèrent pas beaucoup de celles correspondantes aux 
alcools de composition analogue. De plus, on conclut de ces 
nombres que l'esprit de bois a un maximum de contraction sen- 
siblement égal à celui de lalcool, et appartenant à la solution 
qui contient 3 atomes d’eau pour un atome d’alcool. 

20 L’esprit de bois pur a un indice représenté par le nombre 
1,3358. Quand on ajoute de l’eau, l'indice augmente régulière- 
ment jusqu’à devenir égal à 1,3465, valeur maximum qui con- 
vient à la composition : 


{ atome d’esprit de bois 54,4 
3 atomes d’eau 45,6 


100,0 
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À partir de ce point, les indices décroissent jusqu’à la valeur 
1,3339, qui convient à la richesse 0 ou à l’eau. 

La courbe de ces indices pris pour ordonnées (les richesses 
étant les abscisses) est rigoureusement symétrique de part et 
d'autre du maximum; seulement, à partir d’un certain point, elle 
commence à devenir presque parallèle à l’axe des æ. La courbe 
a pour asymptote de ce côté une droite parallèle à l’axe des +, et 
rencontrant l’axe des y au point dont l’ordonnée est égale à l’in- 
dice de réfraction de l’eau pure. 

Enfin l’auteur a déterminé l’indice de réfraction des solutions 
d’acide acétique, et a vu qu’il y avait un maximum correspondant 
au maximum de densité. 

GÉOLOGIE : Sur les inégalités de la structure du globe. — 
M. Rozet lit un supplément au mémoire communiqué en mars 1841 
à la Société, sur les inégalités de la structure du globe. 

Dans son premier travail, M. Rozet a cherché à montrer que les 
discordances qui existent entre les résultats des observations géo- 
désiques et astronomiques faites sur les mêmes points de la surface 
terrestre, sont en rapport avec les phénomènes géologiques, et 
qu’elles doivent être attribuées aux inégalités de la structure de 
notre planète, et particulièrement à l’existence des chaînes de 
montagnes. Dans celui-ci, il s’attache à prouver, par le calcul, 
que la partie extérieure des masses montueuses, la chaîne des 
Alpes, celle de l'Auvergne, etc., n’est pas suffisante pour rendre 
raison des déviations du fil-à-plomb constatées dans leur voisinage; 
et comme, suivant la direction des chaînes, cette déviation aug- 
mente la convergence des verticales, et qu’elle la diminue , au 
contraire, dans les intervalles qui séparent les chaînes les unes 
des autres, il est de toute nécessité que, dans celles-là, la densité 
du globe, la quantité de la matière ait augmenté, tandis qu’elle a 
diminué dans ceux-ci, ce qui exige que, dans les bombements, la 
matière soit montée du centre vers la surface, tandis que, dans 
les dépressions, elle descendait au contraire de la surface vers le 
centre. Les différences entre les arcs géodésiques et astronomi- 
ques donnent le moyen de calculer le relèvement et Pabaissement 
des points de concours des verticales, suivant que la convergence 
est augmentée ou diminuée; l’auteur en a déduit la quantité 
dont les axes terrestres sont relevés dans l'étendue des chaînes, 
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et dont ils sont abaïissés dans les dépressions qui les séparent. 

L’axe fixe de rotation de la terre devant occuper une position 
moyenne entre tous ces axes abaissés et relevés, il en résulte, 
d’après les principes de la mécanique céleste, que cet axe a dû se 
déplacer d’une petite quantité, et par suite la terre changer de 
forme à chaque production de chaînes de montagnes. Telles sont 
les causes des grands phénomènes géologiques : les retours succes- 
sifs de la mer dans le bassin de Paris, les grandes plaines couver- 
tes de coquilles marines qui se trouvent maintenant à 60 mètres 
au-dessus du niveau de l'Océan, les éruptions volcaniques de 
PAuvergne, des Andes, le diluvium des régions boréales, etc., etc. 
Voici comment l’auteur explique celui-ci : — Sile diamètre de l’é- 
quateur diminue lentement par une cause quelconque, la perma- 
nence du mouvement de rotation forcera les eaux à se rendre len- 
tement des pôles vers l’équateur ; alors le globe tendra à se rider 
dans le sens des méridiens , et la surface à se crevasser dans le 
même sens ; la production d’une crevasse , ramenant subitement 
le globe à sa forme primitive, les eaux retourneront avec violence 
vers les pôles, où elles s’accumuleront en grande quantité, puis 
reviendront brusquement vers l’équateur, entraînant les débris 
de la calotte de glace et les matériaux qui s’y trouvaient engagés. 
Ainsi les productions de la zone torride devront être accumulées 
vers les pôles, et celles des pôles dispersées vers les tropiques. 
C’est exactement ce qui a lieu. Ce double phénomène est proba- 
blement dû à l’apparition de la chaîne des Andes, dirigée nord- 
sud. 

Cherchant ensuite, par le calcul, l'influence des inégalités de la 
structure du globe sur l’atmosphère, M. Rozet montre que la 
surface supérieure n’est point parallèle à la surface inférieure , et 
que de là proviennent les variations que l’on observe dans la hau- 
eur moyenne de la colonne barométrique, ramenée au niveau de 
la mer. La terre s’est déformée par suite de son encroûtement ; 
mais l’atmosphére , restée fluide , a conservé sa forme extérieure 
primitive. 

M. Rozet termine en promettant de présenter bientôt un travail 
sur les volcans de l'Auvergne, dont les principaux phénomènes 
lui paraissent être des conséquences simples et immédiates des 
déformations de notre globe. 

Extrait de L'Institut, 4" Section, 1842, 3 
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GÉOLOGIE : Stries et polissage naturel des roches. — M. Elie de 
Beaumont communique l'extrait suivant d’une lettre de M. de 
Collegno, professeur de géologie à la Faculté des Sciences de Bor- 
deaux. 

«.…. J'ai employé vos plâtres de stries dans mes premières 
leçons sur les actual causes (il s’agit de moules en plâtre, qui 
reproduisent différents échantillons de surfaces de roches polies et 
striées par les phénomènes erratiques). Je trouve que ces stries 
sont justement l’argument le plus fort contre les géologues, qui 
soutiennent que, partout où il y a des stries, il y a eu des glaciers, 
avancant par l’action de la glace qui se formait dans leurs fissu- 
res. Car enfin, en prenant le maximum du mouvement des gla- 
ciers cité en Suisse (2200 pieds ou 700 mètres en trois ans, ce 
qui revient à 233 mètres par an), en supposant qu’il n’y ait que 
100 jours par an offrant des alternatives de gel et dégel , et par 
conséquent la possibilité de formation de crevasses; en supposant 
enfin que dans ces 100 jours il n’y ait que 200 ou 300 crevasses 
formées par jour, on arriverait encore à trouver que les stries des 
glaciers sont formées par petites courses d’un centimètre. Or il suffit 
d’un coup d’œil sur les échantillons pour voir que chaque strie 
offre une courbe régulière et parfaitement continue, sur une lon- 
gueur de plusieurs décimètres, sans aucune trace de reprise ni 
de ressaut, et a été décrite dans toute sa longueur d’un mouvement 
continu, et non d’un mouvement interrompu et saccadé. » 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — M. Bertrand donne lecture d’une 
note intitulée : Règles sur la convergence des séries à termes po- 
sitifs. 

Les règles conrues relativement à la convergence des séries à 
termes positifs consistent en ce que, suivant que certaines fonc- 
tions du terme général ou du rapport de deux termes consécutifs 
ont des limites plus grandes ou plus petites que lPunité, il y a 
convergence ou divergence. Celles que M. Bertrand fait connaître 
sont relatives aux cas douteux où ces fonctions auraient précisé- 
ment l’unité pour limite. — Il donne une série d’expressions, en 
nombre infini, qui sont tellement formées que chacune d’elle ne 
peut avoir de limite finie que lorsque toutes les précédentes ten- 
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dent vers l’unité. Suivant que la première de ces fonctions, qui 
ne devient pas égale à 1 , a une limite plus grande ou plus petite 
que l’unité , il y a convergence ou divergence. 

Mammaro@ie : Nouveau genre de Didelphe. — M. P. Gervais 
communique à la Société quelques observations relatives au Tar- 
sipes rostratus, nouveau genre de Mammifères Didelphes de la 
Nouvelle-Hollande, que, de concert avec M. J. Verreaux, il a 
dernièrement fait connaître à la Société Zoologique de Londres. 

Le Tarsipes est un petit Mammifère de la taille des Musarai- 
gnes de l’Inde, de moyenne grandeur, à museau allongé, et à 
queue grêle et dénudée dans une petite portion de son extrémité 
inférieure; ses doigts, au nombre de cinq à chaque pied, ont leur 
extrémité pulpeuse dilatée, et ils sont munis de petits ongles 
plats. Les doigts index et médius des pieds de derrière, qui échap- 
pent à cette disposition, sont réunis jusqu’à leur phalange on- 
guicale, comme dans les Marsupiaux Syndaetyles, et ils ont chacun 
un petit ongle en sabot. Les dents sont fort anomales. La mâchoire 
inférieure a deux ou trois paires d’incisives très-petites , et en ar- 
rière une dent que l’on peut considérer comme une canine, mais 
qui est seulement gemmiforme. L’inférieure présente en avant une 
paire de petites incisives cultriformes, dirigées dans le sens de la 
mâchoire, et sur le milieu de son bord dentaire une dent gem- 
miforme , déjetée en debors, et qui, de même que les autres, est 
parfaitement hyaline et à une seule racine. Un dernier caractère 
fort singulier du Tarsipes existe dans la configuration de sa mâ- 
choire inférieure, percée d’une fente longitudinale dans sa fosse 
massétérienne , dépourvue de l’apophyse angulaire et de l’épâte- 
ment caractéristique des autres Didelphes , et présentant un con- 
dyle subtriangulaire arrondi, fort semblable, ainsi.que le reste de 
ia mâchoire, à celui des Monotrêmes. 

ENTOMOLOG1E. — M. P. Gervais donne ensuite quelques détails 
sur les genres Phryneet Solpuga ou Galéode dont il a étudié les 
espèces en rédigeant l’histoire pour le troisième volume de lou- 
vrage de M. Walckenaer. 

19 Parynus. — Ce genre, distingué par Olivier, semble devoir 
être classé dans le même ordre que les Scorpions et les Télypho- 
pes. Il se rapproche surtout des derniers, avec lesquels Fabricius 
et Herbst le réunissaient même sous le nom de Phalangium ou de 
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Tarentula. On n'avait encore signalé d’une manière positive 
que des espèces américaines de Phrynes, toutes de l'Amérique in- 
tertropicale : Phr. reniformis, palmatus et medius. Le Ph. luna- 
tus vient du Bengale. A ces quatre espèces, toutes décrites dans 
la Monographie de Herbst, M. Perty seul en avait ajouté une cin- 
quième sous le nom de Ph. varigatus. M. Gervais en décrit trois 
autres qu’il a eu l’occasion d’étudier dans le British Museum à 
Londres. 

PHRYNUS CHEiRACANTHUS. — Taille du Ph. lunatus; habitus 
général assez semblable ; palpes longs et grêles, leur article bra- 
chial portant au bo rd antérieur deux rangs d’épines dans ses trois 
premiers tiers ; ces épines au nombre de neuf ou dix, la première 
supérieure fortement bifide ; des épines semblables et en nombre 
égal sur la seconde moitié de l’article suivant. La main monodac- 
tyle à cinq ou six épines dont la plus forte est terminale. Céphalo- 
thorax reniforme ; abdomen ovalaire ; couleur roux-brun foncé, 
plus noirâtre aux parties antérieures et aux palpes. Habite 
Démérara ( Guyane); rapporté par M. Borders. 

ParyNus Grayi. — Taille du Ph. palmatus, palpes plus grêles, 
leur partie brachiale longue de quatre lignes, à huit ou dix peti- 
tes épines grêles, aiguës, sur deux rangs à leur bord antérieur ; 
l’avant-bras long de quatre lignes ayant des épines semblables 
après son premier tiers et d’autant plus grandes qu’on se rapproche 
plus de la main; celle-ci munie de trois grandes épines ; deux bi- 
latéralement à la base, et une autre terminale. On en voit deux 
ou trois plus petites entre elles. Céphalothorax en cœur raccourci, 
échancré en arrière; couleur brun canelle; les pattes annelées 
de plus clair, et le dessus de d’abdomen ponctué de même. — 
Habite Manille ; rapporté par M. Cuming. 

Parynus WuiTer. — Espèce assez semblable au Ph. palmatus, 
mais très-distincte par l’absence des nombreux tubercules surmon- 
tés d’un petit poil chacun que l’on voit sur le céphalothorax, 
Pabdomen au bord postérieur de ses anneaux, et les pattes du 
Ph. palmatus ; ce caractère n’existe guère que sur les pattes du 
Ph. Whiter et à un degré beaucoup moindre. Les tubercules sont 
beaucoup plus petits. Céphalothorax marqué latéralement au- 
dessus de petites bandes claires au nombre de trois paires ; ses 
angles latéraux postérieurs émoussés. Article brachial des palpes 


21 


long de 6 millim., à deux rangs de fines épines assez grandes; les 
deux premières du rang inférieur les plus grandes rapprochées à 
leur base ; avant-bras pius large que le bras, de même longueur, 
à six épines à son bord supérieur antérieur ; les quatre antérieures 
les plus longues ; deux grandes seulement et plusieurs petites au 
bord inférieur. Quatre épines à la main. Couleur générale brun- 
roux , avec de petites barres plus claires au céphalothorax, des 
taches en carré long et par paires sur l’abdomen et des anneaux 
peu marqués sur les pattes. Les cuisses ont chacune trois de ces 
anneaux. — Habite le Bengale; rapporté par le général Hard- 
wicke. 

2° Sozpuca. — Ce genre, établi par Olivier sous le nom de Ga- 
léodes, a reçu de Herbst celui de Solpuga. Hermann le réunissait 
aux Phrynes et aux Télyphones, sous la dénomination commune 
de Rhax ; mais il paraît beaucoup plus voisin des Phalangium 
ou Faucheurs que des Scorpioniens. M. Gervais doit également à 
l’obligeance de M. J.-E. Gray, directeur de la partie zoologique 
du British Museum, d’avoir pu étudier deux espèces nouvelles de 
ce genre. 

SOLPUGA BREVIPES. — Céphalotorax à peu près lisse, subqua- 
drilatère en dessus , à angles émoussés ; le diamètre latéral un peu 
plus long que l’antéro-postérieur ; une lame mince transverse , en 
forme de chaperon au bord antérieur du céphalothorax au-dessus 
de la base des chélicères. Les deux yeux arrondis , peu distants ; 
deux petites soies antenniformes en avant d’eux. Abdomen ova- 
laire allongé , brun, ainsi que le céphalothorax , couvert en par- 
tie d’un velouté de poils roussâtres. Les pattes plus claires que le 
corps , fauves, velues, à poils courts, fort épaisses et très-courtes ; 
la postérieure à cinq lames. Chélicères robustes , à doigts denti- 
culés, noirâtres, renflées à leur base au bord externe. Article ter- 
minal des tarses et des palpes brun. Longueur totale 0,045. Ha- 
bite le Népaul ; rapporté par le général Hardwicke. 

SoLPUGA GRYLLIPES. — Espèce de petite taille, à corps allongé, 
étroit, de couleur jaune paille, ainsi que les membres ; les doigts 
des chélicères sont allongés , faibles et plus roux ; leur base n’est 
pas renflée. Corps et pattes peu velues, celles-ci grêles, les posté- 
rieures un peu renflées à leur article fémoral, allongées et rap- 
pelant jusqu’à un certain point la'patte saltatoire de quelques es- 
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pèces de Gryllus. Longueur totale des chélicères et du corps 
0,015. Habite la Martinique. 

HyprauLiQuE : Colonne oscillante à soupape cylindrique de 
grandes dimensions. — M. de Caligny communique à la Société 
une disposition de son bélier univaive, au moyen de laquelle cet 
appareil peut être exécuté avec des tuyaux d’un grand diamètre ; 
il y ajoute des considérations théoriques pour rassurer sur les ef- 
fets destractifs de la pereussion du liquide au moment de la ferme- 
ture d’une espèce de soupape annulaire. 

« Étant donné un tuyau horizontal d’un grand diamètre, qui 
se relève verticalement à une certaine distance d’un réservoir dans 
lequel son autre extrémité débouche, il est facile de voir, comme 
on l’a d’ailleurs précédemment expliqué, qu’il suffit, pour faire de 
ce simple tuyau recourbé une machine à élever de l’eau, qu’une 
soupape ouvre et ferme périodiquement le passage à une partie du 
liquide vers l’origine de la portion verticale, sans qu’il y ait ja- 
mais d'interruption dans l’intérieur du tuyau. Nous nous conten- 
terons de rappeler ici ce fait d’expérience, pour éviter les répéti- 
tions. 

« Au moment où la soupape se ferme et où le liquide change de 
direction comme dans une sorte de bélier hydraulique, il y a tou- 
jours une percussion du liquide dont l'effort sur les parois se me- 
sure jusqu’à un certain point au moyen de la hauteur à laquelle 
monte brusquement un jet d’eau partant d’un orifice pratiqué sur 
la paroi auprès de la soupape. Or, malgré les expériences en petit 
qui suffiraient à la rigueur pour rassurer dès à présent sur cette 
puissance destructive, il était:prudent, avant de faire un essai en 
grand de se défier de ses yeux dans cette circonstance. Il eût d’ail- 
leurs été impraticable d'établir des soupapes de bélier pour de 
trop grandes dimensions. On y a égard au moyen d’une sorte de 
vanne cylindrique ou soupape annulaire qui, lorsqu'elle est fermée, 
forme une portion du tuyau vertical. Quand elle est ouverte, l’eau 
sort en formant un champignon aussi librement qu’à l'extrémité 
d’un tuyau ordinaire ; quand on la ferme, on jouit de l’avantage 
de ne pas détourner, comme dans le bélier hydraulique, toute une 
tête de colonne de sa direction. Il faut seulement que la dernière 
tranche supérieure du champignon prenne la vitesse de la tranche 
inférieure sur le seuil, et ainsi de suite pour les tranches intermé- 
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diaires dont la vitesse, dans le sens vertical, doit différer 
d'autant moins de celle de la tranche inférieure qu’elles en sont 
moins éloignées. On voit combien cela simplifie le mode de fer- 
meture pour de grands tuyaux, ayant par exemple un mètre de 
diamètre. Cette disposition est décrite dans la quatrième partie 
du mémoire sur les oscillations de l’eau dans les tuyaux de con- 
duite, présenté à l’Académie des Sciences en 1837, mais elle n’a- 
vait point encore été publiée parce qu’il ne s’était pas trouvé d’oc- 
casion de lexécuter ep grand. 

« On n’entrera point ici dans, les détails du phénomène de per- 
cussion et du jeu de l’appareil, qui ne pourra d’ailleurs être exé- 
cuté que par les ingénieurs qui l’auront étudié dans tous ses dé- 
tails: Mais il est essentiel de remarquer que le maximum des 
efforts exercés par la percussion du liquide, au moment de cette 
percussion, peut être apprécié au moyen de la théorie du choc 
des corps. (Voir lIntroduction à la Mécanique Industrielle de 
M. Poncelet, 2e édition, n° 168). Il résulte, en effet, de cette 
théorie reposant sur celle du travail, que si, pour imprimer une 
quantité donnée de vitesse à une masse donnée, on est libre de 
varier la durée de l’impression, on varie, par cette raison, les ef- 
forts moyens provenant du choc. Il serait sans doute très-difficile 
de déterminer rigoureusement ces efforts; mais, comme il ne s’a- 
git que de s’opposer à leur action destructive, on peut se rassurer 
en considérant ce qui se présente dans une veine liquide qui, 
comme dans les expériences de Morosi et de Félix Savart, se 
détourne de deux angles droits. En effet, bien que, dans ce cas, il 
n’y ait pas d'interruption brusque, il y a cependant une colonne 
qui change complétement de direction. Or, si nous remarquons 
que la pression a lieu pendant tout le temps que le chemin est par- 
couru, et que nous considérions un chemin égal à celui que la co- 
lonne parcourt dans l'appareil pendant la communication du mou- 
vement à la tête de la colonne, on verra qu’en définitive, pendant 
un temps analogue, les réactions pourront, daps l’un et l’autre 
cas, faire des efforts qui ne seront pas sans analogie si les vites- 
ses ne sont pas trop différentes dans les deux cas, ct que l’on doit 
d'autant plus se rassurer sur leur action destructive, que les pa- 
rois doivent être, avant tout, capables de supporter le poids d’une 
colonne liquide qui, pendant le versement supérieur, remplira 
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tout le tuyau. Il résulte done de ce qui précède, que si, dans le 
modèle de bélier univalve exécuté en 1838,et qui est au cabinet de 
l’Ecole Polytechnique, le jet d’eau ayant pour but de mesurer 
jusqu’à un certain point la pression provenant de la percussion du 
liquide au moment de la fermeture, ne s’élevait qu’au double de 
la hauteur de chute, on peut sans crainte exécuter un appareil en 
grand, au moyen de la disposition particulière, objet de la pré- 
sente communication, surtout si l’on se rappelle que le maximum 
de la pression exercée par une veine qui se détourne de deux an- 
gles droits n’est exprimé que par le poids d’une colonne liquide 
de même diamètre, et dont la hauteur est égale au quadruple de 
la hauteur due à la vitesse, toujours beaucoup moindre dans cet 
appareil que la hauteur de chute. 

«“ Il n’y a rien de bien précis dans les instants où la vanne ou 
soupape annulaire doit fonctionner ; les moyens à employer pour 
la faire mouvoir sont d’ailleurs susceptibles de beaucoup de pré- 
cision et sont parfaitement analogues à ceux qui ont été essayés 
pour faire mouvoir une soupape hydraulique d’une autre espèce, 
dans les expériences faites au Jardin des Plantes en 1838. Quant 
aux chocs des corps solides, on sait de quelle manière ils peuvent 
être amortis par le mouvement d’une espèce de vase dans une ca- 
pacité fixe d’où l’eau est graduellement chassée par ce mouve- 
ment. » 

—M. Poiseuille, à l’occasion de la communication faite par M. De- 
ville, dans la séance précédente, sur le maximum des indices de 
réfraction qu’offrent les mélanges d’alcool et d’eau, fait connai- 
tre à la Société quelques-uns des résultats qu’il a obtenus en étu- 
diant l’écoulement de l’alcool uni à diverses proportions d’eau dis- 
tillée, dans les tubes de très-petits diamètres. Il annonce avoir 
constaté l'existence d’un maximum correspondant à certaines pro- 
portions des deux liquides, et qui s’accorde avec le maximum de 
contraction de l’alcool et de l’eau, suivant Rudberg. 

M. Deville annonce de son côté avoir reconnu qu’il existe un 
maximum de contraction correspondant aussi à certaines propor- 
tions dans un mélange de même nature. 

— M. Milne-Edwards rend compte d’un travail présenté à PA- 
cadémie des Sciences sur la coloration des os par la garance. A 
ce sujet, M. Laurent annonce qu'ayant examiné au microscope des 
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lames minces d’os colorés pendant la vie de l’animal par suite 
d’un régime approprié, il a reconnu que la coloration avait lieu 
par points, mais que, n’ayant pas porté ses recherches plus loin, 
il n’a pu reconnaître si le phénomène s’étendait jusque dans le 
tissu propre de l’os. M. Laurent ajoute qu’ayant essayé de colorer 
des Hydres en leur faisant avaler du carmin et de l’indigo, il n’a 
jamais vu passer ces matières dans le tissu même @e l’animal. 

M de Quatrefages fait observer qu’on ne peut établir aucune 
comparaison entre ces deux ordres de faits, à raison de la diffé- 
rence qu’établissent entre les matières employées leur solubilité ou 
leur insolubilité. 


Séance du 26 février 1842. 


GÉOLOGIE : Grès cobaltifère d'Orsay. — M. Constant Prevost 
communique des observations sur le gisement du grès cobaltifère 
d'Orsay. — On sait qu’en 1836 MM. de Luynes et Malaguti ont 
reconnu la présence du cobalt et du manganèse dars certains 
grès des environs d’Orsay, département de Seine et Oise. On ne 
connaissait pas encore d’une maniére exacte la position de ces 
grès, ni l’origine de leur coloration. M. C. Prévost fait voir que 
cette coloration est due à des filtrations parties des terrains supé- 
rieurs, et que les grès ou sables ne sont colorés que là où ils sont 
recouverts par les meulières, au-dessus desquelles sont des mine- 
rais de fer et de manganèse. Il établit ce fait à l’aide d’une coupe 
représentant la structure du sol dont les grès font partie. 

ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE : Monstruosités. — M. Payer pré- 
sente à la Société : 

19 Un échantillon de Colza dans lequel les 2 feuilles carpel- 
laires écartées l’une de l’autre laissent apercevoir l’axe, qui, d’a- 
bord aplati, s’arrondit ensuite pour donner naissance à un nou- 
veau pistil parfaitement normal ; 

20 Un ovaire de Dianthus armeria, dont les cloisons se sont con- 
servées ; 

50 Un Thlaspi bursa pastoris, présentant la monstruosité con- 
nue sous le nom de chloranthie ; 

40 Un Lithospermum officinale, dont les folioles calicinales 
sont extrêmement développées : phénomène désigné sous le nom 
de virescence ; 
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50 Enfin, un Anthemis nobilis trouvé dans les moussons, et 
dont les demi-fleurous de la circonférence , considérablement ac- 
crus, sont devenus des fleurons fertiles, tandis que les fleurons du 
centre sont atrophiés et ne se montrent ep quelque sorte qu’à lé- 
tat rudimentaire. 

« Ces faits, dit M. Payer, ayant été observés pour Ja plupart dans 
d’autres plantes, ont, pour cette raison, peu d'importance; je crois 
cependant qu’il est utile de les enregistrer, parce qu’ils pourront 
peut être servir à montrer un jour que telle monstruosité se ren- 
contre plus souvent dans une famille que dans une autre, ou bien 
est en rapport avec telle ou telle particularité anatomique. » 

PuysiQuE : Electricité animale. — Au sujet d’une communica- 
tion de M. Matteucci, faite à l’Académie des Sciences, sur les cou- 
rants électriques propres aux animaux, M. Peltier présente les 
observations suivantes. 

« Les expériences d’Aldini, publiées en 1804, avaient montré 
que le seul contact du nerf lombaire et des muscles de la jambe 
produit des contractions dans la grenouille ; elles avaient aussi mon- 
iré qu’en fermant le circuit par le sang ou par toute autre partie 
d’un animal à sang chaud récemment tué, on obtenait également 
des contractions. Aldini crut alors avoir résolu la grande question 
de l'identité des fluides nerveux et électrique, en reproduisant 
ainsi le phénomène de la contraction, soit avec l'électricité ordi- - 
uaire, soit avec le seul contact d’un nerf. 

« Depuis, des expériences nombreuses, et celles de M. Muller 
en particulier, ont démontré l’erreur d’une pareille déduction : la 
piqüre, le tiraillement , l’action corrosive d’un acide , le courant 
électrique, transyersal au nerf, etc., produisant le même effet de 
contraction , il fallut bien reconnaître que l’innervation était une 
cause médiate et non immédiate. Dans ces derniers temps, M. Mat- 
teucci lui-même a donné une des plus grandes preuves de la 
nou-identité des fluides nerveux et électrique , lorsqu'il a montré 
qu'une ligature étant placée sur le nerf qui se rend du quatrième 
lobe de la torpille à l’organe électrique, aucune excitation ne 
pouvait plus en provoquer de décharges , tandis que cette ligature 
n’arrêtait pas le plus faible courant électrique. Cette expérience 
démontre que si l’innervation est la cause médiate du phénomène 
produit dans l'organe de la torrile, elle n’est pas l'électricité 
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qu’on en recueille ; de même que l’innervation centrale est la 
cause médiate de la contraction des muscles, mais non la cause 
immédiate, puisqu'elle peut être remplacée par toute action mé- 
canique ou chimique. 

« Dans les corps organisés il n’y a ni conducteurs spéciaux, 
ni corps isolants pour faciliter la conduction ou ja coercition du 
phénomène électrique. Toute action chimique , assimilation , sé- 
crétion ou toute autre combinaison, produit un phénomène élec- 
trique sans aucun doute; mais, comme il n’y a pas de conducteurs 
propres à le recueillir, pour le reporter dans un autre organe et 
y utiliser son influence, sa production et sa neutralisation s’opéren! 
instantanément autour du produit nouveau, comme cela à lieu 
dans le mélange d’un acide avec un alcali, où le phénomène pat 
et s’éteint autour de chaque particule de sel en formation. 

« Les tissus vivants ne sont conducteurs de l'électricité qu’en 
raison du liquide qu’ils contiennent ; sous ce rapport, les nivfs 
sont moins conducteurs que les muscles, parce qu’ils sont péné- 
trés d’une substance pulpeuse moins conductrice que le sang. En 
plongeant les bouts d’un galvanomètre dans un corps vivant, ani- 
mal ou végétal, on peut recueillir quelques faibles courants, 
comme on en obtient de tous :es milieux où s’opèrent des réactions 
chimiques ; ce sont ceux provenant des phénomènes produits dans 
le voisinage du conducteur et en contact avec lui; tous les autres 
se terminent autour des molécules qui se sont combinées. Rien, 
jusqu’alors , n’indique la moindre analogie entre ce qu’on nomme 
le fluide électrique et ce qu’on nomme {e fluide nerveux. Si un 
lien unit les causes premières de ces deux phénomènes naturels, 
ce n’est point dans les causes immédiates des phénomènes qu’il 
faut le chercher, mais au-delà de ces causes, ce que nous espérons 
démontrer plus tard. » 


Séance du 2 mars 1842. 


PHYSIQUE Du GLOBE. — M. Rozet communique des recherches 
relatives à l’influence des inégalités de la structure du globe sur 
la marche du pendule. 

« Dans mon mémoire sur les irrégalités de la structure du 
globe terrestre, je me suis servi, dit M. Rozet, des observations 
du pendule, faites en un grand nombre de points de la surface de 
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notre planète, par MM. Arago, Biot, de Freycinet, Duperrev, 
Mathieu, Kater et Sabine, pour confirmer les résultats auxquels 
m’a conduit la comparaison des observations géodésiques et astro- 
nomiques, faites ensemble sur les mêmes points. Quelques physi- 
ciens ont pensé que les irrégularités observées dans la marche du 
pendule pouvaient être attribuées, en grande partie, à la nature 
du sol des lieux de station. Le capitaine Sabine (1) les attribuait 
à des couches de graviers, de sables, des bancs de quarz, etc. 
M. Saigey pense que ces masses sont trop peu considérables, com- 
parativement à celle du globe, et croit que les anomalies pourraient 
être dues à de grandes variations dans la structure, à des masses 
plus denses placées près de la surface (2).— Je vais démontrer que 
les variations de densité dans les irrégularités de la structure de 
la terre n’ont pas une influence sensible sur la marche du pen- 
dule. 

« Si t désigne le temps d’une oscillation, a la longueur du pen- 
dule et g l'intensité de la pesanteur, on sait que l’on aura 


t=r 7, 


et pour un second point 


d'ouontire&2:12::g :1g. 

« Si n et n° désignent les nombres d’oscillations faites dans un 
temps donné, nombres qui sont en raison inverse de ceux de la 
durée des oscillations, on aura n? : n°2: :g:g', et en général 
n2= mg, m étant un coefficient indéterminé. 

« Pour une irrégularité quelconque dans la structure du globe, 
g devenant g + dg, n deviendra n Æ dn, et on aura 

(n  dn 2 = m(y + dg), 
JA . ARTE dn? 
d’où on tire, en négligeant on 


m dq 
dan = -—— . 
2n 
(1) An .{ccount of experiments, ete. In-4°. London, 4825. 
(2) Mémoire inséré davs le Bulletin de Férussac. 


29 


dg étant la force qui agit latéralement pour dévier la verticale et 
aussi pour troubler la marche du pendule, force dont nous avons 
montré que le plus grand effet était une déviation de 28’; on aura 


d 
be tang 28”, 
9 
et par suite 
11 
ini M0 BI, 
2n 
« Si maintenant nous prenons pour # le nombre d’oscillations 
faites en 1! par le pendule à secondes, ou 3600, et si nous faisons 
g = 1, il viendra n? — m = (3600), et par suite 


,. __ (6600)2(0,00014) 
A TEEN 


car tang 38’ — 0,00014. 


« Ainsi donc, en 1! ou 3600 oscillations, la perturbation pro- 
duite sur la marche du pendale par l'influence de la plus grande 
variation de densité du globe observée jusqu’à présent ne serait 
que de 0,25 d’une oscillation, quantité bien inférieure aux er- 
reurs d'observation. La marche du pendule n’est donc réellement 
influencée, d’une manière sensible, que par la distance à laquelle 
Pinstrurent est du centre de la terre, et ses anomalies annoncent 
bien des élévations et des dépressions. 

« Nous avons prouvé que, dans les endroïts où la densité aug- 
mente, il y a toujours un bombement, et une dépression dans ceux 
où elle diminue. Il résulte de là que, dans les premiers, le nombre 
d’oscillations doit diminuer malgré l’augmentation de la force at- 
tractive, et qu’il doit augmenter, au contraire, dans les secondes, 
malgré la diminution de cette force. » 


Séance du 19 mars 1842. 


M. Combes donne des détails sur l'explosion d’üne chaudière à 
vapeur, qui a eu lieu sur l’un des bateaux de la Loire, à Ancenis. 
il montre que cet accident doit être attribué prineipalement à la 
forme vicieuse de la chaudière, qui ne présentait d'autre capacité 
pour l’eau qu’un espace annulaire très-étroit compris entre deux 
cylindres. Des sédiments boueux et des incrustrations de tartre 
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recouvraient les parois de l’un des cylindres, formé d’une simple 
feuille de tôle ; et en un de ses points la feuille avait été usée et 
réduite au tiers de son épaisseur primitive. M. Combes fait remar- 
quer que, de toutes les enquêtes qui ont eu lieu jusqu'ici pour de 
semblables accidents, il ressort cette conséquence, que ce sont 
toujours les mauvaises chaudières qui font explosion, et le plus 
souvent sous des pressions fort ordinaires. 

— Au sujet de cette communication, plusieurs membres pren- 
nent la parole.—M. Pelouze signale un moyen d'empêcher les sé- 
diments de prendre de la cohésion à l'intérieur des chaudières. Ce 
moyen, qui n’est pas assez connu, est dû à M. Kuhimann : il con- 
siste tout simplement dans l’emploi d’une matière solubie, le car- 
bonate de soude, que l’on mêle à l’eau de la chaudière en trés- 
petite quantité. 

— M. Payen dit que l’on peut obtenir le même effet avec une 
faible quantité de teinture; il se produit dans ce cas une sorte de 
lubréfaction ou de savonnage des particules qui tendent à se pré- 
cipiter, ce qui met obstacle à leur adhérence mutuelle.—M. Gaul- 
tier de Claubry cite d’autres faits, qui confirment les assertions 
précédentes. 

— À propos de l’action opérée par la chaleur sur les parois des 
chaudières, M. Pelouze communique une expérience de M. Gay- 
Lussac, qui montre que la chaleur modifie singalièrement les pro- 
priétés du fer. Des barres de ce métal, ayant été chauffées dans un 
four, sont devenues friableset cassantes comme du verre, sans rien 
perdre ni gagner. Il semble résulter de là qu’il y a des chances 
particulières de rupture par une chaudière en tôle, pour cela seul 
qu’elle a été fortement chauffée. 

Zoococie. — M. Paul Gervais donne quelques détails sur deux 
animaux peu connus des naturalistes français , le Carkajou, ap- 
pelé aussi Blaireau d'Amérique, et le Bali-saur de l'Inde (Arcto- 
nyx collaris de F. Cuvier), dont on possède en Angleterrele crâne 
en bon état de conservation. Ces animaux sont bien de la même 
famille que le Blaireau européen, mais c’est à tort qu’on les a 
quelquefois regardés comme n’en différant pas spécifiquement. 
Leur crâne a une tout autre forme , et leurs dents n’ont pas non 
plus les mêmes caractères. M. Gervais met sous les yeux de ia 
Société un crâne de Blaireau, et comparativement la figure d’un 
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crâne de Carkajou nouvellement publiée par M. Waterhouse 
(Trans. Zool. Soc., London, II, 343, p. 59). M. Gervais montre 
aussi le dessin qu’il a fait faire du crâne d’Arctonyx conservé au 
British Museum , et dont M. J. E. Gray a bien voulu lui donner 
communication. — L’Arctonyx, que M. Gray avait bien reconnu 
pour un animal distinct du Blaireau, et auquel il! donne le nom de 
Mydaus collaris, est remarquable par l’allongement de la partie 
faciale de son crâne, par l’épâtement de la partie symphysaire de 
sa mâchoire inférieure, qui rappelle ce que l’on connaît chez jes 
Cochons, par la prolongation de la voûte palatine jusqu’à la ligne 
qui passe par les cavités glénoïdes, et par la grandeur de son trou 
sous-orbitaire. Son incisive supérieure externe est un peu en pince; 
ses incisives inférieures sont toutes proclives ; ses canines sont 
comprimées, et ses molaires, au nombre de quatre paires seule- 
ment à chaque mâchoire, sont ainsi réparties : 

Supérieurement : une petite avant-molaire à une seule racine et 
séparée par un intervalle de la deuxième, qui est à deux racines 
et subtriangulaire; puis une principale ou carnassière triquètre, 
et une tuberculeuse considérable et quadrilatère comme dans le 
Blaireau : 

Inférieurement : une avant-molaire, séparée de la canine 
par un espace considérable ; une principale un peu plus forte 
que la précédente , et deux dents tuberculeuses , la première plus 
forte et allongée, la dernière arrondie , l’une et l’autre étant &s- 
sez semblables à leurs correspondantes chez le Blaireau. 


Séance du 26 mars 1842. 


GÉOLOGIE : Minerais de fer en grains. — M. Eugène Robert 
lit un mémoire ayant pour titre : Recherches géologiques et mé- 
tallurgiques sur des minerais de fer hydroæydés , notamment du 
fer pisolithique, et sur un gisement remarquable de deutoxyde 
de manganèse hydraté , observés à Meudon. 

Le fer pisolithique, en grains plus ou moins gros, forme des 
nids allongés au milieu des argiles supérieures et entre les pierres 
meulières du territoire de Meudon ( Seine-et-Oise ) ; on le re- 
trouve aussi associé à des orbieules siliceux contemporains dans 
le terrain de transport bordant le plateau que la forêt recouvre, 
élevé de 150 à 172 mètres au-dessus du niveau de ja mer; il 
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existe même à la surface du sol, complétement isolé, devenu le 
jouet des eaux , ou faisant partie d’une brèche à fragments de 
meulière, le tout cimenté par une pâte argilo-ferrugineuse , et 
semblable , aussi bien par sa manière d’être que par ses variétés 
de forme, aux limonites de la Bourgogne; il se présente encore 
en gros rognons ou nodules pugillaires, composés presque exclu- 
sivement de grains de fer et lustrés à l’extérieur. — Le minerai 
en grains, soumis, après le lavage, à la forge , donne 32 pour 
cent d’une fonte très-belle, et abandonne 29 parties de gangue 
insoluble dans lacide hydrochlorique. Les sables inférieurs aux 
argiles offrent quelquefois aussi des nodules d’hydrate de fer, dans 
lesquels largile est remplacée par de la silice. On y trouve en 
outre des rognons de fer hématite mamelonné et à fibres diver- 
gentes. Le minerai de manganèse forme également des nids ou 
amas, composés de couches de deux à trois pouces d’épaisseur, 
au milieu des mêmes argiles tricolores et des meulières. On peut 
le regarder comme un hydrate de deutoxyde de manganèse ferri- 
fère terreux, ou une substance très-voisine de la braunite ter- 
reuse ; il donne : 41 pour 100 d’oxyde rouge de manganèse , 10 
de peroxyde de fer, 29 de résidu argileux, et 3 d’alumine et 
chaux; il ne paraît pas renfermer de cobalt, comme celui d'Orsay. 
— Quant à l’époque géologique à assigner à tous ces minerais, 
dont l’un , par son abondance et sa richesse métallique, mériterait 
certainement d’être exploité, si le métal (le fer) qui en provient 
était moins aondant dans la nature, et le combustible plus 
commun dans notre contrée, M. Robert croit pouvoir la rapporter 
au grand sol de transport ou diluvium. Ces métaux hydroxydés ont 
été évidemment apportés dans les lieux où ils forment des nids 
par une cause qui a agi sur toute la surface du pays. L'auteur ne 
serait pas éloigné de croire que tout le fer dont oxyde colore si vi- 
vement la partie supérieure de nos sablonnières ou grès , et même 
le manganèse cobaltifère qui s’y trouve accidentellement, pro- 
vinssent de la même source, après avoir traversé, à l’état de 
dissolution et en vertu de leur pesanteur spécifique, les argiles 
situées au-dessus et qui leur doivent aussi leurs nuances mar- 
brées. 

M. Robert présente à la Société divers échantillons de ces mi- 
nerais, dont les principales localités sont, pour Le fer : les bruyè- 
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res de Sèvres, dans une sablonnière près de la porte Dauphine : 
Vilbon, au-dessus de la sablonnière ouverte à côté de l’étang de 
ce nom; Bellevue, dans l’ancien parc; et pour le manganèse : près 
la porte de Châtillon , là où l’on exploite des meulières destinées 
aux fortifications de Paris. 

GÉOLOGIE : Phénomènes volcaniques de l Auvergne. — M. Ro- 
zet fait connaître le résultat de ses recherches sur les phénomènes 
volcaniques de l’Auvergne. 

Malgré le grand nombre d’ouvrages publiés sur l’Auvergne, et 
les discussions auxquelles leur publication a donné lieu, les grandes 
lois dont dépendent les phénomènes volcaniques de cette contrée 
sont encore loin d’être parfaitement établies. M. Rozet annonce 
qu'ayant consacré six mois à leur étude il a recueilli une série de 
faits qui lui paraissent jeter quelque jour sur la question. — Voici 
comment il les expose : 

Le sol percé par les divers produits volcaniques se compose, en 
grande partie, de granit passant au gneiss, qui forme deux 
grandes chaînes parallèles dirigées N.-S. de chaque côté du bassin 
de la Limagne, et un grand rameau courant E.-E.-N. à O.-0.-S, 
qui borne la Limagne au sud et réunit les deux chaînes. Les bas- 
sins compris entre ces trois masses montueuses sont occupés par 
un terrain d’eau douce que des arkoses à ciment tantôt siliceux, et 
tantôt calcaire, unissent intimement au granit. Le terrain d’eau 
douce est recouvert par des dépôts de cailloux roulés de divers 
âges. Les deux chaînes dirigées N.-S., et sur le faîte desquelles il 
n’existe aucune trace du terrain tertiaire, ont été soulevées en 
même temps que les îles de Corse et de Sardaigne, dont l’existence 
des chaînes de montagnes a précédé le dépôt du second étage 
tertiaire, ainsi que M. de Beaumont l’a établi par une longue série 
d’observations. Les trachytes, produits volcaniques les plus an- 
ciens, sont sortis pendant une longue période de temps et par de 
nombreuses ouvertures à travers le granit et le terrain d’eau 
douce, suivant une direction N. 20° E., sensiblement paralléle à 
celle des Alpes occidentales, et qui croise la première ligne de dis- 
location, celle du système de la Corse, sous un angle aigu, à la 
hauteur du Puy-de-Dôme. Les basaltes, qui ont traversé les mêmes 
terrains que les trachytes, et qui, de plus, ont coulé sur les dé- 
pôts de caïiloux roulés, sont sortis par une infinité de trous et de 
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fentes encore trés-visibles en un grand nombre d’endroits, suivant 
une ligne dirigée E.-E.-N à 0.-0.-S., dont l’axe du rameau gra- 
nitique qui borne la Limagne au sud fait partie, et qui se trouve 
exactement sur le prolongement de la chaîne principale des Alpes, 
dont le soulèvement est postérieur aux derniers dépôts tertiaires. 
Cette ligne de dislocations croise les deux premières à la hau- 
teur du Mont-d’Or. Les cratères modernes, alignés N.-S., dont 
la plus grande partie se trouve comprise dans un cirque el- 
liptique, très-allongé dans le sens du nord au sud, formé lpar des 
bourrelets granitiques souvent irès-saillants, gisent sur le dos du 
bombement produit par le premier soulèvement, et précisément 
dans la région où les trois grandes lignes de dislocations de la 
surface terrestre viennent se croiser, là où cette surface offrait le 
moins de résistance à l’action des forces intérieures. 

On conçoit, d’après cela, que le globe a dû être parfaitement 
disloqué dans toute la région volcanique de l'Auvergne : c’est ce 
que démontrent effectivement l’ensemble des observations géodé- 
siques et astronomiques faites par les ingénieurs géographes pour 
les travaux de la nouvelle carte de France, celles du pendule, par 
MM. Biot et Mathieu, et celles du baromètre, par M. Ramond. Ces 
dernières donnent 45m pour lélévation du niveau de lOcéan à 
Clermont, sur ce même niveau à Paris. Les arcs du parallèle 
moyen et de la méridienne de Paris, qui traversent la chaîne de 
Auvergne, offrent une courbure notablement plus forte qu'avant 
d’atteindre cette chaîne et après l’avoir dépassée. Enfin M. Puis- 
sant a montré que, pour faire accorder les observations géodé- 
siques et astronomiques à Omme, près Clermont, sur un des 
rameaux de la chaîne volcanique, il faudrait supposer là au globe 
un aplatissement de +, c’est-à-dire un bombement considérable. 
Ainsi donc, le globe a non-seulement été fortement disloqué dans 
la région volcanique de l’Auvergne, mais encore la courbure de 
la surface a été notablement augmentée. De là tous les phénomènes 
de soulèvements constatés depuis longtemps par MM. E. de 
Beaumont et Dufrénoy. 

— Après cette communication, M. C. Prévost fait remarquer 
que les résultats auxquels est parvenu M. Rozet sont d’accord 
avec sa manière de voir, mais qu’ils n’expliquent pas la formation 
par voie de soulèvement des cônes du Cantal et du Mont-d’Or, qui, 
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pour lui, résultent de l’accumulation des produits volcaniques 
sortis par un grand nombre de bouches. 

M. Rozet répond que ces cônes sont des cas particuliers des 
grands phénomènes généraux, des points où le sol s’est étoilé sous 
Paction des forces soulevantes. 


Séance du ? avril 1842. 


GÉOLOGIE : Roches calcaires percées par des Hélices.—M. Cons- 
tant Prévost met sous les yeux de la Société plusieurs échan- 
tillons d’un calcaire gris très-compact, qui lui paraît avoir été 
profondément perforé par des Helix ; il a pris lui-même ces 
échantillons, en 1831 , à 200 mètres environ au dessus du niveau 
de la mer sur le Monte Pelegrino, près Palerme. Dans le premier 
moment il crut que les perforations étaient l’œuvre de Mollusques 
marins lithophages et qu’elles annonçaient un ancien niveau des 
eaux marines ; mais la forme irrégulière et sinueuse des cavités, 
leur profondeur (jusqu’à 12 et 15 centimètres), leurs dimensions, 
(4 à 5 millimètres jusqu’à 4 centimètres de largeur) et surtout 
la présence d’Helix de divers âges, appartenant à la même es- 
pèce et logés chacun au fond d’une cavité exactement propor- 
tionnée à la dimension de la coquille, lui firent concevoir l’idée 
que les Helix avaientbien pu creuser eux-mêmes leur demeure.— 
Cependant la difficulté de comprendre un pareil acte le fit hésiter 
à annoncer, publiquement le fait qu’il avait observé, jusqu’à ce que 
de nouveaux faits et des observations plus directes et plus posi- 
tives fussent venues confirmer son opinion. Il recueillit avec soin 
des fragments de la roche perforée et les Æelix qui l’habitaient. 

En 1839, lors de la réunion de la Société Géologique de France 
à Boulogne-sur-mer , M. Constant Prévost eut l’occasion de trou- 
ver, avec MM.Buckland et Greenough quiassistaientä cetteréunion, 
des perforations absolument analogues à celles de Palerme dans 
un calcaire également très-dur des environs de Boulogne (calcaire 
de montagne) et le docteur Buckland ayant brisé la roche perforée 
trouva plusieurs Helix au fond des cavités, 

Ce nouvel exemple, tout en donnant plus de force aux présomp- 
tions qu'avait fait naître le fait observé à Palerme, ne décidait 
pas encore définitivement la question : les Æelix avaient-ils percé 
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la pierre , ou bien avaient-ils seulement profité pour se loger de 
perforations dues à d’anciens Mollusques lithophages marins. 
M. Buckland, lors de la session de lAssociation Britannique 
à Plymouth , en 1841, fit remarquer, à l’occasion d’un mémoire 
de M. Walker sur l’action destructive des Pholades , que toutes 
les perforations que l’on observe dans les roches calcaires ne sont 
pas nécessairement l’œuvre de Mollusques marins, et il mentionna 
les Helix comme creusant aussi les pierres, apportant à Pappui 
de cette assertion l'observation faite en 1839, à Boulogne, ajou- 
tant même que M. Greenough avait positivement constaté l’action 
de l’Helix aspersa sur le calcaire. 

Aux faits précédemment rapportés, aux autorités qu’il vient de 
citer, M. Constant Prevost ajoute une circonstance qui lui paraît 
confirmer sa première idée et rendre incontestable que les Helix 
ont véritablement creusé eux-mêmes les longs canaux au fond des- 
quels on les a rencontrés. Il fait remarquer, dans l’un des échan- 
tillons qu’il présente à la Société, que le fond de l’une des plus 
grandes cavités offre exactement la contre-épreuve de la forme de 
l’'Helix qui y était logé ; une petite saillie correspond exactement 
à la dépression de l’origine de la columelle, et prenant avec du 
plâtre l'empreinte de la cavité on obtient un relief qui ne diffère 
en rien de celui de la base de la coquille. 

L’Helix trouvé à Boulogne-sur-mer était l’Helix aspersa or- 
dinaire. Celui recueilli au Monte Pelegrino paraît être une va- 
riété très-remarquable de cette espèce, au moins d’après Rosmaes- 
ler, qui l’a figuré sous ce nom dans son Iconographie des Coquilles 
terrestres et d’eau douce, tab. XXII. C’est l’Aelix décrit et 
figuré comme espèce distincte sous les noms d’'Helix Mazzuli 
par Zan et par Phillipi, et sous celui de #7. Retirugis par Menke. 

Le même elix qui vit actuellement aux environs de Palerme se 
rencontre fossile dans les terrains tertiaires marins qui entourent 
le pied du Monte Pelegrino. 

M. Constant Prevost fait encore remarquer que C’est par 
macération ou par une action chimique, et non par une action 
mécanique, que l’Heliæ corrode la pierre; en effet le calcaire 
compact un peu argileux)et bitumineux du Monte Pelegrino 
est traversé en tous sens par de nombreux filets de calcaire 
cristallin ; ces parties plus résistantes se voient en saillie comme 
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ün réseau sur les parois intérieures des cavités, ce qui ne pour- 
rait pas avoir lieu si la matière calcaire avait été enlevée par un 
frottement. 

M. Constant Prevost termine sa communication en faisant voir 
combien il est important pour les géologues de ne pas confondre 
les perforations qui peuvent avoir été produites sur les roches par 
des Mollusques marins avec celles des ÆZelix, puisque les premières, 
observées sur des points aujourd’hui très-élevés des continents, 
annoncent d’anciens niveaux des mers ou des élévations relatives 
du sol, tandis que les perforations dues aux Helix n’annoncent 
rien de semblable. 

PHYSIQUE APPLIQUÉE : Gazoscope. — M. Chuard présente à 
la Société un appareil destiné à prévenir les explosions de gaz 
hydrogène proto-carboné des mines ( vulgairement feu grisou), 
ainsi que les explosions et l’asphyxie résultant d’une fuite de gaz 
à éclairage (hydrogène deuto-carboné), dans les appartements 
ou dans les édifices publics. 

Cet appareil, que l’auteur a soumis à l’examen de l’Académie 
des Sciences, est nommé par lui gazoscope; il repose sur le prin- 
cipe de l’aréomètre , est d’un petit volume, et doit être placé dans 
la partie supérieure de Ja localité où il doit fonctionner comme 
indicateur. 

La densité de l’air atmosphérique étant prise pour unité, on 
sait que la pesanteur spécifique de l’hydrogène deuto-carboné est 
0,67. Si donc l’appareil est lesté de manière à ce que l’air atmo- 
sphérique le maintienne en équilibre, cet équilibre cessera d’exister 
à l'instant même où le gaz se répandra dans une habitation quel- 
conque. 

Le gazoscope se compose d’un ballon aérien A en verre très- 
mince, soutenu par up aréomètre B C, au moyen d’une tige ver- 
ticale D. Tout le système se tient en équilibre dans une cuve d’eau 
distillée, recouverte d’une couche d’oléine qui empêche son 
évaporation. On conçoit facilement que l'équilibre existe par une 
seule et même force, celle de la pesanteur. Mais pour mieux ap- 
précier l'effet immédiat de cette force, il n’est peut-être pas inu- 
tile de la décomposer en deux autres. L’une est relative à laréo- 
mètre lui-même, destiné à soutenir dans l’espace tout Pappareil 
au moyen de l’eau : elle est facile à saisir. L'autre, et c’est la force 
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agissante, produit ses effets dans l’air atmosphérique": toute l’at- 
tention doit se porter sur cette dernière. — En effet, si l’on con- 
sidère le ballon aérien À, qui est capable de flotter daus Pair pur, 
de manière à y rester en équilibre parfait, ce ballon ne changera 
pas de place, puisque l’air atmosphérique sera toujours doué d’une 
pesanteur spécifique — 1 ; mais à l’instant où le gaz hydrogène 
deuto-carboné se mélangera à cet air pur, la pesanteur spécifique 
de ce dernier diminuera en raison directe du gaz survenu: La 
proportion de gaz nécessaire à la fonction de l’appareil est égale 
à +, pour un ballon de 12 centimètres de diamètre, supporté 
par une tige d’un millimètre. A cette proportion, l'appareil des- 
cend d’un centimètre. La distance totale qu’il peut parcourir est 
de 5 centimètres : mais l’auteur a eu l’idée de reporter sur la force 
d’un aimant, qu’il ajoute à l’appareil, le reste de la distance à 
parcourir, qui est de 4 centimètres, afin de rendre le gazoscope 
plus sensible. Il faut concevoir que sur le plateau de la cuve est 
couché un aimant E en fer à cheval, qui se trouve ainsi placé à 
la partie inférieure et verticale du ballon aérien À, muni lui-même 
iuférieurement d’un disque de fer F. Si l’on se rappelle que la 
distance totale à parcourir par l’appareil est égale à 5 centimètres 
(1 centimètre par le gaz, 4 centimètres par l’aimant); que la 
sphère d’attraction de l’aimant s’étend à une distance de 4 centi- 
mètres , que nous représenterons par G ; et que le disque de fer F 
du ballon A est à une distance de 5 centimètres : dans ces cir- 
constances , aucun mouvement de l’appareil ne pourra avoir lieu. 
Mais, à l’instant où + de gaz surviendra , le ballon A tombera 
dans la sphère d’attraction G de lPaimant E , et tout l’espace F GE 
sera rapidement parcouru. En tombant sur l’aimant , le disque 
frappera le levier d’un carillon H, pouvant marcher pendant douze 
heures, et l’on sera averti ainsi de la fuite du gaz à 13 proportions 
au dessous de l'explosion , puisque celle-ci n’a lieu qu’à £ ; l’as- 
phyxie a lieu, à À environ, en très-peu de temps. 

Ce gazoscope a fonctionné en grand à l’usine à gaz de Grenelle 
dirigée par MM. Pernot frères. 


Séance du 9 avril 1842. 


PALÉONTOLOGIE : Ossements fossiles du bassin de Paris. — 
M. Eugène Robert lit un travail ayant pour titre : Mémoire sur 
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des dents et coprolithes de Sauriens, sur des ossements de Lo- 
phiodon, de Crocodile et de Tortue, accompagnés de graines de 
Chara, observés dans la partie supérieure du calcaire marin gros- 
sier de Paris; suivi de nouvelles considérations géologiques rela- 
tivement aux gisements ossiféres de cette localité et de celle de 
Nanterre. 

Après avoir rappelé la découverte qu’il fit, en 1828, d’osse- 
ments fossiles de Pachydermes, de Reptiles et de Moules de sti- 
pes d’Yucca, dans le calcaire marin grossier de Nanterre et de 
Passy, ainsi que les divers mémoires avec figures qu’il a déjà pu- 
bliés à ce sujet, M. Robert revient sur la nature des mêmes 
couches ossifères et se livre à l’examen de quelques nouveaux 
fossiles récemment découverts par lui à Passy, ce qui l’a conduit à 
modifer ses idées sur l’origine de ces gisements. — Ayant soumis 
à l’analyse les argiles noirâtres ossifères de Passy, il a reconnu 
qu’elles dégageaient une légère odeur bitumineuse ; elles renferment 
une grande quantité de dents de Crocodile; les unes, plus'ou moins 
petites, aigues et tranchantes sur les bords, sont tellement abon- 
dantes que M. Robert ne peut se défendre de les considérer comme 
des dents de jeunes Crocodiles qui seraient tombées là où elles 
gisent ; les autres, au contraire, beaucoup plus grosses, moins 
arquées, et striées longitudinalement, très-rares comparativement 
aux premières, offrent tous les caractères propres à l’âge adulte des 
mêmes Reptiles. Indépendamment de ces dents, M. Robert a porté 
aussi son attention sur les nombreux coprolithes que recèlent les 
mêmes couches argileuses; d’après la forme et la composition 
(urate de chaux) de ces singuliers corps tuberculeux, lisses, ho- 
mogènes, jaunâtres à l'intérieur, il croit pouvoir les rapporter à 
des Crocodiles. — Au-dessus de ces argiles règne un banc puissant 
de calcaire marneux, blanchâtre, renfermant de nombreux et pe- 
tits fragments d’os qui appartiennent, suivant M. Robert, à des 
Lophiodons, à des Crocodiles et à des Tortues, accompagnés de 
dents de Sauriens et surtout de Gyrogonites, ou graines de Chara 
spathisées, ces derniers fossiles n’ayant pas encore été observés 
dans une semblable circonstance ; l’état dans lequel se trouvent 
tous ces os sans exception, porte M. Robert à regarder ce gise- 
ment comme une véritable brèche osseuse, intercalée dans les 
couches mêmes de la partie supérieure du calcaire grossier ; il ne 
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serait pas même éloigné de croire que beaucoup d’entre eux ont 
été brisés et rongés sur place par des animaux carnassiers. 

Deux hypothèses se présentent à M. Robert pour expliquer la 
présence de ces débris. Dans la première, il suppose que les ani- 
maux dont on trouve tant d’ossements associés à des productions 
d’eau douce ét végétale n’ont pas toujours été charriés et réunis 
par des eaux courantes, mais qu’ils ont vécu et sont morts là où 
lon observe leurs ossements, sur des îlots marécageux ou bien au 
bord de canaux vaseux ombragés par des végétaux semblables 
aux Palétuviers, à en juger par le nombre immense de feuilles 
elliptiques empreintes dans les argiles; en un mot qu'il s’est passé 
dans le bassin de Paris, composé, suivant M. Constant Prévost, 
de dépôts alternativement fluviatiles et littoraux, des faits analo- 
gues à ce qu'offre aujourd’hui l'embouchure des grands fleuves 
des contrées chaudes de la terre, du Sénégal, par exemple. Le gi- 
sement de Passy paraît surtout à M. Robert avoir été dans ce cas. 
Enfin si lon fait abstraction du cours d’une grande et large ri- 
vière qui lui paraît avoir traversé de tout temps Le bassin de Paris, 
M. Robert, dans la seconde hypothèse, invoque encore ce qui se 
passe de nos jours dans le fond des golfes de la Baltique; la ligne 
tortueuse, tracée par le cours de la Seine et bordée de collines 
élevées, lui rappelle assez bien les Fiords de la Scandinavie, qui 
souvent n’ont pas moins de trente-cinq lieues de longueur et 
offrent des étranglements où les vaisseaux peuvent à peine passer. 
L’action des marées et même des plus fortes tempêtes s’y fait à 
peine sentir ; la tranquillité de leurs eaux les ferait prendre pour 
de véritables lacs dont la salure est si faible qu’il n’est pas rare 
de voir associées des coquilles marines telles que la Tellina Balitica 
à des Lymnées, des fucus à des Potamogétons et à des Chara. 

A l’appui du mémoire qu’il vient de lire, M. Robert présente à 
la Société plusieurs fossiles ainsi qu’une planche représentant des 
dents et coprolithes de Crocodile. 

M. Robert fait ensuite connaître que, le jour même, il a recueilli 
à dix-huit pieds de profondeur, dans une sablonnière de Fhôpital 
militaire de la rue de Charonne, des ossements fossiles qu’il rap- 
porte au Cheval et à l’Aurochs : ce sont, pour le premier, une 
dent incisive, et pour le second une molaire, la partie supérieure 
d’un radius, un métacarpien et une phalange. Outre ces ossements 
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soumis également à la Société, il a aussi remarqué dans la partie 
inférieure de la même sablonnière, qu’il considère comme un an- 
cien dépôt fluviatile recouvert d’une manière bien distincte par le 
véritable terrain de transport, une couche horizontale de gros 
gravier fortement imprégné cà et là de manganèse. Cette couche 
qu’il avait déjà eu occasion de voir dans d’autres sablonnières de 
la même époque, et dont la teinte noirâtre a pu la faire prendre 
jusqu’à présent pour un dépôt de matière limoneuse et organique, 
offre la plus parfaite analogie avec celles que M. Robert vient de 
signaler dans les argiles à meulières supérieures, et fortifie ses 
présomptions relativement à l’origine des minerais de fer et de 
manganèse hydroxydés. 


Séance du 18 avril 1842. 


ZooLoais : Vers. — M. Duvernoy lit une note sur un nouveau 
genre de Ver intestinal, de la famille des Ténioïdes , le Bothri- 
mone de l'Esturgeon ( Bothrimonus Sturionis, Duv.) 

Le Ver auquel M. Duvernoy donne le rom générique de Bo- 
thrimone, Bothrimonus (une seule fossette), a la forme plate, 
étroite, allongée en ruban, qui caractérise la famille des Té- 
nioides. 11 se rapproche de la Ligule des Poissons ( Ligula sim- 
plicissima), en ce qu’on n’y observe aucune trace de sillons trans- 
verses, qui décélerait l’existence d’articulations. Celles-ci sont 
cependant indiquées par une série médiane de fossettes, rappro- 
chées par paires, dont la cavité est remplie d’un mamelon, au 
centre duquel est un pore. Ce mamelon n’est pas toujours appa- 
rent. Dans plusieurs fossettes on n’apercoit que le pore ; dans 
d’autres, à la place du mamelon il y a une papille saillante, 
analogue au cirre décrit dans plusieurs Ténias et dans la Zigula 
uniserialis. Quand il y a une paire de tubercules ou de pores 
évidents, ils sont trés-rapprochés l’un devant l’autre, au point 
qu’on peut évaluer, au plus au diamètre de l’un deux, la distance 
qui les sépare. La suite de ces tubercules et de ces pores, dont 
chaque paire semble répondre, comme dans les Bothridies , à une 
articulation , se voit dans une bande médiane très-légèrement dé- 
primée et d’une nuance différente du reste de la surface de ce 
Ver. Une circonstance très-particulière , c’est que cette bande et 
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cette série de fossettes, de mamelons et de pores, s’apercçoivent sur 
les deux faces du Ver; mais ils sont beaucoup plus sensibles sur 
Pune des faces, que M. Duvernoy appelle ventrale, à cause de 
cette circonstance , et sur laquelle d’ailleurs ils ne sont bien évi- 
dents que dans les quatre derniers cinquièmes de la longueur du Ver. 

L’extrémité céphalique du Bothrimone de l’Esturgeon rappelle 
celle du genre Bothridie établi par M. de Blainville. Elle se com- 
pose d’une ventouse formée de deux hémisphères , dont un répond 
à chaque face du Ver. L’orifice de cette ventouse est transversale 
aux deux faces du Bothrimone, et tellement inclinée vers la 
face dorsale, qu’on ne l’apercoit que de ce côté. Elle est oblon- 
gue, plus large vers les commissures, où elle forme de petits 
losanges, et se trouve rétrécie dans sa partie moyenne par deux 
saillies demi-cylindriques, qui se prolongent dans la profondeur 
de la cavité de cette ventouse et semblent la partager incomplé: 
tement en deux sinus. 

L’extrémité caudale du Bothrimone est cbtuse et arrondie 
dans certains individus, et comme bifurquée dans d’autres, Il y a, 
dans ces derniers, entre les deux pointes mousses qui terminent 
cette partie, une fossette rectangulaire, dans laquelle on apercoit 
comme deux pores ou deux points enfoncés. La section du corps 
de ce Ver ne montre, dans son épaisseur, qu’un tissu parenchy- 
mateux homogène , semblable à celui des Ligules. Cette section 
fait voir d’ailleurs que ce Ver est épais, arrondi sur les bords, et 
moins applati que la plupart des Ténioides. 

Le Bothrimone se rapproche des Ligules par sa forme aplatie 
et par l’homogénéité apparente de son organisation; il a, comme 
certaines espèces de Ligules (1), et comme les Bothriocéphales et 
les Bothridies , une série médiane de pores, qui sont en partie les 
orifices probables des œufs. Mais il s’en distingue , et de tous les 
autres Ténioides , par l’existence d’une semblable série, quoique 
moins prononcée, à la face opposée. On pourrait lui comparer 
une espèce de T'œnia, le T. pectinata Rudolphi (1), pourvue 
d’une papille saillante aux deux côtés du bord postérieur de chaque 
anneau. La ventouse simple de l’extrémité céphalique , dont l’ou- 


(4) Ligula uniserialis, BREMs. 
(4) Bremser Icones, tab. x1v, fig, 5 et 6, 
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verture est à peu près dirigée en avant, a la plus grande ana- 
logie avec la double ventouse du genre Bothridie. 

La forme du genre Bothrimone est évidemment intermédiaire 
entre celle des Bothridies et des Ligules. C’est une nouvelle com- 
binaison organique, qui vient remplir une lacune dans la série 
des genres de la famille des Ténioïdes. M. Duvernoy donne, à la 
seule espèce connue de ce nouveau genre, le nom spécifique de 
Sturionis. Elle a été découverte et recueillie par M. Lesueur, dans 
le canal intestinal d’une espèce d’Esturgeon (l’Acipenser Oxyrin- 
chus. Mrrscu.) que l’on pêche dans la rivière de Wabasch, non 
loin de son embouchure daus l'Ohio, dans l'Etat d’Indiana de 
PAmérique septentrionale. 


Séance du 23 avril 1842. 


MM. Constant Prévost et Desnoyers font connaître les résultats 
de nouvelles observations qui viennent confirmer et compléter 
celles qu’ils ont communiquées”à l’Académie des Sciences, dans sa 
séance du 4 avril dernier (n° 432 de l’Institut), sur les cavernes 
et les brèches à ossements fossiles des environs de Paris. 

Au sud de la capitale , à trois lieues au delà de Corbeil , et sur 
les bords du grand plateau de grès et sables marins supérieurs 
qui constituent en partie le sol de la forêt de Fontainebleau, les 
bancs de grès sont fracturés, et les masses éboulées sur les pentes 
laissent entre elles de larges fentes et des anfractuosités caver- 
neuses, analogues à celles qu’on voit au nord et au centre du bassin 
parisien , au pourtour des collines de gypse ou des plateaux du 
calcaire grossier. Les parois arrondies et usées de ces cavités 
annoncent qu’elles ont été traversées, pendant un temps plus ou 
moins long, par des eaux courantes qui, en dernier lieu, y ont 
entraîné des limons et des sables. 

MM. C. Prévost et Desnoyers indiquent deux localités, distantes 
l’une de l’autre d’une lieue environ, dans lesquelles il a été trouvé 
un assez grand nombre d’ossements de Mammifères fossiles; ceux 
de ces ossements qu’ils ont pu examiner appartenaient aux espèces 
suivantes : Eléphant, Rhinocéros, Hyène, Ours des cavernes, 
Cheval, Bœuf, et Ruminant à bois. 

Ces gisements sont tout à fait identiques avec celui signalé de- 
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puis longtemps auprès d’Etampes, par Guettard, qui, sous des 
blocs de grès éboulés et dans des argiles sableuses , a aussi trouvé 
réunis des ossements d’Eléphant et de Renne. 

Cette dernière circonstance de la présence du Renne à Etampes, 
et du même animal fossile dans les puisards naturels du gypse, 
à Montmorency, établit des rapports incontestables entre les deux 
gisements, et par conséquent avec ceux qui font l’objet de la pré- 
sente communication. Elle fait voir que, dans le même moment et 
dans la même contrée, des animaux qui nous représentent les 
habitants du Nord (Renne, Lagomys, Spermophile, Hamster) se 
sont trouvés réunis avec d’autres que nous regardons comme 
essentiellement méridionaux (Eléphant, Rhinocéros, Hyène). 


—- Dans une des séances précédentes, M. de Quatrefages a lu 
une note intitulée : Sur un nouveau mode de décrépitation et sur 
les pierres qui produisent ce phénomène ( pierres fulminantes de 
Dourgnes). 

Les cailloux qui font le sujet de cette note se rencontrent au- 
près de Dourgnes, petit village placé aux confins des départe- 
ments du Tarn et de la Haute-Garonne, sur la route de Castres à 
Revel, au pied de la montagne Noire, dans une vallée bornée 
d’un côté par cette chaîne, et de l’autre par les coteaux du Laura- 
gais. Les pierres dont il s’agit se trouvent dans un champ de très- 
peu d’étendue (un hectare et demi environ). C’est là que les 
habitants du village vont les chercher aux jours de fêtes pour les 
jeter dans les feux de joie allumés en signe de réjouissances, et les 
faire ainsi détonner en guise de boîtes. 

Ces pierres sont en général assez régulièrement sphériques. 
Leur taille varie depuis la grosseur du poing jusqu’à celle d’une 
chevrotine. Leur couleur est d’eau rouge de brique. Elles se com- 
posent de couches concentriques, disposées autour d’un noyau 
central, dont la nature diffère essentiellement de celle de la pierre 
elle-même. Ce noyau est presque toujours un petit fragment de 
calcaire semblable à celui des roches voisines. Pour reconnaître 
plus facilement la structure de ces pierres, M. de Quatrefages les 
a vernies, après les avoir polies assez grossièrement à la pierre 
ponce. Il pense que ce procédé pourra être employé généralement 
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pour reconnaître la structure de roches ou même de matières ter- 
reuses non susceptibles de poli. 

Les pierres de Dourgnes sont composées de carbonate de chaux, 
d’alumine, d’un peu de sable siliceux, de carbonates de fer et de 
manganèse. Elles renferment en outre une petite quantité de ma- 
tière colorante résultant de la combinaison d’une matière organi- 
que (acide ulmique), avec les oxydes de calcium, d'aluminium, de 

- fer et de manganèse. C’est à la décomposition de cette substance 
par la chaleur qu’est due la propriété singulière que possèdent ces 
pierres de détonner quelquefois avec beaucoup de violence quand 
elles sont portées au rouge sombre. 

L’auteur de la note conclut, de la structure et de la composition 
de ces pierres, que ce sont de vraies pisolites formées sur place 
par un remous dû au rocher au pied duquel on les trouve, à l’épo- 
que où la vallée de Castres servait de lit à quelque grand cours 
d’eau. ]l termine sa note en faisant remarquer que les résultats 
auxquels l’a conduit l’examen chimique des pierres fulminantes de 
Dourgnes confirme pleinement les observations faites par M. Gaul- 
tier de Claubry sur l’existence de principes colorants de nature 
organique dans certaines roches siliceuses. 


Séance du T mai 1842. 

ZooLo&iE. — M. de Quatrefages rend compte à la Société de 
son mémoire sur les Edwardsies, lu par lui à l’Académie des 
Sciences , dans la séance du 3 mai. 

— Au sujet de cette communication , M. Laurent rappelle que, 
dans ses mémoires relatifs au développement du Limax agrestis, 
et dans ses recherches sur l’anatomie de l’'Hydre vulgaire et de 
l’'Hydre verte, il a constaté l’existence de tractus charnus, qui 
n’ont point encore la forme de fibres musculaires. I1 à pu voir 
directement , pendant le développement des deux organes tran- 
sitoires (vésicule ombilicale et rame caudale) des embryons de 
Limaces et d’Arions, le commencement de la formation de ces 
tractus charnus qui forment une trame aréolaire, leur accroisse- 
ment progressif, et enfin leur atrophie graduelle peu avant l’e- 
closion. 

M. Laurent a vu également, dans ses expériences sur les tissus 
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embryonnaires de ces Mollusques, les globules sanguins devenus 
plastiques se coller aux tractus charnus, perdre leur forme sphé- 
rique et se fondre avec la substance de ces tractus. Il fait remar- 
quer que les résultats de ces observations microscopiques, faites 
depuis quelques années, viennent en confirmation de la classifi- 
cation des tissus animaux qu’il a présentée à la Société. 

M. Laurent termine en disant que les résultats obtenus par 
M. de Quatrefages, joints aux recherches sur le Sarcode, par 
M. Dujardin, sont des faits très-importants qui lui semblent cor- 
roborer les déterminations histologiques qu’il a publiées depuis 
1826 jusqu’à ce jour, dans une série de mémoires insérés dans 
divers recueils périodiques. 

ACOUSTIQUE. — M. Cagniard-Latour met sous les yeux de la 
Société trois sirènes, avec chacune desquelles on peut produire 
simultanément deux sons, et les fait fonctionner pour que l’on 
puisse juger de leurs effets. 

Le 6 avril 1839 il avait déjà présenté une sirène analogue, dont 
les deux sons étaient entre eux dans le rapport de 1 à 4, et for- 
maient ainsi un accord de double octave. Pour obtenir ce résultat, 
on avait transformé le plateau mobile d’une sirène qui, primiti- 
vement, avait 20 ailes ou parties pleines égales, en un plateau 
complexe, c’est-à-dire dont les ailes étaient inégales de largeur, 
et formaient, autour du plateau, cinq séries équidistantes et 
semblables, composées chacune de 4 ailes, à peu près comme 
dans la sirène complexe qu’il avait présentée le 8 décembre 1838 
(voir l’Institut , n° 260 ). Dans les sirènes complexes de ce genre, 
dont le timbre rappelle celui du haut-bois, les parties évidées 
sont de largeur égale, et l’inégalité se porte seulement sur les 
parties pleines ; l’inverse, au contraire, a lieu dans le cas où ce 
sont les parties pleines qui sont égales. Mais dans la sirène à deux 
sons, dont l’un répond au nombre des ailes, et l’autre à celui des 
séries , l’inégalité a lieu à la fois pour les ailes et leurs intervalles. 
Cette différence tient à ce que les ailes, pour être modifiées de 
manière à engendrer deux sons, ont été diminuées des deux côtés 
de leur axe, de facon que ces axes ou rayons ne cessent pas 
d’être équidistants, c’est-à-dire de diviser comme auparavant la 
circonférence en parties égales, 

Le but que l’auteur s’est proposé, en faisant construire les trois 
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sirènes qu’il présente, a été principalement de prouver que, si 
lon modifie convenablement dans ces appareils le rapport entre 
le nombre des ailes et celui des séries, on peut obtenir d’autres 
accords que celui de double octave. 

Il fait remarquer qu’en effet ces sirènes, lorsqu'on les insuffle 
sur des tons convenables, laissent distinguer facilement les trois 
accords suivants, savoir : l’accord de simple octave avec la pre- 
mière ; celui de douzième, ou d’octave de quinte, avec la seconde; 
et l'accord de dix-septième, ou de double octave de tierce, avec 
la troisième. 

Dans la première de ces sirènes, le plateau fixe a cinq ouver- 
tures obliques, équidistantes, et le plateau mobile, vingt ailes 
alternées, dont dix ont à leur extrémité 4 millimètres de largeur, 
et les dix autres 3 seulement. Dans la seconde sirène, le plateau 
fixe a pareillement cinq ouvertures obliques, et le plateau mobile 
quinze ailes distribuées en cinq séries de trois ailes, séries dans 
chacune desquelles l’aile la plus large porte à son extrémité 6 
millimètres, la seconde 5, et la troisième 4. Enfin, dans la troi- 
sième sirène, le plateau fixe porte trois ouvertures seulement, et 
le plateau mobile, quinze ailes distribuées en trois séries de cha- 
cune cinq ailes, dont la plus large porte vers son extrémité 7 
millimètres, et la plus étroite 3 seulement. 

L’auteur termine en faisant remarquer que l’on peut considérer 
comme entièrement nouveau ce fait qu'en général une sirène 
complexe peut produire, en même temps que le son des séries, 
celui répondant au nombre des ailes, lorsque, par la construction, 
leurs axes sont équidistants. 


Séance du 21 mai 18242. 


Cum : Ethérification de l'alcool par les acides organiques.— 
M. Gaultier de Claubry fait connaître les recherches sur l’éthé- 
rification qu’il a communiquées à l’Académie des Sciences dans 
la séance du 9 mai. 

— M. Gaultier de Claubry ayant annoncé que quelques acides 
inorganiques, et l’acide acétique seul parmi les acides organiques, 
. avaient la propriété d’éthérifier directement l’alcool , M. Masson 

rappelle que depuis longtemps il a éthérifié directement Palcool 
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par le chlorure de zinc, et cite les belles expériences de M. Kulh- 
mann , qui, au moyen de plusieurs autres chlorures, est parvenu 
au même résultat. M. Guérin et plusieurs autres chimistes ont 
obtenu l’éthérification de l’alcool par des acides organiques autres 
que l’acide acétique, sans l'intervention d’acides inorganiques. 
— Les expéfiences de M. Gaultier de Claubry paraissant favo- 
rables à la théorie des forces de contact ou catalytiques , il était 
de la plus grande importance de déterminer la température à la- 
quelle la production de l’éther avait lieu, température qui jus- 
qu'ici a paru constante pour l’éther hydrique , mais variable pour 
les éthers composés , et pour quelques-uns mêmes, comme l’éther 
hydrochlorique, assez basse, puisque pour ce dernier l’éthérifica- 
tion a lieu au-dessous de 1002 C. 

Il est permis de croire, d’après des recherches de M. Guérin, 
qu'en élevant avec précaution et convenablement la température 
de mélanges d’acide et d’alcool, on obtiendrait les mêmes éthers 
que ceux obtenus par M. Gaultier de Claubry par un autre moyen; 
car il est probable que, dans le procédé employé par M. Gaultier 
de Claubry, une partie de l'alcool qui arrive dans les acides y 
reste en solution et acquiert la température nécessaire à son éthé- 
rification. Laissant arriver de l’alcool goutte à goutte sur du chlo- 
rure de zinc échauffé à 150°, M. Masson n’a eu que des traces 
d’éther. 

Afin de connaître le rôle de la chaleur dans l’éthérification, 
MM. Félix Marchand et Masson ont fait passer sans succès de la 
vapeur d’alcoo! dans des tubes de verre convenablement échauffés. 
M. Masson pense que dans ces expériences la vapeur d’alcool n’est 
pas assez longtemps en contact avec les surfaces chaudes, et qu’il 
serait peut-être plus convenable de vaporiser de l’alcool sous des 
pressions assez fortes pour maintenir sa température à un point 
élevé, sans gêner la distillation et la séparation des produits pro- 
venant de la décomposition. 

— M. Masson communique ensuite à la Société une observation 
très-curieuse, qu'il a faite sur l’huile douce de vin, obtenue en 
distillant un mélange d’alcool et d’acide sulfurique. 

Ayant mêlé de l’acide dans les proportions indiquées par les 
chimistes pour l’éthérification, et en opérant sur 10 à 12 litres 
d’alcool, il a obtenu , en fractionnant les produits pour empêcher 
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la dissolution de l'huile douce par l’éther, à peu près un quart de 
litre de ce liquide sans trace d’huile pesante. Ayant lavé cette 
huile à l’eau distillée pour la priver d'acide sulfureux, il remar- 
qua que le volume de l’huile disparaissait à chaque lavage, et que 
l’eau de lavage renfermait toujours une très-grande quantité d’a- 
cide sulfureux. Ayant alors arrêté l'opération, il priva lhuile 
douce de l’eau qu’elle pouvait contenir, au moyen du chlorure de 
calcium, et lui enleva son acide sulfureux libre par de la chaux 
caustique, puis distiila avec précaution, et à une basse tempéra- 
ture, le peu de liquide restant. Il obtint alors un produit liquide 
incolore , très-volatil et très-fluide, facilement décomposable à 
l’eau, et donnant de l’acide sulfureux. La petite quantité du pro- 
duit obtenu ne lui a pas permis de pousser plus loin son étude, et 
de rechercher si l’eau de lavage ne contenait pas de l'alcool. Il 
émet l’opinion que peut-être ce produit, considéré jusqu’ici comme 
de l’huile douce, n’est qu’un éther sulfureux formé, à la fin de 
l’opération , par l’action de l'acide sulfureux sur l’éther naissant. 
M. Masson, qui jusqu’à présent n’a pas pu répéter ces expériences, 
croit devoir les indiquer, avec toute réserve sur leur valeur, afin 
d’appeler l’attention des chimistes sur ces liquides désignés par 
le nom générique d'huile douce, et dont l’étude si importante 
pour la théorie des éthers est trop peu avancée. 

— M. Guérin répond de son côté à l’assertion émise par 
M. Gaultier de Claubry, en indiquant un moyen d’obtenir immé- 
diatement de l’éther oxalique. « Si lon fait, dit-il, un mélange 
d’acide oxalique et d'alcool dans un vase à minces parois d’un 
diamètre de quelques millimètres, puis qu’on l’expose brusque- 
ment à une température de 200°, il se forme immédiatement de 
l’éther oxalique en beaucoup plus grande quantité que par les 
procédés ordinaires. En remplaçant l’acide oxalique par lacide 
tartrique, non-seulement on obtient de l’acide tartrovinique à 
chaud, mais encore à froid. Dans un mémoire que j’ai lu à l’Aca- 
démie le 27 juin 1836, j'ai démontré, par de nombreuses expé- 
riences, qu’il n’y avait pas une aussi grande différence qu’on le 
pense généralement entre le pouvoir éthérifiant des acides orga- 
niques et celui de l’acide sulfurique. J’ai fait voir que les acides 
organiques en vinique se forment instantanément à l’aide d’une 
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chaleur qui doit être voisine du point d'ébullition de l’éther, et 
qu’en général l’éthérification dépend de la température. » 


Séance du 28 mai 1842. 


PHYSIOLOGE : Action du muscle droit abdominal. — M. Deville 
lit une note sur l’action du muscle droit abdominal. L’auteur, se 
fondant sur des observations, croit 1° que les diverses portions 
musculaires distinctes dont se compose ce muscle, sont susceptibles 
de se contracter isolément pour aider à la circulation des maté- 
riaux de la digestion dans l'intestin ; 2° que ces contractions par— 
tielles sont involontaires, ne pouvant être ni déterminées, ni ar- 
rêtées par l’action de la volonté, tandis que celles du muscle tout 
entier servent, comme chacun sait, à divers actes que l’on peut , 
quand on le veut, mettre en exercice. 

PaysiQue : Sur les plaques colorées de Nobili. — M. Guérard 
communique un moyen facile de reproduire ces plaques. — On 
peut les obtenir en faisant communiquer le pôle négatif d’une pile 
à courant constant avec une lame de fer ou d’acier poli, immergée 
dans une dissolution d’acétate de plomb : on adapte au pôle posi- 
tif des conducteurs en platine, configurés suivant le dessin que l’on 
veut produire : le conducteur est abaissé dans la solution saline, 
au moyen d'une petite crémaillère, et, afin de le maintenir tou- 
jours à la même distance au-dessus de la plaque, on l’interrompt 
dans sa continuité, et l’on place une capsule pleine de mercure 
ou une lame de cuivre amalgamé, dans le point où l’interruption 
a lieu ; de cette manière on peut, sans déranger le conducteur de 
platine, fermeret rouvrir le circuit, au moment, où l’on a obtenu la 
figure et la teinte désirée : cette disposition est d’ailleurs indispen- 
sable quand on veut tracer des caractères ou des figures plus ou 
moios compliquées, sur la plaque de fer, puisqu’il est nécessaire de 
contourner ou de déplacer le conducteur de platine, sans que la 
décomposition du liquide s’opère, c’est-à-dire, sans le faire tra- 
verser par le courant électrique. 


Séance du 4 juin 1842. 
M. Gaultier de Claubry dépose la note suivante : 


« Les observations présentées par MM. Guérin-Varry et Masson 
relativement à l’annonce que j'ai faite à l’Académie des Sciences, 
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de la propriété dont jouissent un grand nombre d’acides organi— 
ques, de transformer directement l’alcool en éther, reposent sur 
deux genres de faits ; des publications antérieures sur le même 
sujet, et des expériences conduisant suivant eux aux mêmes ré- 
sultats. 

« Quant aux publications antérieures, M. Berzélius à dit dans 
son traité de Chimie que Bauhof avait obtenu de l’éther oxalique 
directement ; mais M. Dumas a dit depuis qu’on obtenait une 
quantité à peine sensible de produit. — Du reste l’annonce que 
j'ai faite ne concernait pas seulement l’acide oxalique, et je re- 
connais que les citations de M. Berzélius relativement aux faits. 
observés par Bauhof et Gehlen, établissent que ce genre de faits 
avait été observé antérieurement à mon travail, pour les acides 
oxalique et formique. Il paraît que M. Guérin-Varry ignorait 
également ces faits, puisqu'il est venu communiquer à la Société 
les résultats d'expériences analogues sur l’acide oxalique, pour 
lesquelles il avait même fait construire exprès des appareils : il 
est peu probable qu’il eût signalé des résultats non publiés obte- 
nus sur un sujet qu’il aurait alors su avoir été traité bien anté- 
rieurement. 

“ En ce qui touche les expériences de M. Masson sur l’action 
éthérifiante du chlorure de zinc, je n’y ai pas fait allusion, 
puisque je signalais seulement les acides auxquels on avait recon- 
nu la propriété de produire directement de l’éther. 

« De ce que le moyen que j’ai employé pour vérifier Paction des 
acides organiques sur l’alcool, a déjà été employé, il n’en peut 
rien résulter relativement à la nouveauté des faits nbservés par 
Papplication que j’ai pu en faire ; on n’a jamais exigé qu’un moyen 
fût nouveau pour que le résultat qu’il produit offrît un caractère 
de nouveauté, et dans la citation qu'il a faite à cet égard, M. Mas- 
son a commis une erreur ; M. Pelouze ne s’est pas occupé du. 
moyen de produire de lPéther hydrique par Paction de Pacide 
sulfurique sur lalcool, mais de rechercher s’il s’y produisait un 
acide vinique. C’est M. Boullay père, qui, il y a bien longtemps 
déjà, a fait voir qu’en instillant de l’alcool au filet, dans de l'acide 
phosphorique chaud, on obtenait de l’éther hydrique. 

« M. Guérinu-Varry ne peut tirer aucunes conséquences de ses 
recherches sur l'acide tartrovinique, relativement à la production 
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de l’éther tartrique , car ce dernier corps n’a pas encore été ob- 
tenu à l’état de pureté, malgré les résultats bien positifs de M. 
Guérin-Varry sur son acide vinique. L’obtention de ce dernier ne 
fournit donc pas plus le moyen de se procurer l’éther correspon- 
dant, que la production des divers éthers ne conduirait à la dé- 
couverte de l’éther carbonique dont la préparation soit complé- 
tement de celle de ce genre de produits. 

« Diverses conditions peuvent donner lieu à la transformation 
de l’alcool en éther et rien ne prouve encore, il s’en faut de beau- 
coup, que l’on puisse attribuer à toute espèce de corps, à une 
température donnée, cette action catalytique que les recherches 
de M. Masson conduisaient à admettre pour le chlorure de zinc. 

EMBRYOGÉNIE : Vipère de mer. — M. de Quatrefages met sous 
les yeux de la Société des dessins représentant l’embryogénie de 
la Vipère de mer (Syngnathus ophidion) et qui accompagnent le 
mémoire présenté par lui à l’Académie des Sciences. 

On sait que les œufs de syngnathe subissent en général une véri- 
table incubation dans une poche placée sous le ventre ou sous la 
queue de leur parent. Dans la Vipère de mer ils sont à nu et for- 
ment sous le ventre une espèce de gâteau à cellules hexagona- 
les. M. Bibron, à qui l’auteur communiqua cette observation, lui 
dit l’avoir déjà faite et avoir employé ce caractère comme distin- 
suant une des coupes du grand genre Syngnathe. 

En ouvrant ces œufs, M. de Quatrefages a vu les petits embryons 
vivre plusieurs heures dans l’eau de mer. Il a pu, en conséquence, 
les étudier avec détails. Il décrit successivement 1° les caractères 
extérieurs et les téguments ; 2° le squelette ; 3° les muscles ; 40 les 
organes de la nutrition ; 5° ceux de la circulation ; 6° le système 
verveux et les organes des sens. 

1° La forme générale de ces embryons est très-différente de 
celle de l'adulte. La tête est énorme et la face au lieu d’être placée 
dans le prolongement de l’axe du corps est située bien au-dessous, 
en sorte que ces poissons dont l’angle facial est nul quand ils sont 
adultes, en ont, à cette époque, un de près de 80 degrés et que la 
face aura à décrire un angle de 100° pour occuper sa position 
définitive. 

20 L'étude du squelette explique les faits précédents. Les os 
de la bouche sont déjà formés ; mais ceux qui entrent dans la com- 
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position du museau tubuleux ne le sont nullement. (Développe- 
ment centripète de M. Serres.) 

3° Les masses musculaires sont peu volumineuses. On ne dis- 
tingue aucun muscle isolé. Les fibres élémentaires très-petites pré- 
sentent les stries transversales. 

4° La sphère vitelline est encore très-forte. Elle est contenue 
dans une double enveloppe. L’extérieure se continue avec les té- 
guments ; l’interne avec le tube digestif qui est droit et imperforé. 

50 La circulation offre ce fait remarquable que du bulbe aorti- 
que sortent trois troncs dont les deux latéraux donnent naissance 
à des branchies rudimentaires et forment ensuite l'aorte, tandis 
que le tronc médian d’où naissent les carotides se rend directe - 
ment à la tête. On voit que si cette disposition persistait chez l’a- 
dulte la tête ne recevrait que du sang veineux.Il doit donc s’établir 
plus tard des communications entre l’aorte ou les rameaux qui la 
forment et les troncs carotidiens. 

6° Les centres nerveux sont déjà très-développés à cette épo- 
que, et les organes des sens qui sont plus particulièrement sous 
leur dépendance sont également avancés. L’œil est très-volumi- 
peux et l’oreille présente deux otolytes entièrement cartilagineux. 

En comparant le résultat de ces observations à ce que Carus 
nous à appris sur le développement du Cyprinus dobula, M. de 
Quatrefages pense que ces Syngnathes étaient au septième ou hui- 
tième jour de la ponte. 

Ces observations ont été faites à Chausey pendant l’été de 1841. 

— M. de Quatrefages appelle ensuite l’attention de la Société 
sur les recherches que M. de Haldat vient de communiquer à l’A- 
cadémie des Sciences touchant la vision, et notamment sur ce fait, 
que le cristallin, à raison de sa structure particulière, jouit de la 
singulière propriété de réunir sensiblement, au même foyer, les 
rayons partis de points inégalement distants. 

—À propos du compte-rendu de cette communication, M. Doyère 
fait observer qu’il est au moins un cas dans lequel l'adaptation de 
l’œil à des distances très-différentes est, non pas successive, mais 
simultanée : c’est celui de la chambre claire, où l’œil voit avec 
une égale netteté l’image d’objets assez éloignés pour n’envoyer 
que des rayons parallèles, et la pointe du crayon qui en retrace 
l’image. 
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il croit devoir en outre, dans le but de prendre date, exposer 
une hypothèse de son frère, laquelle rendrait compte d’une ma- 
nière fort simple de tous les faits d'adaptation aux distances. Elle 
consiste à admettre que les milieux de l’œil ont pour effet définitif 
de faire décrire aux rayons de chaque faisceau des courbes ayant 
pour asymptote commune l’axe du faisceau lui-même. 


Séance du 11 juin 1842. 


GÉOMÉTRIE : Surfaces minimum.—M. Catalan communique le 
résultat d’une recherche qu’il vient de faire sur les surfaces mu- 
nimum . 

Après avoir rappelé la propriété principale dont jouissent 
ces surfaces, et qui consiste en ce que les rayons de courbure 
des deux sections normales principales, passant par un même 
point, sont égaux et de signes contraires, M. Catalan fait remar- 
quer que l’on ne connaît encore que deux genres de surfaces qui 
rentrent dans cette catégorie, savoir : l’hélicoïde gauche, et la 
surface de révolution engendrée par une chaînette qui tourne au- 
tour de sa directrice. Il s’est proposé de chercher s’il ne serait 
pas possible de trouver d’autres exemples de surfaces minimum, 
parmi les surfaces réglées. Le résultat de son travail peut s’énon- 
cer ainsi : De toutes les surfaces réglées, l’hélicoïde à plan direc- 
teur est la seule qui soit une surface minimum. 

PATHOLOGIE : Accidents produits par l’usage des boissons froi- 
des. — M. Guérard rend compte de deux faits qui peuvent éclair- 
cir une question traitée par lui à l’Académie de Médecine, et re- 
lative aux accidents qui résultent de l’ingestion dans estomac des 
boissons froides. M. Poiseuille avait pensé que dans les cas de mort 
subite, le contact du liquide froid pouvait, en ralentissant la cir- 
culation, produire l’asphyxie. M. Guérard avait cru, lui, que quand 
les accidents étaient instantanés, il y avait une double action, 
directe sur l'estomac, et sympathique sur le cerveau. Il cite deux 
cas de ce genre, qui viennent corroborer son opinion, bien que la 
mort n’ait pas été instantanée. Deux individus, auxquels des acci- 
dents cérébraux étaient survenus immédiatement après l’usage 
de boissons froides, le corps étant échauffé, succombérent en 
très-peu de jours. L’autopsie a démontré dans les enveloppes du 
cerveau des altérations caractéristiques d’une inflammation aigue. 
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M. Guérard en conclut que, dans le cas de mort subite, il se pro- 
duit sans doute une congestion cérébrale, qui fait périr immédia- 
tement le malade. 

— Le même membre parle ensuite des moyens de remédier à 
un inconvénient fâcheux qu'offre emploi en médecine du nitrate 
d’argent, tant à l’extérieur qu’à l’intérieur : cet inconvénient con- 
siste en ce qu’il colore la peau. Lorsque cette coloration est pro- 
duite à l’extérieur par l’emploi des collyres, comme dans les 
ophthalmies, elle est brune ; il suffit alors de laver les parties avec 
une solution d’iodure de potassium, toute trace de coloration dis- 
paraät à l'instant par l’exposition à la lumière. M. Guérard se de- 
mande si l’on ne pourrait pas essayer l’emploi de cet iodure à 
l’intérieur, pour détruire la coloration olivâtre de la peau, pro- 
duite par l’usage interne du nitrate, auquel on a recours contre 
l’épilepsie. Cette coloration est assez fâcheuse pour avoir fait 
paître chez quelques malades des pensées de suicide. 

Il cite des faits qui prouvent l’innocuité parfaite de l’iodure de 
potassium ; les inconvénients signalés par les auteurs, tenant à l’u- 
sage de l’hydriodate ioduré de potassium, ou de l’iode, et nulle- 
ment de l’iodure de potassium. 

— À l’occasion du mémoire de M. Leblanc sur la composition 
de air confiné, plusieurs membres citent des faits qui démor- 
trent que dans l’appréciation des qualités nuisibles de l’air d’une 
localité restreinte, il est nécessaire de tenir compte d’un élément 
beaucoup plus important que la simple proportion du gaz carbo- 
nique, et qui tient à l’encombrément des personnes et surtout des 
malades, ou à la présence de matières organiques en décomposition. 

M. Peltier rappelle les expériences de M. Thilorier sur la so- 
lidification de l’acide carbonique; ces expériences ont été ré- 
pétées maintes fois dans une petite salle, en présence d’un grand 
nombre de personnes; et bien qu’elles donnassent nécessairement 
lieu, dans ce local, à une déperdition considérable d'acide carbo- 
nique gazeux, aucun des assistants n’a jamais été incommodé. 

M. Gaultier de Claubry parle du curage d’un égoût, dont il a 
été témoin; et pendant lequel on s’est livré à des recherches sur 
la nature de l’air qui avait séjourné dans ce lieu. Afin de décou- 
vrir les substances, autres que les principes constituants ordinai- 
res, qui pouvaient y être contenues, on a cherché à condenser la 
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vapeur mêlée à cet air, par le contact de corps froiu., . eau qu’on 
a obtenue par sa précipitation, a offert des matières ammoniacales, 
et s’est putréfiée en très-peu de temps. 

A l’occasion de ce fait, M. Elie de Beaumont en cite un autre, 
qui a quelque rapport avec le précédent, et semble propre à don- 
ner une idée des causes des contagions. Dans le midi de la France, 
sur les étangs de la Camargue, quand souffle le vent du sud-ouest, 
si l’on recueille la vapeur qu’il contient sur un corps froid, le li- 
quide qu’on obtient est délétère par simple contact, et il ren- 
ferme une certaine quantité de principes organiques en décompo- 
sition. Dans les lieux où l’air est infecté de miasmes pestilentiels, 
on a toujours remarqué que ce qu’il y avait le plus à redouter, 
c'était la condensation des vapeurs. Aussi, dans les Marais-Pon- 
tins, et dans certaines parties de la Corse, cherche-t-on à s’en 
préserver, ou du moins à rendre cette condensation plus difficile. 
en brûlant de la poudre ou en allumant de grands feux. Ces faits 
paraissent expliquer aussi ce qu'a de fâcheux le serein, qui ne 
consiste que dans une condensation de vapeurs, amenée par le 
refroidissement de l'air, après le coucher du soleil. 


Séance du 25 juin 1842. 


PHYSIQUE : Hygrométrie. — M. Babinet communique à la So- 
ciété quelques observations sur le moyen de mesurer la vapeur 
hygrométrique de l’air par le degré d’abaissement que prend un 
thermomètre que l’on agite après l’avoir entouré d’ouate mouillée. 
Soit t la température de l'air, £” celle du thermomètre mouillé, 
e l’élasticité de la vapeur à saturation pour la température t°, 


e' l’élasticité de la vapeur à saturation pour {’° (voir les' tables). 
4 4 


se ! . > > ON EPA e (2 A 
Soit e’’ la vapeur existante dans l’air, l'humidité serait Rn est- 
à-dire le rapport de ce qu’il y a de vapeur à ce qu'il y en aurait 
dans le cas de saturation. La formule pour obtenir e” est 

[2 ! , b 
e! — e'—0,0114 Cut Pi 


tet 4’ sont en degrés Fahrenheit. Daus cette formule, B repré- 
sente la pression normale et b la pression actuelle. 
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M. Babinet ajoute que sans vouloir encore rien présenter d’une 
manière positive, il croit qu’on trouvera dans cet ordre de faits 
un procédé hygrométrique exact, et donnant des résultats compa- 
rables. | 

— M. Peltier pense qu'entre autres inconvénients le procédé 
proposé par M. Babinet donnera toujours dans un air parfaitement 
calme un degré d’humidité trop élevé, tandis que, dans une at- 
mosphère rapidement renouvelée par un courant d’air, il indi- 
quera trop de sécheresse. 

— M. Babinet croit qu’on se mettra à l’abri de ces causes d’er- 
reur en faisant tourner le thermomètre après l’avoir attaché à 
l'extrémité d’un cordon. 

— MM. Peltier et Binet pensent que la rapidité du mouvement 
influe sur le plus ou moins d’évaporation, et par suite sur la pro- 
duction du froid. Ce dernier rappelle expérience dans laquelle de 
l'air humide et comprimé, mis en liberté, dépose de la glace, effet 
qui ne se produit pas lorsque le courant est moins rapide. 

— M. Babinet croit que la dilatation du gaz préalablement 
comprimé est pour beaucoup dans cet abaissement de température 
nécessaire à la production de la glace. 


Séance du 2 juillet 1842. 


Oprique : Nouvel appareil de polarisation.—M. Guérard pré- 
sente un appareil de polarisation qu’on peut employer à la dé- 
monstration des principales propriétés de la lumière polarisée. 

Quand on recoit un rayon de lumière polarisée sur un miroir plan 
de verre noir ou d’obsidienne, de manière que le rayon incident 
forme avec la surface du miroir un angle de 33° 45”, on sait qu’il 
se réfléchit entièrement ou qu’il se réfracte en totalité suivant que 
le plan de polarisation du miroir est parallèle ou perpendiculaire 
au plan primitif de polarisation; les quantités de lumière réfrac— 
tée ou réfléchie vont en croissant à mesure que l’on s'éloigne de 
ces positions extrêmes. 

En faisant usage d’un cône de verre noir ou d’obsidienne , dont 
l’angle formé par la génératrice avec l’axe soit de 33° 15',on peut 
voir simultanément l'influence exercée par les diverses inclinaison: 
des plans du réflecteur sur le plan de polarisation primitive. On faii 

Extrait de L'Institut, 17° Section, 1842, 8 
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tomber un faisceau de lumière polarisée sur ce cône et paralléle- 
ment à l’axe : les rayons réfléchis vont se peindre sur un disque 
blanc, qui sert de support au cône; une raie noire, coupée perpen- 
diculairement par une bande blanche indiquela position des rayons 
réfléchis dans des plans perpendiculaires et parallèles au plan de 
polarisation primitive; les teintes décroissantes du blanc au noir 
appartiennent aux plans inclinés dans les divers azimuths. 

L’interposition d’une plaque de quartz perpendiculaire à l’axe 
donne lieu à des spectres étalés sur le disque, dont les teintes se 
fondent d’une manière insensible. 

ACOUSTIQUE. — M. Cagniard-Latour communique la suite de 
ses recherches sur le son que les corps solides peuvent produire 
en tournant rapidement. 

L'auteur, dans un mémoire qu’il a présenté à l’Académie des 
Sciences le 26 septembre 1831 (voir journal le Lycée, n° 9), avait 
cité diverses expériences tendant à démontrer : 1° que le son de 
bourdonnement produit pendant le jeu d’une toupie pleine pro- 
vient en grande partie des condensations et dilatations alternati- 
ves qu’elle excite dans l’air par l'effet du mouvement excentrique 
dont sa rotation est accompagnée; 2° que dans ce bourdonnement, 
ou son d’excentricité, chaque vibration sonore répond à chaque 
tour exécuté par la toupie ; 3° qu’une sonnette en bronze débarrassée 
de son battant peut, indépendamment de sa résonnance métalli- 
que ordinaire, produire un bourdonnement aérien très-apprécia- 
ble lorsqu'on la fait tourner en l'air ou sur un tapis velouté; 
49 enfin que le plateau mobile d’une sirène fait entendre aussi, 
lorsqu'il tourne très-rapidement, un son d’excentricité, c’est-à-dire 
dans iequel chaque vibration sonore répond à chaque tour exé- 
cuté par le plateau, mais que ce son, étant suceptible d’être ren- 
forcé très-sensiblement par l'influence des tables d'harmonie, tan- 
dis qu’il n’en est pas de même du bourdonnement de la toupie, 
paraît être d’origine solidienne, c’est-à-dire produit en grande 
partie par les frottements que l’axe de la sirène exerce contre les 
parois des trous dans lesquels tournent ses extrémités, frottement 
dont les vibrations se propagent ensuite dans l’air. 

A l’occasion de ce son nouveau que, pour le distinguer du 
bourdonnement aérien des toupies, il a nommé son d’axe, M. Ca- 
gniard-Latour rappelle que déjà il a pu s’en servir utilement dans 
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des cas où il s’agissait de faire l’évaluation numérique de sons 
produits par des sirènes manquant de compteur, ou dans lesquel- 
les il eût été difficile d’en appliquer un. 

Dans ses dernières recherches, l’auteur a voulu savoir quels ef- 
fets il obtiendrait en faisant tourner rapidement sur deux pointes 
un cylindre métallique construit de manière à être exempt le plus 
possible du mouvement excentrique, mais qui portait latéralement 
une protubérance arrondie ou espèce de loupe en cire, solidement 
mastiquée sur les parois de ce cylindre; il supposait que cette 
loupe produirait dans l'air des condensations et dilatations alter- 
natives, analogues à celles qu’engendrent les toupies excentriques, 
et qu’il en résulterait conséquemment un bourdonnement aérien; 
il annonce avoir remarqué, en effet, que ce cylindre, lorsqu’on 
lui communique , à l’aide d’une ficelle enroulée sur son axe , une 
rotation suffisamment rapide, fait entendre, outre le son d’axe, 
un bourdonnement du même ton et d’un timbre très-analogue à 
celui d’une toupie pleine. 

Des expériences analogues, faites ensuite avec deux autres cv- 
lindres dont l’un portait deux loupes et l’autre trois, convenable- 
ment placées, ont montré que le son de bourdonnement était en 
rapport avec le nombre des loupes, c’est-à-dire que ce bourdon- 
nement et le son d’axe formaient un accord d’octave avec le pre- 
mier de ces deux cylindres, et un accord de dix-septième avec le 
second. 

M. Cagniard-Latour termine en faisant remarquer : 1° que ses 
dernières expériences paraissent être entièrement confirmatives 
de sa théorie sur la formation du son de bourdonnement des tou- 
pies pleines, et 2° que ce son est assez digne d’intérêt, en ce sens 
qu’une toupie, pour le produire, n’a pas besoin d’être élastique, 
quoiqu’alors cependant elle agisse sur l'air à peu près comme le 
font les cordes vibrantes. 


Séance du 9 juillet 1842. 


PATHOLOGIE. —- M. Montagne communique, au nom de M. Rayer 
et au sien, l’observation d’une Mucédinée dont le développement 
s’est effectué sur une portion dufsac aérien d’un Bouvreuil, in- 


filtré de matière tuberculeuse. Chez cet oiseau le poumon était 
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tubereuleux, et la plèvre qui l’enveloppe également recouverte de 
moisissures. La Mucédinée, conservée sur sa matrice daps un tube 
de verre bien bouché, fut adressée à M. Montagne, qui la soumit au 
microscope et ne reconnut à la vérité ni l’espèce ni même le genre 
auquel elle appartenait, mais constata néanmoins la nature fon- 
gique de cette production. Elle consistait effectivement en un my-— 
celium de quelque future Mucédinée indéterminable en cet état. 
Remise sur-le-champ dans l’éprouvette que l’on boucha avec soin, 
et examinée de nouveau six jours plus tard, il ne fut pas difficile 
de reconnaître que lechampignon, qui avait suivi toutes les phases 
de son évolution normale dans les nouvelles conditions où on 
avait placé, était non-seulement une vraie Mucédinée, mais 
PAspergillus candidus lui-même, qu’il était impossible de mé- 
connaître à tous ses caractères. Ainsi, à moins de supposer que 
les spores de cette Mucédinée se soient semées pendant linstant 
fort court qui a servi au premier examen, il faut bien admettre 
que l’Aspergillus, dont on n'avait vu d’abord que le système 
végétatif, a opéré son développement complet dans les conditions 
qui ont été indiquées.—Lorsque, chez les animaux, ontrouvedans 
les cavités en communication avec l’air atmosphérique quelque 
production végétale dont on désire connaître la vraie nature, ne 
pourrait-on pas employer ce moyen bien simple d’en favoriser 
Pévolution complète pour arriver à la sûre détermination du 
genre et de l’espèce ? 

CHE. — M. Malaguti écrit à la Société pour lui communiquer 
le résultat de quelques-unes de ses recherches. 

Dans plusieurs combinaisons, les oxydes métalliques masquent 
les réactions des acides organiques et se trouvent à leur tour 
masqués par ces derniers. M. Malaguti s’est proposé d'étudier ces 
faits encore inexpliqués. Il a été mis sur la voie de leur explication 
par lPexamen d’une sorte d’oxalate double de chrôme et de potasse 
obtenu par l’action de l’acide oxalique sur le bichrômate de po- 
tasse : 


Dans ce sel les réactifs ne décèlent ni la présence de l’acide 
oxalique ni celle de l’oxide de chrôme. Or, cependant, s’il était, 
comme on pourrait le penser, formé d'oxalate de potasse, les sels 
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de chaux devraient précipiter l'acide oxalique. M. Malaguti a re- 
connu que ce sel est réellement simple, et formé par l'union d’un 
équivalent de potasse avec un équivalent d’un acide nouveau qu’il 
est parvenu à isoler, et dont la formule est 


Cr? C10 018 HO, ou €r €5 -L HO. 


L’auteur a étendu ses recherches à plusieurs autres combinai— 
sons, entre autres au tartrate et au citrate de chrôme. Ces pré- 
tendus sels ne sont en réalité que des acides doués d’une capacité 
de saturation bien définie. 

M. Malaguti s’est aussi occupé de l’action du sucre de fécule 
sur l’acétate de cuivre, à une température de 80 à 1002. Il y a 
production de protoxyde de cuivre, dégagement d’acide carbo- 
nique ; de plus il reste un acide qu’on peut précipiter par l'alcool 
et l’acétate de plomb, et qui donne alors la combinaison 


CS H6 O9, 5Pb O. 


La formation de cet acide se comprend facilement comme il 
suit : 
Sucre de raisin anhydre. C12 Hit Ofi 
Acide produit anbydre . C8H60O9 


Différence. . . . . C4H502<+H0O 
ou. . 4C02 + 5HO 


MicroGrAPHiE : Structure des globules du lait. — M: Mandi 
communique une note dont voici le résumé. 

Lorsqu'on place une petite gouttelette de lait entre deux verres, 
et que l’on fait glisser ces verres l’un sur l’autre, dans le même 
sens, en employant une forte compression, on be tarde pas à voir 
des gouttelettes oléagineuses, très-longues, étroites, formant des 
traînées, et ies membranes roulées sur elles-mêmes, placées sous 
un angle droit sur le grand diamètre des gouttelettes. Ces mem- 
branes atteignent la longueur de 1 à 2? centièmes de millimètre, 
tandis que leur largeur ne surpasse guère -*- de millimètre. L’é- 
ther dissout les traînées oléagineuses, tandis qu’il laisse intactes 
les membranes. Les traînées oléagineuses forment de nouveau 
des gouttelettes de grandeur très-variable, lorsqu'on ajoute de 
l’eau ; les membranes, au contraire, se présentent dans ce cas, 
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soit attachées à l’un des deux verres, soit nageant librement dans 
Peau, droites ou différemment courbées. Lorsqu'on triture les 
globules de lait, une foule de bulles d’air s’y forment; le beurre 
forme alors des segments de gouttelettes aux bords de ces bulles 
d’air. — Les globules du lait ne se dissolvent instantanément ni 
dans l’éther, ni dans lalcool bouillant ; il faut une action prolongée 
pour produire cet effet. L’acide acétique produit, sous les yeux de 
l’observateur, des bosselures qui s’agrandissent, et acquièrent de 
nouvelles bosselures, jusqu’à ce que le globule se dissolve. Ces al- 
térations, qui se produisent aussi lorsque le lait devient acide, 
sont probablement la cause qui a conduit M. Turpin à l’opinion 
que les globules du lait végétent et se transforment en germes du 
Penicillium glaucum. Les globules du lait résistent aussi à Pac- 
tion modérée de la chaleur ; on peut s’en convaincre en examinant 
le lait bouilli. Peu de globules seulement ont crevé et se sont 
réunis pour former des gouttelettes oléagineuses. 


Séance du 16 juillet 1842. 


Il est rendu compte du mémoire sur la structure intime des 
poumons de l'Homme et des Mammifères, que M. Bourgery a lu 
à l’Académie des Sciences dans la séance du 12. A cette occasion 
M. Duverney rappelle les recherches antérieures de Reissessen, et, 
comme cet anatomiste, il croit à la terminaison en culs de sac des 
prolongements extrêmes des bronches. Le mode de dissection du 
poumon par tranches minces, adopté par M. Bourgery, lui paraît 
propre à induire en erreur sur la véritable constitution du tissu 
pulmonaire. 

M. Doyère déclare qu’il partage maintenant cette opinion, 
quoiqu’il ait admis d’abord la réalité du fait annoncé par M. Bour- 
gery. 

La discussion roule un moment sur la nature et les fonctions 
de la rate. MM. Duvernoy et Léveillé citent des faits qui tendent 
à prouver que la rate est un organe de sanguification. 

— M. Doyère prend la parole ensuite pour rappeler une opinion 
émise par M. Mandl sur la structure des cheveux, et suivant la- 
quelle les cheveux s’accroîtraient par l’extrémité la plus éloignée 
de leur racine. Il mentionne un fait nouvellement venu à sa con— 
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paissance, et qui lui paraît contraire à cette manière de voir. Une 
dame étant tombée malade, ses cheveux ont complétement blan- 
chi; après un certain temps ils sont redevenus noirs à la base ; et 
aujourd’hui toutes les boucles de sa chevelure sont presque en- 
tièrement de cette teinte, à l'exception des extrémités, qui sont 
d’un blanc d’argent. 

M. Babinet cite un autre fait qui lui est personnel. Sa cheve- 
lure à la propriété de blanchir et de noircir alternativement. 
Après avoir blanchi d’une extrémité à l’autre, ses cheveux noir- 
cissent dans toute leur longueur, et cela dans l’espace de quatre 
à cinq jours. 

— Le même membre entretient ensuite la Société du fait du 
déplacement des points neutres de l’atmosphère, observé par lui 
dans les jours qui ont précédé l’éclipse du 8 juillet. — Il annonce 
en même temps que M. Baily vient de donner une nouvelle et 
troisième détermination de la densité moyenne de la terre; il lui 
assigne pour valeur le nombre 5,58. 


Séance du 23 juillet 1842. 


HypRAULIQUE. — M. de Caligny communique à la Société des 
expériences qu’il a faites sur le mouvement des ondes dans un ca- 
nal rectangulaire d’un peu moins de 24 mètres de long. de 72 à 73 
centimètres de diamètre et de 4 décimètres de profondeur. Il rap- 
pelle que déjà il a communiqué à la Société, en décembre 1841, 
des expériences faites sur le même canal, en prévenant que la ri- 
gueur de la saison l’obligeait à en remettre les détails à une autre 
époque. — Voici le résultat de ces expériences. 

Quand, à l’ane des extrémités du canal, on enfonce alternative- 
ment dans l’eau un cylindre vertical, on donne naissance à des 
ondes courantes qui se transportent vers l’autre extrémité du ca- 
pal avec un mouvement de translation apparent, sans être suivies 
d’ondes qui leur soient comparables en hauteur. Lorsqu’elles ar- 
rivent à cette autre extrémité, précédées d’ondes moins élevées, 
celles-ci se gonflent graduellement, étant suivies par des ondes 
plus fortes, et l’ondulation se balance, sans translation apparente, 
un certain nombre de fois dépendant du nombre d'ondes qu’on a 
produites, et qui est lui-même fonction du nombre de coups de 


64 


cylindre qu’on avait donné à la première extrémité du canal avant 
d'abandonner l’ondulation à elle-même. La courbure de ces ondes 
et leurs principaux mouvements sont faciles à observer, parce que 
si le cylindre est bien au milieu de la largeur du canal, le mou- 
vement de la surface se fait comme celui d’une toile dont une des 
trames resterait toujours perpendiculaire aux parois verticales. 
Il n’est pas nécessaire pour cela que le cylindre soit d’un diamètre 
notable par rapport à la largeur du canal ; ainsi on obtient des 
ondulations bien régulières, à partir d’une certaine distance de 
l’origine du mouvement , au moyen d’un cylindre d’un diamètre 
de 1 décimètre, et bien au-dessous même de cette quantité. Les 
ondes, après s’être balancées comme il vient d’être dit à une extré- 
mité du canal, reviennent ensuite sur leurs pas pour s’y balancer 
aussi, et ainsi de suite, de sorte que les mouvements alternatifs 
de va et vient sont sensiblement isochrones, considérés d’une 
extrémité à l’autre du canal, comme pour chaque onde en parti- 
culier, même quand la hauteur des ondes est extrêmement affai- 
blie. On peut remarquer que l’isochronisme sensible de chaque 
onde semble indiquer qu’une masse donnée de liquide est mise en 
mouvement à chaque oscillation, quelle que soit sa puissance. 

En répandant des corps légers dans l’eau en ondulation, il est 
très-facile, quand cette eau est d’ailleurs suffisamment claire, de 
suivre de l’œil les chemins parcourus par ces poussières ou corps 
légers tenus en suspension. Au fond de l’eau il n’y a qu’un mou- 
vement de va et vient, ‘un véritable siphonnement. Dans les ré- 
gions supérieures du liquide il y a un ondoiement général dont on 
ne peut observer la loi qu’après des observations réitérées ; mais 
on s’en rend facilement compte en remarquant qu’il y a un mou- 
vement de va. et vient vertical et un mouvement de va et vient ho- 
rizontal, sans que la direction du mouvement soit jamais ni ver— 
ticale, ni horizontale, le long d’un chemin notable. Chaque molécule 
est soulevée et poussée en avant, puis elle redescend et recule 
vers sa première position, de sorte que dans les parties supérieu- 
res du liquide, chaque molécule décrit une courbe fermée ayant 
de l’analogie en apparence avec une ellipse. Mais ce résultat sup- 
pose que l’on observe l’onde courante. Quand l’onde se balance à 
l'une ou l’autre extrémité du canal, après quelques balancements le 
mouvement devient véritablement vertical jusqu’à une certaine pro- 
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fondeur à laquelle ïi courbé inférieurement sa direction qui devient 
horizontale dans le creux de la vague, de sorte que le mouvement 
est alors un véritable si;honnement jusqu’à l’époque où, revenant 
sur ses pas, elle redevient onde courante. C’est aussi ce qui doit 
se présenter jusqu’à un certain point quand on lance de chaque 
extrémité du canal deux systèmes d’ondes qui viennent se ren— 
contrer et former ce que l’on appelle en meronde clapoteuse. Mais 
le mouvement étant alors très-compliqué, on n’a encore bien ob- 
servé que le balancement horizontal dans les creux. L’irtumes- 
cence du flot a elle-même alors un mouvement de va et vient ho- 
rizontal sans mouvement de translation continu. 

D’après ce qui vient d’être dit, il y a une sorte de mouvement 
elliptique ou orbitaire dans la partie supérieure des ondes cou- 
rantes simples. On se tromperait cependant si l’on pensait que 
ce mouvement est l'essence du mouvement des ondes au lieu d’en 
être une conséquence particulière, le mouvement de va et vient 
analogue au siphonnement en étant la véritable base. En effet, 
quand on observe le mouvement d’un ensemble de poussières ré- 
pandues dans l’eau, sans doute il faut bien que les points se grou- 
pent, se moulent selon la forme de la surface, mais ces points 
conservent cependant entre eux autant que possible leurs distan- 
ces respectives. Ainsi l’on se formerait une idée inexacte si l’on 
pensait que les mouvements! au lieu de se faire en masse, se font 
pour chaque molécule d’une manière analogue à ce qui se passe- 
rait si l’on considérait le mouvement continu des anneaux d’une 
chaïne. S'il en était ainsi, la courbure du flot serait plus aiguë 
que celle du creux, d’après la théorie dite du mouvement orbi- 
taire, tandis que ces courbures sont parfaitement égales quand la 
profondeur de l’eau dans le canal est suffisante. On sait d’ail- 
leurs que si le mouvement orbitaire existait d’une manière analo- 
gue à ce que nous venons de dire, les corps flottants posés à la sur- 
face de l’eau seraient poussés en avant, s’ils n'étaient pas assez 
petits pour être retenus par l’attraction de l’eau comme s’ils en 
faisaient en quelque sorte partie; or il n’en est pas ainsi en gé- 
néral. On voit que te mouvement est en principe oscillatoire; les 
efforts dans un sens sont bien contrebalancés par les efforts dans 
le sens contraire; quand il y a réaction et balancement des ondes, 
la verticalité du mouvement dans les intumescences s’observe 
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même à une grande distance de l’extrémité du canal, si les ondes 
sont assez nombreuses. Il en résulte que, dans la mer, 'où les ondes 
arrivent toujours du large et sont repoussées par le rivage, le 
mouvement de siphonnement peut se présenter même à de gran- 
des distances de ce rivage, de sorte que le mouvement en ligne 
courbe fermée doit être observé en pleine mer dans la partie supé- 
rieure des flots. 1l y a, comme on voit, une transition essentielle 
dans le phénomène. Quand on observe la trace formée par l’onde 
courante sur les parois verticales du canal, on voit ces parois 
mouillées jusqu’à une horizontale dont la hauteur est égale à celle 
du sommet de l’onde courante; mais à l’extrémité du canal la sur- 
face mouillée conserve la trace des ondes qui se balancent sans 
changer de place et dont la première semble coupée. Or, les phé- 
nomènes intérieurs sont différents dans les deux espèces d’ondes, et 
cela suffit pour mettre d’accord jusqu’à un certain point beaucoup 
de faits observés par divers auteurs et qui semblent se contredire. 

En général il faut aussi tenir compte du phénomène connu sous 
le nom d’onde solitaire, dans lequel il y a mouvement de trans- 
lation réel, sans oscillation rétrograde. Si à l'extrémité du ca- 
nal on verse une masse d’eau, ou si l’on arrête subitement un 
corps après lui avoir donné un mouvement horizontal, on observe 
une intumescence qui se transporté d’une extrémité du canal à 
l’autre, sans être nécessairement précédée ou suivie d’ondes plus 
faibles. D’après les expériences faites sur le canal précédent, l’onde 
solitaire va et vient d’une extrémité du canal à l’autre; son mou- 
vement de va et vient est isochrone, et sa vitesse est double de 
celle de l’onde courante, où le transport de l’eau semble n’être 
qu'apparent, du moins pour la majeure partie, tandis qu’il n’y a 
pas d’oscillation en retour dans l’onde solitaire, qui n’est pas un 
siphonnement et où il n’y a pas de mouvements en courbe fermée. 
Quand on soulève une grande onde solitaire, elle se précipite après 
l’onde courante, passe dessus en brisant les crêtes de celle-ci, rem- 
plit en partie les creux, et, si elle est assez puissante par rapport à 
elle, elle lui survit après l’avoir presque détruite. Or, quand on 
donne un mouvement alternatif au cylindre qui fait soulever les 
ondes, ce mouvement n'étant pas toujours vertical, il en résulte 
nécessairement des mouvements analogues à ceux dont on vient 
de parler, avec cette différence que les intumescences auxquelles 
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ils donnent lieu se perdent en partie dans le creux des ondes cou- 
rantes qui subsistent, si elles sont assez puissantes par rapport à 
ces ondes, dites solitaires, qui peuvent être cependant en assez 
grand nombre, et servent à expliquer jusqu’à un certain point les 
mouvements continus qui s’observent quelquefois même dans un 
sens contraire au mouvement apparent de l’onde courante. Or il 
est évident que la pression des vents qui soulèvent les ondes en 
pleine mer, agissant sous certains rapports comme le poids d’une 
masse d’eau ajoutée à celle de la mer, donne lieu à des ondes s0o- 
litaires qui changent tout le système des ondes courantes; il y a 
donc , outre le transport horizontal causé directement par ces 
vents, une cause de mouvements qui dénaturent les ondes cou- 
rantes, et dont il était indispensable de bien se rendre compte pour 
s’expliquer divers effets qui pourraient induire en erreur dans 
l'étude des mouvements intérieurs ou à la surface de l’eau, dans 
le canal dont il s’agit principalement dans cette note. 

Nota. Quand on place un tuyau horizontal à l’extrémité du ca- 
pal, le mouvement des ondes solitaires et des ondes courantes le 
repousse, en vertu de sa réaction, à une certaine distance de la 
paroi verticale que ces ondes sont venues frapper. Ainsi les ondes 
considérées sous ce rapport ont une force qui tend à creuser de 
cette manière au pied des parois verticales. Ainsi l'onde solitaire 
renvoyait le cylindre à une distance au moins égale à la longueur 
de son intumescence. Ce genre d’effets, et ceux d’un système d’on- 
des analogues à une suite de triangles dont les sommets viennent 
frapper les parois latérales, feront l’objet d’une prochaine com- 
munication. Quant aux succions latérales, qui, conformément aux 
expériences sur les siphons communiquées précédemment à la So- 
ciété, doivent se présenter dans l’onde courante dont le transport 
apparent est bien parallèle pour les points de la surface, on p’a 
pas encore essayé d’en faire l'expérience dans ce canal où le mou- 
vement n’a pas semblé assez puissant pour bien manifester l’effet 
dont il s’agit. 


Séance du 30 juillet 1842. 


GÉOLOGIE : Action de la chaleur centrale sur les glaciers. In- 
fluence du froid extérieur sur la formation des glaciers. — 
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M. Elie de Beaumont communique les deux remarques suivantes : 

Première remarque, relative à l’action que la chaleur centrale 
exerce sur. les glaciers. — « L’accroissement de température qu’on 
observe en s’enfoncant dans l’écorce solide de la terre donne 
naissance à un flux continuel de chaleur qui s’écoule à travers 
cette écorce et se dissipe à sa surface. Si on appelle g la fraction 
de degré dont la température augmente quand on s’enfonce de 
1 mètre, et k la conductibilité de l’écorce terrestre; ce flux de 
chaleur a pour mesure le produit g k. Ce flux de chaleur serait ca- 
pable de fondre dans l’unité de temps une couche de glace dent 


épaisseur serait Si . J'ai essayé, il y a quelques années, de cal- 


culer approximativement cette quantité pour le sol de l’Observa- 
toire de Paris, et j’ai trouvé que le flux de chaleur qui sort de la: 
terre pourrait ‘y fondre annuellement une couche de glace 
de 0M,0065 (6 millimètres 4), résultat que M. Poisson a bien 
voulu consigner dans son ouvrage intitulé : Mémoire et Note for - 
want un supplément à la Théorie mathématique de la chaleur 
(Paris, 1837). Cette quantité pourrait sans doute varier d’un point 
de la surface du globe à un autre avec les valeurs de k et de g ; 
cependant il me paraît fort probable que les variations seraient 
peu étendues, et qu’en admettant que le flux de chaleur qui sort 
de l'écorce terrestre pour se dissiper à sa surface est généra- 
lement capable de fondre six millimètres et demi de glace par an, 
et de produire par cette fusion environ six mallimètres d’eau, 
on ne sera pour aucun point très-éloigné de la vérité. 

« Ce flux de chaleur provenant de l’intérieur de la terre arrive 
au fond des glaciers comme au fond de la mer, des lacs, et en gé- 
péral à tous les points de la croûte rocheuse de la terre. Arrivé 
au fond d’un glacier, il se conduit diversement, suivant les cir— 
constances, ainsi que je l'ai déjà remarqué dans une note que j’ai 
lue à la Société Philomatique, le 4 juin 1836 (voyez L'Institut, 
t. IV, p. 192, n° 162, 15 juin 1836). Le flux de chaleur peut en 
en effet traverser le glacier en entier. et venir se dissiper à sa 
surface, ou s’arrêter au fond du glacier et y être employé en en— 
tier à fondre de la glace, ou, plus généralement, se partager en 
deux parties, dont l’une est employée à fondre la glace et dont 
l’autre traverse le glacier pour se dissiper à sa surface par voie 
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de rayonnement, par le contact de Pair, etc... De là il résuite 
que la quantité d’eau maximum qui puisse résulter de l’action de 
la chaleur centrale sur des glaces et des neiges répandues sur la 
surface de la terre est représentée par une couche d’eau de 
6 millimètres d’épaisseur, ayant la même étendue que ces glaces 
et ces neiges, et que la quantité maximum qui puisse être pro— 
duite en un mois est représentée par une couche d’eau de la même 
étendue et d’un demi-millimètre d'épaisseur. C’est une quantité 
qui correspond à celle que peut produire une très-petite averse de 
pluie. 

« La quantité d’eau résultant de la fusion opérée par le soleil 
et par les actions atmosphériques est incomparablement plus 
grande. Dans l’Atlas physique de M, Berghaus la quantité d’eau 
qui tombe annuellement sur les parties élevées des Alpes, à l’état 
de pluie, de grêle ou de neige, est estimée à 35 pouces ou 947 mil- 
limètres. Les neiges et les glaciers des Alpes étant, depuis un 
grand nombre de siècles, dans un état presque stationnaire et 
plutôt rétrograde que progressif, il faut nécessairement que la 
quantité d’eau qui s’en écoule annuellement soit équivalente à 
celle qui y tombe sous une forme quelconque. Cette quantité doit 
même surpasser, relativement à la surface réellement couverte üe 
neiges ou de glaces permanentes, la proportion indiquée ci- 
dessus, attendu que toutes les pentes trop rapides pour que les 
neiges y adhèrent rejettent celles qu’elles reçoivent dans les val- 
lons situés à leur pied, où elles s’accumulent jusqu’à leur fusion 
avec celles qui y sont tombées directement. D’après cela il ne doit 
pas y avoir exagération à évaluer à environ 1200 millimètres 
la quantité d’eau qui s’écoule annuellement de l’ensemble des 
surfaces neigées. 

“ Presque toute cette quantité doit s’écouler par l'effet de la 
fusion superficielle et pendant les six mois durant lesquels cette 
fusion superficielle est sensible, attendu que Jes 6 millimètres qui 
peuvent résulter de la fusion inférieure et permanente n’en for- 
ment qu’une très-petite fraction. La quantité d’eau que les neiges 
et les glaces des Alpes laissent écouler pendant l'été doit done 
équivaloir à 200 millimètres par mois, c’est-à-dire à 400 fois la 
quantité maximum que le flux de chaleur intérieur est capable de 
fondre dans le même temps. 
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« Il résulte de là que, si on visite lés glaciers en hiver, on n’en 
doit voir sortir que des filets d’eau tout à fait hors de proportion 
avec les torrents qui en découlent pendant l’été. C’est là, en effet, 
ce qui résulte des observations tant anciennes que nouvelles qui 
ont été faites sur les glaciers pendant l’hiver ; ainsi ces observa- 
tions confirment les déductions fournies par la théorie de la cha- 
leur, bien loin de la contredire, comme on l'avait cru. La quan- 
tité d’eau que le flux de chaleur intérieur doit faire couler des 
glaciers en biver est même tellement petite que c’est tout au plus 
si elle rend raison des faibles filets d’eau qu’on en voit sortir, 
et que ces derniers peuvent très-bien représenter à la fois l’eau 
de fusion et l’eau des sources. Il est d’ailleurs tout naturel que 
cette faible quantité d’eau soit limpide. 

« On peut remarquer toutefois que, quelque faible que soit l’ac- 
tion exercée par le flux de chaleur intérieur sur les masses de 
neige et de glace qui couvrent les hautes montagnes, ce flux de 
chaleur permanent est un des régulateurs de l’étendue des gla- 
ciers. Si, le climat restant le même, le flux intérieur de chaleur 
venait à diminuer sensiblement, il faudrait que les glaciers s’a- 
vançassent dans les vallées d’une quantité notable pour que le sur- 
croît de fusion qui aurait lieu à leur pointe compensât ce qui ces- 
serait de couler par la fusion opérée à la partie inférieure de toute 
la surface neigeuse. Une diminution quelconque dans le flux de 
chaleur intérieur aurait aussi pour effet de faire naître à la longue 
des glaciers dans des points où il r’en existe pas aujourd’hui. C’est 
ce qui devra arriver dans un avenir très-éloigné, lorsque la cha- 
leur centrale aura diminué sensiblement. 

« Dans le passé, au contraire , le flux de chaleur a dû être un 
peu plus grand qu'aujourd'hui, et cette cause a dû tendre à rendre 
les glaciers un peu plus courts. S’ils ont été plus étendus à une 
certaine époque, comme tout semble l'indiquer, cela a dû tenir à 
des différences entre le climat d'autrefois et le climat d’aujour- 
d’hui. » 

Deuxième remarque , relative à l'influence du froid extérieur 
sur la formation des glaciers. —« Des expressions peut-être mal 
interprétées ont fait attribuer à quelques-unes des personnes qui 
s'occupent aujourd’hui de la théorie des glaciers Popinion que 
Veau fondue à leur surface pendant le jour, et introduite dans les 
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fissures capillaires, s’y congèle pendant la nuit par la pénétration 
du froid nocturne. Cependant M. de Charpentier, à la fin de lin- 
téressant ouvrage qu’il vient de publier sur les glaciers et sur le. 
terrain erratique du bassin du Rhône, repousse cette idée et la 
qualifie même d’absurde. En effet, la conductibilité de la glace 
(qui, à la vérité, n’a pas encore été mesurée) ne peut être infim- 
ment plus grande que celle des rochers qui forment le sol. Il 
est donc évident que le froid nocturne ne pourrait congeler l’eau 
dans l’intérieur d’un glacier que jusqu’à une profondeur peu con- 
sidérable, comparable à la profondeur très-petite à laquelle les 
variations diurnes de la température pénètrent dans le sol avec 
une intensité notable. 

« Mais alors comment l’eau peut-elle se congeler dans l’inté- 
rieur des glaciers, comme le suppose la théorie qui voit dans leur 
progression un effet de dilatation? Cette congélation ne peut s’o- 
pérer sans une soustraction considérable de chaleur, car on sait 
que de l’eau à Oo, pour se changer en glace à 0°, doit perdre une 
quantité de chaleur capable d’élever de O0 à 75° la même quantité 
d’eau. Le phénomène ne se concevrait aisément qu’autani qu’il 
existerait dans l’intérieur du glacier avant l’introduction de l’eau, 
une sorte de magasin de froid. Ce magasin de froid ne peut pro- 
venir des variations diurnes de la température ; les variations an- 
nuelles sont seules capables de le produire. Pendant l’hiver la 
température de la surface du glacier s’abaisse à un grand nombre 
de degrés au-dessous de 00, et cette basse température pénètre, 
quoique avec un affaiblissement graduel, dans Pintérieur de la 
masse. Le glacier se fendille par l'effet de la contraction résultant 
de ce refroidissement. Les fentes restent d’abord vides et concou- 
rent au refroidissement du glacier en favorisant l’introduction de 
l'air froid extérieur ; mais au printemps, lorsque les rayons du 
soleil échauffent la surface de la neige qui couvre le glacier, ils 
la ramènent d’abord à 00, et ils produisent ensuite de l’eau à 0° 
qui tombe dans le glacier refroidi et fendillé. Cctte eau s’y con- 
gèle à l'instant , en laissant dégager de la chaleur qui tend à ra- 
mener le glacier à 00, et le phénomène se continue jusqu’à ce que 
la masse entière du glacier refroidi soit ramenée à la tempéra- 
ture de 00, 

« De là une certaine somme d’expansion qui peut contribuer, 
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sans aucun doute, aux mouvements des glaciers, mais qui expliqué 
plus évidemment encore l’un des phénomènes les plüs curieux que 
observation y a signalés. C’est en effet parce que le glacier s’aug- 
mente ainsi par intussusceplion, tandis qu’il fond à la surface , 
que les pierres enveloppées originairement dans la masse sont 
constamment ramenées à la partie supérieure, où la fusion super- 
ficielle les dégage, ainsi que l’ont constaté, l’année dernière, 
MM. Martins et Bravais. C’est aussi par cette raison que l’inté- 
rieur des glaciers finit par se trouver formé de glace à peu près 
pure, comme les habitants des Alpes l’ont remarqué dans tous les 
temps. 

« L'existence même de giaciers formés réellement de glace, 
comme ceux des Alpes, résulte ainsi des variations annuelles et 
non des variations diurnes de la température, et c’est pour cette 
raison qu’il n’y a pas de glaciers, mais seulement des neiges per- 
péluelles sous l'équateur, où il n’y a que des variations diurnes de 
température. 

« En preposant cette explication théorique de la formation de 
la glace dans l’intérieur des glaciers et des effets qui en résultent, 
je suis loin de chercher à combattre les conclusions du savant 
mémoire dans lequel M. Hopkins a montré dernièrement la fai- 
blesse de la théorie qui cherche dans les effets de la dilatation la 
cause unique du mouvement des glaciers. Sijl’explication que je 
donne est exacte, les glaciers n’augmentent intérieurement, et, 
par conséquent, ne se dilatent chaque année que pendant un 
temps très-court. Je suis d’ailleurs convaincu par bien des motifs, 
qui ne peuvent être développés dans cette note, que les phénomè- 
nes d’expansion ne sont pas la cause unique ni même la cause 
principale du mouvement des glaciers, qui, avec leurs crevasses 
multipliées, me paraissent ressembler bien plus à des lanières ti- 
rées par en bas (comme par l’action d’un poids) qu’à des barres 
comprimées et poussées par uneforce venant d’en haut (comme le 
ferait la force résultant de lexpansion }: » 

ACOUSTIQUE : Voix humaine. — M. Cagniard-Latour commu— 
nique la suite de ses recherches sur la formation de la voix hu: 
maine. 

D’après l’ensemble de ses observations, l’auteur avait émis 
l'opinion que pendant la production de la voix de poitrine les lèvres 
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inférieures et supérieures du larynx devaient vibrer simultané— 
ment. Or, on sait que le couple des lèvres inférieures est émi- 
nemment musculeux, et celui des lèvres supérieures principa- 
iement membraneux. Il a pensé qu’à raison de cette différence 
lun des couples devait être susceptible d’agir autrement que 
autre; qu’en un mot il serait possible que les vibrations du 
couple inférieur fussent labiales, c’est-à-dire analogues à celles 
des lèvres du donneur de cor, et que les vibrations des lévres su- 
périeures eussent plutôt du rapport avec celles des anches libres. 

En conséquence, il s’est occupé d’examiner les effets qu’il ob- 
tiendrait en faisant vibrer les lèvres de la bouche sur une embou- 
chure circulaire qu’il avait mastiquée hermétiquement à l’entrée 
d’une glotte artificielle ayant un seul couple de lèvres membra- 
neuses en caoutchouc, lesquelles, d’après leur disposition, pou- 
vaient vibrer à la manière des anches libres. 

L’auteur annonce que ces expériences, quoique très-incomplètes 
encore, l’ont cependant conduit à une observation qu’il regarde 
comme très-propre à jeter quelque lumière sur la question encore 
si obscure de savoir, en supposant que la voix soit un son d’anche, 
quelle peut être utilité des deux paires de lèvres dans le laryox, 
puisqu’une seule paire semblerait pouvoir suffre, si l’on en juge 
du moins par les effets sonores qu’engendrent les lèvres buccales 
mises en vibration sur l'embouchure du cor. 

L'observation dont il s’agit consiste en ce que, dans le cas où 
l'intervalle entre les membranes de caoutchouc et les lèvres de la 
bouche, répond à peu près à celui qui s’observe entre les deux 
couples de lèvres d’un larynx humain, et lorsque l'embouchure 
est d’un diamètre convenable, on remarque que le meilleur son 
qui puisse s’obtenir par les vibrations simultanées de la bouche 
et des membranes correspond d’ordinaire à l’octave grave de la 
note que les membranes peuvent rendre en vibrant seules. 

Des expériences du même genre, faites avec un appareil sem- 
blable, mais qui était muni latéralement de deux ventricules mé- 
talliques dont on pouvait, à volonté, faire varier la capacité, ont 
montré à l’auteur : 1° que, par l'influence de ces ventricules, la 
résonnance peut varier de ton, comme déjà il l'avait indiqué dans 
sa communication du 3 juillet 1841, c’est-à-dire s’abaisser lorsque 
l’on augmente la capacite des ventricules, et s'élever dans le cas 

Extrait de L'Institut, 1"° Section, 1842, 10 
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contraire; mais que l’on peut toujours, quel que soit le ton de cette 
résonnance, obtenir son octave grave par l'intervention des vi- 
brations de la bouche ; 2° que, si l’on vient à augmenter outre me- 
sure la capacité de l’un ou de l’autre ventricule par l’emploi d’un 
réservoir d'air additionnel, et de manière à porter jusqu’à douze 
centilitres, par exemple, la capacité ventriculaire totale qui, d’or- 
dinaire, n’est que d’environ deux centilitres, alors, malgré l’in- 
sufflation soutenue, les membranes semblent ne plus vibrer ; car 
les effets sonores sont très-médiocres, c’est-à-dire peu différents 
de ceux que l’on obtient en faisant vibrer les lèvres sur l’embou- 
chure isolée d’un cor. D’après cette dernière observation, M. Ca- 
gniard-Latour est porté à penser que, dans un larynx humain, les 
vibrations de la glotte inférieure, lorsqu’elles sont labiales, comme 
il le suppose , ne doivent produire que des sons imparfaits, si leur 
timbre ne se trouve pas influencé par les ventricules et les vibra- 
tions des cordes vocales supérieures. 

L'auteur a essayé d'appliquer sur l’embouchure du même 
appareil, au lieu de la bouche, une paire de rubans en caoutchouc 
susceptibles de vibrer à peu près comme des anches libres : il a 
pu, à l’aide de cette seconde glotte, obtenir, après de nombreux 
tâtonnements, l’octave grave de la note rendue par la première 
glotte vibrant seule ; mais le résultat était moins net que dans le 
cas précédent, c’est-à-dire que la note aiguë s’entendait en même 
temps , et d’une manière presque aussi intense que la note grave. 

Cependant ces derniers essais, dans le cours desquels on chan- 
geait de diverses manières la tension des membranes de la seconde 
glotte, laquelle peut être considéréecomme représentant les lèvres 
inférieures d’un larynx, ont montré que, dans certains cas de 
cette tension, le son produit par les vibrations simultanées des 
deux glottes, avait une certaine rondeur. [ls ont d’ailleurs fourni 
l’occasion d’observer un phénomène assez curieux , et dont il se- 
rait peut-être difficile de donner l'explication. Ce phénomène con- 
siste en ce que, si l’on vient à détendre au delà de certaines 
limites les rubans de la seconde glotte , le son devient tout à coup 
plus aigu. Ainsi, par exemple, dans un des essais où la capacité 
des deux ventricules était de deux centilitres, et où la note pro- 
duite par les vibrations simultanées des deux glottes était un ut 
d'environ 256 vibrations sonores par seconde, il est arrivé qu’en 
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diminuant convenablement la tension de cette seconde glottie le 
son est monté à la quinte, c’est-à-dire au sol , quoique la première 
glotte produisit, en vibrant seule ,fune note grave très-rapprochée 
de Put. 

Par une diminution analogue de tension on a pu, dans un autre 
cas où la résonnance ordinaire du système se trouvait être un fa 
d'environ 336 vibrations sonores par seconde, obtenir la quinte 
aiguë de ce fa. 

M. Cagniard-Latour ne conteste pas que, dans certains cas, les 
lèvres inférieures du larynx humain ne puissent vibrer suivant le 
mode des anches libres , ainsi que plusieurs physiologistes en ont 
émis l’opinion ; mais, d’après ses dernières observations, il croit 
que, pendant la production de la voix de poitrine bien prononcée, 
les vibrations des cordes vocales inférieures de la glotte sont la- 
biales. 1] présume, en outre, que dans les tons les plus graves 
les vibrations s’étendent aux chairs musculeuses épaisses, situées 
au-dessous de ces cordes. Cette dernière hypothèse est fondée 
principalement sur une observation qu’il a faite avec une anche 
de caoutchouc , ayant à peu près la forme d’une anche de basson, 
et qui pouvait, quoique assez entr’ouverte, résonner très-forte—, 
ment lorsqu'on l’insufflait par son bout cylindrique. L'observation 
dont il s’agit consiste en ce que, sans changer sensiblement l’état 
élastique des parties vibrantes de cette anche, on peut lui faire 
rendre des sons plus graves, en épaississant ces parlies avec du 
mastic mou. C’est ainsi que cette anche, dont le son ordinaire 
était un fa d'environ 212 vibrations sonores par seconde, a pu, 
étant convenablement chargée d’un pareil mastic, produire, au 
lieu de ce fa, son octave grave. 

— M. Mand], en réponse à une communication de M. Doyère 
( voy. séance du 16 juillet), concernant l’accroissement des che- 
veux, déclare qu’il persiste dans son opinion , publiée depuis dans 
la 6e livraison de son Anatomie microscopique (1re série, 5e livr.), 
et que le fait annoncé par M. Doyère ne lui paraît nullement 
contraire à cette manière de voir. Ses observations au reste ont 
été faites de préférence sur les poils, comme, par exemple, sur les 
favoris, les moustaches des chiens, des chats, etc. 
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Séance du 6 août 1842. 


Îl est rendu compte d’un mémoire présenté à l’Académie des 
Sciences par M. Coste, sous le titre de Recherches sur la mem- 
brane caduque. A ce sujet, M. Laurent lit la note succincte du 
numéro de L'Institut où il est question de ce travail ; il fait re- 
marquer que cette nouvelle détermination de la membrane cadu- 


que par M. Coste diffère de celle qu’il a d’abord donnée; mais, 


attendu qu’il ne connaît encore que la note insérée dans le jour- 
nal, il pense qu’il convient d’attendre que M. Coste ait terminé 
son travail pour pouvoir établir sur quoi il se fonde dans cette 
nouvelle détermination. 

De son côté, M. Duvernoy fait remarquer que, dans une lettre 
adressée antérieurement à l’Académie, M. Coste avait annoncé 
qu’il démontrerait la non-existence de la membrane caduque ré- 
fléchie, et que dans son dernier mémoire il a décrit la structure 
de cette membrane avec beaucoup de détails. M. Duvernoy cite 
une pièce d'anatomie qui lui paraît propre à appuyer fortement 
idée qu’il existe réellement une caduque réfléchie. 

— M. Velpeau dit avoir recueilli un grand nombre de produits 
de conception; sur plus de trois cents il ne s’en est pas trouvé un 
seul qui ne présentât une caduque, n’ayant aucune espèce de rap- 
port avec des exfoliations de la couche interne de la matrice. 

— M. de Quatrefages cite un fait d’où il résulte que, dans un 
cas de grossesse tubaire, l’œuf était entouré d’une membrane 
présentant tous les caractères d’une caduque, tandis que l’utérus 
renfermait seulement une matière pulpeuse. Il pense que les faits 
nombreux du même genre, cités par les auteurs, doivent être pris 


. en considération, lorsqu'il s’agit de l’origine de la caduque, plus 


qu'on ne l’a fait généralement. 
Séance du 13 août 1842. 


GÉOLOGIE : Phénomènes erratiques. — M. Elie de Beaumont 
communique les remarques suivantes sur les phénomènes errati- 
ques et ceux des roches polies et striées. 

« Les travaux intéressants dont les phénomènes erratiques des 
Alpes ont été l’objet, depuis quelques années, ont contribué à 
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mettre en évidence une circonstance importante qui domine tout 
cet ordre de faits. Les traces laissées par le phénomène erratique 
s'étendent rarement jusqu'aux sommets des montagnes. Elles sont 
concentrées dans une zone qui embrasse leur base et qui a une 
limite supérieure bien déterminée. Cette limite supérieure est 
très-souvent marquée, soit par le passage des roches moutonnées 
aux roches anguleuses, soit par les dernières terrasses formées de 
matériaux erratiques. 

« Dans un canton de peu d’étendue, cette limite supérieure pa- 
raît souvent se dessiner par une ligne horizontale ; mais c’est là 
une illusion due au peu d’inclinaison de cette même ligne. Quoi- 
que peu inclinée, la limite supérieure de la zone erratique l’est 
cependant sensiblement. C’est une surface qui s’abaisse douce- 
ment du centre de la région montagneuse vers ses bords, en cou- 
pant les flancs des montagnes suivant des lignes très-différentes 
des lignes de niveau. 

« La connaissance de l’inclinaison de la limite supérieure de la 
zone erratique est un des éléments les plus essentiels du problème 
auquel les phénomènes erratiques donnent lieu. C’est un lit de 
Procuste dans lequel toutes les théories qu’on essaiera d’en don- 
per devront nécessairement entrer. 

« Il existe aujourd’hui beaucoup de données sur la hauteur ab- 
solue de la limite supérieure des traces du phénomène erratique ; 
mais on à rarement combiné ces données avec les distances ho- 
rizontales des points auxquels ces hauteurs se rapportent, de ma- 
nière à en déduire l’inclinaison de la surface limite. J’ai fait ce 
calcul pour la vallée du Rhône, depuis le Grimsel jusqu’au lac de 
Genève, pour la vallée de la Dranse, du Saint-Bernard à Martigny, 
et pour la partie du bassin de la Basse-Suisse sur laquelle s’étend 
le phénomène erratique du Valais. Je lai fait aussi pour quelques 
points de la vallée de l’Aar. Peut-être la publication de ces résul- 
tats numériques engagera-t-elle d’autres géologues à en publier 
d’analogues pour les autres vallées des Alpes et pour celles des 
Pyrénées , des Vosges, etc... En voici le tableau : 
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Hauteur de la limite supérieure de la zone erratique. 


Près du col de Grimsel (environ). . . . . 2300m 
Près d’Aernen, Valais (Charpentier). . . . 1813 
Dans le bassin de Brieg. . . . . . . . 1520 
Aux environs de Martigny. . . SEM A SD 
Près du grand Saint-Bernard (environ). AN DENTS) 
A la montagne de Plan-y-Beuf CR 1769 
Au-dessus de Monthey. . . . à . 1157 
Aux rochers de Mimisse. . . . . ,. . . 1025 
Aux châlets de la Playau. . . . . . . . 1222 
Sur la pente du Chasseron (Jura). . . . . 1050 
Genève (le lac). . . . - 375 
Névé d’Ober-Aar (limite des roches moutonnées). 2924 
Grimsel(le/colbmeme) Ne Re SN 02200 
Brunig (le col même). SR ete ECS 


« En combinant ces nombres avec les distances des points aux- 
quels se rapportent les hauteurs qu’ils expriment, mesurées sur la 
carte de Keller, j’ai formé le tableau suivant, qui indique d’un 


point à l’autre l’inclinaison de la limite supérieure de la zone er- 
ratique. 
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Inclinaisons de la limite supérieure de la zône erratique. 


qq 


Points comparés Distance Différence de |Pente en fraction | Pente en degrés, 


Martigny. . 80,000 70 0,000875 0,3,1 


Grand Saint-Bern 
Plan-y-Beuf , , 
Plan-y-Beuf, . 


des “#| hauteur des minutes 
entre eux. deuxpoints.| deux points. décimale. et secondes. 
Grimsel, . + «+ 9 », 
025 000 |T487m 0,019480 4°, 6,57 
Fo Nb 6000) | Page 0,018312 | 4, 2,57 
Brieg. L] e L] L L2 
a 


15,000 731 0,048730 2 ,h7 ,24 


Eee : © 2 some 
18,000 | 319 0,017722 1, 0,55 
1 
au 


Martigny . à : 

Musee à à © 4 6000 | 425 | ooooo | 0,53,17 

Genève. : à: 2 4 4000 | 585 | oousss | 0,51, 2 

Playane à à à 0 <Q 46000 | 225 | oomis? | 0,17,16 

Chasseron à © © Q | 92,000 | 400 M NE 

Ghasseron : © © 4 69000 | u72 | oongsio | 0,12, 4 
. 


. Le ee Dee ee ee ee ee ee + + + 


Plan-y-Beuf. 
Chase | 110,000 719 0,006536 0 ,22 ,28 
Grand Saint-Bernard 
Con HP :lss, 000 | 4,450 0,001160 0 ,39 ,52 
Grimsel. . ë 
Martigny Le 121,000 850 0,007025 0, 24, 9 
Grimsel. . . 
Ha La AN {165,000 1,078 0,006333 0 ,22 ,27 
Grimsel. . ] | 
be AS 213,000 1,250 0,005869 0 ,20 ,10 
AErNnENnT CNE NN 
as *}4%0,000 | 591 0,004221 | 0,14, 3 
Névé d'Ober-Aar. . 
NL LA | 43,500 624 0,0462141 2 538 45 
(Limite des roches mou-} 

tonnées.) | 
Grimsel. . | 29,000 | 4,037 0,035758 |: 2, 2,52 
Brunig . . . 


(On a simplement comparé les deux cols.) 


« Ce tableau, s’il était plus étendu, exprimerait complétement 
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ies allures du phénomène erratique, et pourrait servir utilement 
pour deviner quelle a été la nature de ce phénomène. On pourrait 
être guidé dans le choix des hypothèses par la comparaison de ce 
même tableau avec d’autres tableaux qui exprimeraient, eux- 
mêmes, les allures de certains phénomènes naturels. 

« Ainsi, à la fin de mon mémoire sur l’Etna({) j’ai consigné un 
tableau des pentes de quelques glaciers ; il serait à désirer que ce 
tableau recût de l’extension, afin qu’on vit quelle est la limite in- 
férieure des pentes sur lesquelles les glaciers sont susceptibles de 
se mouvoir. Jusqu'ici je ne connais dans les Alpes aucun glacier 
qui se meuve däns une étendue un peu grande (par exemple d’une 
lieue) sur une pente notablement inférieure à 30. 

« J’ai aussi présenté un tableau qui exprime les allures des cours 
d’eau, en donnant les pentes sur lesquelles coulent un grand nom- 
bre de rivières ou de torrents. Ces pentes n’ont, pour ainsi dire, ni 
limite inférieure ni limite supérieure, puisqu'il existe nombre de 
chutes d’eau verticales , et qu’on voit la Seine et le Rhône couler 
dans certaines parties de leur cours sur des pentes presque nulles 
de 4 et de 8 secondes. La mobilité des molécules de l’eau rend 
suffisamment compte de cette variété qu’offrent les pentes des 
cours d’eaux. Mais or peut remarquer que l’étude des cours d’eau 
conduit à considérer des pentes bien moindres en général que 
celles des glaciers : le Rhône coule de Lyon à Arles sur une pente 
moyenne de 0,000553 ou de 1’ 54”; le Rhin coule de Bâle à Lau- 
terbourg sur une pente moyenne de 0,000647 ou de 2’ 13”. Or 
le Rhio et le Rhône sont des fleuves trés-rapides, et le Doubs, qui 
coule, aux environs de Besançon, sur une pente de 0,001000, ou 
de 3’ 26", est à peu près à la limite des pentes des rivières navi- 
gables ; cette pente n’est guère, cependant, qu’un cinquantième à 
un soixantième des moindres pentes que présentent les glaciers 
sur des espaces de quelque étendue. 

“ Les pentes de la limite supérieure de la zone erratique sont 
intermédiaires entre celles des glaciers et celles des grandes ri- 
vières navigables. Elles sont d’un ordre inférieur aux pentes des 
glaciers, tandis qu’elles sont du même ordre que celles des tor- 


{A) Annales des Mines, IXI° série, t. X, p. 565 (1836), et Mémoires pour 
servir à une description géologique de la France, t, IV, p. 245, 
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rents les plus fougueux. Ces pentes, sans aucune exception , se: 
raient très-considérables pour des rivières de quelques mètres de 
profondeur, et elles seraient énormes pour des masses d’eau d’une 
section égale à celles que les limites de la zone erratique déter- 
minent dans les vallées des Alpes, sections qui ont jusqu’à 800 et 
1000 mètres de profondeur ! Avec de pareilles pentes et de pa— 
reilles sections, des courants d’eau prendraient des vitesses ef- 
frayantes , et des courants de la boue même la plus visqueuse, 
formant des nants sauvages d’une échelle gigantesque, pren- 
draient encore des vitesses énormes et capables d’effets prodi- 
gieux. 

« La vitesse d’un liquide augmente à la fois avec sa pente et 
avec la profondeur de sa section; la vitesse que prennent toutes 
les rivières dans leurs crues en est une preuve démonstrative. Il 
est douteux, au contraire, qu’un glacier très-épais éprouve moins 
de difficulté à se mouvoir sur une pente faible que n’en éprouve- 
rait un glacier plus mince. C’est là un point essentiel dont on ne 
doit pas omeitre de tenir compte dans la comparaison de ces 
deux classes d’agents de transport. 

« Il existe en général une telle différence entre le régime de la 
glace en mouvement et celui de l’eau courante qu’en dressant 
comparativement {rois tableaux, exprimant l’un les allures des 
glaciers, l’autre les allures des cours d’eau, et le troisième les 
allures des phénomènes erratiques, on y trouvera un puissant se- 
cours pour remonter à la cause de ces derniers.» 

PHYSIQUE DU GLOBE : Météorologie. — On lit une lettre de 
M. Auguste Bravais, correspondant de la Société, qui transmet le 
résumé des observations météorologiques qu’il a faites avec 
M. Ch. Martins sur le Faulhorn, à 2683 mètres au-dessus du 
niveau de la mer, en juillet et août 1841. — Voici des extraits de 
_cette lettre : 

« Nos observations barométriques et thermométriques compren- 
nent une série totale de 45 jours ; nous avions de nombreux cor- : 
respondants à Genève, Milan, Berne, Lucerne, Zurich, le Saint- 
Bernard , et, dans un rayon plus éloigné, à Paris et à Marseille. 
Comme nos devanciers , nous avons trouvé une variation diurne 
barométrique moindre sur la montagne que dans la plaine. En 
prenant pour mesure de cette variation la racine carrée de la 
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moyenne des carrés des évarts, la variation diurne du Faulhorr 
est égale aux 3: de la variation correspondante dans les stations 
inférieures. En outre, comparant jour par jour les variations 
diurues, telles que les donne l’observation, affectées par un grand 
nombre de causes perturbatrices, je trouve que la variation 
diurne est beaucoup plus régulière sur la montagne ; les change- 
ments, d’un jour à l’autre. y sont, terme moyen, moitié moin— 
dres de la valeur qu’ils acquièrent dans la plaine. 

« M. Carlini, dans son mémoire sur la variation diurne, à eu 
l’heureuse idée d’étudier séparément fes deux ondes, l’une diurne, 
l’autre semi—diurne, dont la réunion forme la variation totale 
observée. En suivant cette voie, j’ai trouvé que l'onde semi-diurne 
est beaucoup moins sujette que l’onde diurne à varier sous l’in- 
fluence des causes pertubatrices accidentelles ; que cette même 
onde semi-diurne varie à peine avec l’époque de l’année; qu’elle 
se retrouve sensiblement la même à des hauteurs médiocres et à 
des élévations de 3000 mètres au-dessus de la mer, tandis que 
l’onde diurne varie beaucoup avec la hauteur, avec l’époque de 
l’année, et est aussi plus sensible à la différence d’exposition des 
stations. Le changement en latitude est la seule cause qui agisse 
avec plus d’énergie sur l’onde semi-diurne que sur l’onde diurne ; 
la rapidité avec laquelle cette dernière onde décroît de l’équateur 
vers le pôle est notablement moindre que la rapidité de décrois- 
sance de la première. Ces résultats diffèrent, à quelques égards, 
de ceux que M. Carlini a obtenus ; de nouvelles observations et 
une nouvelle discussion des observations déjà acquises seront 
donc nécessaires pour décider les points restés en litige; c’est 
un des buts que je me propose de poursuivre dans le nouveau 
séjour que je projette en ce moment de faire sur la même mon- 
tage. 

« L’amplitude de la variation diurne thermométrique observée 
sur le Faulhorn a été égale aux 42 centièmes de la valeur qu’elle 
a atteinte dans les stations inférieures. ; 

« Nos observations sur l’état hygrométrique de l’air des hautes 
sommités confirment les résultats déjà obtenus par M. Kæmtz : 
l'humidité relative est au moins aussi forte sur la montagne que 
dans la plaine. Quant à l’humidité absolue, nos observations ten- 
dent à prouver qu’elle décroît avec la hauteur, en suivant une 
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progression géométrique ; cetle progression serait telle que la va- 
peur deviendrait moitié moindre pour chaque nouvelle élévation 
de 1700 mètres. D’après M. Kæmtz, ce dernier nombre devrait 
être porté à 1850 mètres; ce désaccord est peu important lors— 
qu'il s’agit d’un phénomène aussi variable. Il résulte de là que, 
si la tension de la vapeur est de À millimètres dans la plaine, et si, 
par conséquent, la pression physique qu'elle exerce sur une sur— 
face horizontale de 1 décimètre carré est égale en grammes à 
135 À, le poids total de toute la colonne de vapeur sera de 
2587 À (1 + 0,0037 t), t étant la température moyenne de la 
colonne. En portant le facteur 258r à 30 et même à 35 grammes 
en raison de l'incertitude qui règne encore sur la valeur du coef- 
ficient moyen de décroissement, nous serons encore obligés d’ad- 
mettre que le poids de la colonne de vapeur est 4 à 5 fois moin- 
dre que la pression exercée par elle à sa base. Ce résultat n’est 
nullement favorable à l’hypothèse (admise par quelques physi— 
ciens) de l’indépendance des atmosphères partielles qui composent 
l'enveloppe gazeuse de notre globe. Je trouve dans le Traité de 
Mécanique de Poisson (2° édition, t. Il, p. 636) que le poids de 
la colonne de vapeur doit être supérieur à sa pression. D’après 
ce que je viens d’avoir l'honneur de dire, ceite asseriion est cer— 
tainement inexacte, et il faut qu’une faute de calcul ait égaré la 
plume de l’illustre géomètre. 

« Nos observations sur la température du sol m'ont prouvé que 
les maxima et minima de chaleur diurne emploient environ 
2,9 heures pour traverser Üne couche de terrain épaisse d’un dé- 
cimêtre. La concordance de ce résultat avec ceux obtenus par. 
M. Quetelet à l'observatoire de Bruxelles est remarquable. 

« Je serai très-concis au sujet de nos observations électriques. 
Le fait le plus important qui me paraisse en résulter est que les 
brumes amenées sur la montagne par les courants ascendants 
diurnes tendent à faire prédominer lélectricité négative, ou du 
moins à diminuer l’électricité positive ; c’est seulement vers trois 
ou six heures du soir que quelques cas d’électricité négative se 
sont présentés. 

© « J'ai analysé avec attention quelques-unes des nombreuses 
circonstances qui influent sur les hauteurs conclues d’observa— 
tions barométriques simultanées. En première ligne est l’influence 
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de l'heure du jour, comme Pont si bien dit Beluc et Ramond : 
mais il semble que l'ou ait évité la détermination numérique de 
cette influence, et cependant les mesures barométriques faites à 
des heures différentes ne sont pas comparables. Si la mesure à 
eu lieu vers trois heures du matin, je trouve qu'il faut ajou— 
ter ,3 aux hauteurs données par la formule : c’est la plus grande 
correction positive. Si elle a été faite vers une heure du soir, il 
faut retrancher -& : c’est la plus grande correction négative. Bien 
entendu, nous ne pouvons répondre de ces nombres que pour les 
latitude et saison auxquelles nous avons abservé. L’heure de midi 
donnerait donc des hauteurs trop fortes, malgré l’autorité de Ra— 
mond, qui a pensé que c'était à cette heure de la journée que la 
confrontation entre le coefficient empirique de la formule baro— 
métrique et le coefficient déduit de la théorie devait être faite. Il 
est certain qu’à chaque heure de la journée correspond un coeffi- 
cient empirique différent, choisi de manière à mettre d'accord 
l’observation et la théorie; il existe en outre un coefficient moyen ; 
c’est celui qui convient à la moyenne des vingt-quatre heures du 
jour. C’est ce dernier, et non celui de midi, qui doit, ce me sem- 
ble, être comparé au coefficient théorique. En opérant ainsi, j’ai 
trouvé un accord satisfaisant entre les résultats barométriques et 
les résultats géodésiques. Existe-t-il une heure plus favorable que 
les autres heures à la mesure des hauteurs par le baromètre? 
Quelle est l’époque de la journée où l’équilibre atmosphérique est 
généralement le moins troublé? Je ne me flatte pas que nos ob— 
servations soient assez nombreuses pour trancher définitivement 
cette question ; mais elles laissent entrevoir, avec une grande 
vraisemblance, que les mesures prises vers six heures du soir doi- 
vent être pus concordantes entre elles que des mesures pareilles 
prises à toute autre heure du jour; je crois donc utile d’attirer 
sur ce point l’attention des observateurs. 

« L'influence de l’humidité entre au plus pour - dans les varia- 
tions horaires du coefficient de la formule barométrique. Si l’on 
veut tenir un compte rigoureux de l’humidité de l'air, on pourra 
le faire facilement en admettant l’hypothèse du décroissement en 
progression géométrique, hypothèse qui paraît devenir de jour en 
jour plus légitime : Pon n’introduira ainsi aucune difficulté nou- 
velle dans l'intégration de la formule théorique. Ii suffit que la 
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hauteur obtenue soit multipliée, après coup, par le facteur sui- 
vant : 


log.1— log. + log.(p — à &) — log. (P— in) 
log. TI — log. à + log. p — log. P. 


P, p sont les hauteurs du baromètre à la station inférieure et à la 
station supérieure; II, & sont les tensions de la vapeur dans ces 
mêmes stations : j’ai en outre supposé que la densité de la vapeur 
d’eau était égale à 5. Il est bien entendu que l’emploi de ce fac- 
teur présuppose le remplacement préalable des coefficients empi- 
riques 7961m,1 et 0,004 (voir Méc., Poisson, 2e édition) par les 
coefficients 1951m,1 et 0,00366. La valeur moyenne de ce même 
facteur, déduite des observations du Faulhorn, est égale à 27. 

«“ La variation horaire du coefficient de la formule barométri- 
que, où, pour parler plus exactement , la variation horaire des 
altitudes déduites d’un coefficient constant, est un phénomène 
qu’il n’est pas facile d'expliquer. On a essayé récemment de ren— 
dre compte de ces variations diurnes par l’inertie des couches 
supérieures atmosphériques, lesquelles résisteraient aux mouve- 
ments alternatifs d'expansion et de contraction des couches infé- 
rieures; je me suis assuré que cette cause, quelque vraisem- 
blable qu’elle puisse paraître à priori, n’explique ni la variation 
diurne du baromètre, ni la variation diurne des altitudes ; car, en 
introduisant dans les formules empiriques qui représentent ces 
variations l’effet de cette cause pris en sens inverse et multiplié 
par un coefficient indéterminé Æ, on devrait , si cette cause était 
réelle, pouvoir assigner à ce facteur K une valeur capable d’o- 
pérer une très-forte réduction sur l’amplitude de ces variations ; 
mais, au contraire , les réductions ainsi obtenues sont insigni- 
fiantes. 

«“ Le vent exerce une grande influence sur la mesure des hau- 
teurs. Il est probable que l’action barométrique de tel ou tel vent 
doit changer d’un lieu à un autre lieu, même assez voisin du pre- 
mier : les différences de hauteur de ces deux lieux, conclues d’ob- 
servations faites par tel ou tel vent, doivent s’en ressentir. Nous 
possédons à ce sujet des travaux fort intéressants de Ramond, 
Kæmtz, Dove, etc. ; mais jusqu'ici le rôle que joue Pélévation de 
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la station supérieure a été très-peu apprécié. Or, la théorie indi- 
que qu’outre les effets partiels de tel ou tel vent il doit exister 
un effet général et constant, lequel sera sensible surtout si la sta- 
tion supérieure est placée sur un sommet conique et isolé, et si 
l’inférieure se trouve dans le fond d’un entonnoir entouré de hau- 
tes montagnes, comme l’est, entre autres, la ville de Genève. Sur 
la montagne, les trajectoires décrites par chaque molécule aé- 
rienne auront nécessairement leur concavité tournée vers le sol ; 
dans la plaine, ce sera l’inverse. Sur le sommet, la force centri- 
fuge, agissant de bas en haut, diminuera la pression , et dans la 
plaine, une force analogue, agissant en sens contraire, fera mon- 
ter le baromètre ; la hauteur observée sous cette double influence 
sera donc trop forte. Nos résultats confirment cet aperçu. C’est 
lorsque le vent de S.-0. règne intense à Genève et sur le Faulhorn 
que la hauteur conclue atteint son maximum ; elle surpasse de 5®,5 
la hauteur moyenne. De temps calme, la hauteur observée est in- 
férieure de 7 mètres à cette hauteur moyenne : tel est le résultat 
moyen de plus de soixante observations. Ainsi, en thèse générale, 
on peut dire que les hauteurs barométriques seront un peu trop 
fertes. J’attribue à cette cause la différence de 3 à 4 mètres qui 
existe entre la hauteur géodésique du Faulhorn et celle qui ré- 
sulte de l’ensemble de toutes nos observations barométriques. A 
l’appui de ce qui précède, je me bornerai à citer le fait suivant : 
du 28 juillet 6" au 31 juillet 6", les hauteurs calculées du Faul- 
horn sont toutes trop grandes, soit que l’on emploie les corres- 
pondantes de Berne, de Genève ou de Lucerne. Pendant toute 
cette période, le vent de S.-0. a régné avec beaucoup de force. 

« J’ai porté à la connaissance de M. Arago le résumé de nos 
observations sur les phénomènes crépusculaires, ainsi que les con- 
séquences que j’en ai déduites. Le fait le plus important est le sui- 
vant : passé une certaine limite (environ 1200 mètres), les cou- 
ches supérieures de l’atmosphère ne jouissent plus de la propriété 
de nous renvoyer de la lumière rouge ou jaunâtre. Les rayons du 
soleil tangents à cette couche limite sont peut-être encore tein- 
tés de rouge , et le fait est rendu probable par l'observation des 
éclipses de lune; mais ils possèdent aussi de la lumière bleue, et 
cette dernière est réfléchie de préférence vers l’œil de l’observa- 
teur. Lorsqu’au coucher du soleil, on peu après , nous regardons 
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le ciel dans une direction donnée, la lumière qui nous arrive forme 
un faisceau de rayons réfléchis les uns par les couches inférieures, 
les autres par les couches supérieures de Patmosphère, Tant qu’il 
a été admis tacitement que ces divers rayons sont semblables en- 
tre eux , il a été difficile d'expliquer les dégradations variées de 
teintes qu’offre le ciel pendant le crépuscule ; mais si l’on fait en- 
trer en ligne de compte la dissimilitude (suffisamment prouvée, je 
pense) des éléments qui composent le faisceau, l’on y trouvera la 
clef de plusieurs phénomènes optiques, et notamment de la teinte 
verte crépusculaire. Je sais que plusieurs physiciens attribuent 
cette teinte à un simple contraste optique ; mais je ne puis être de 
cet avis, et je pourrais citer des cas où la teinte verte a été plus 
intense que toutes les autres ; des cas où cette teinte a apparu 
sans qu’il existât de rouge au ciel, etc. Il est d’ailleurs remarqua- 
ble qu’il soit si difficile et si rare de pouvoir, de la plaine, obser- 
ver ces teintes vertes, tandis que sur les hautes sommités le fait 
est assez fréquent. Si le phénomène se passait uniquement dans 
l'œil, cette dernière circonstance serait très-difficile à expliquer. 
Je vais plus loin, et je pense que la teinte verte actuelle rentre 
dans la catégorie des phénomènes normaux crépusculaires. A la vé- 
rité nousne l’apercevors pas de nos vallées; mais de ces mêmes val- 
lées nous ne pouvons voir La seconde courbe crépusculaire , phé- 
nomène normal de l’aveu de tous, et cette courbe peut se voir des 
hautes sommités , si les circonstances sont favorabies, et comme 
je l’indique dans mon mémoire. La cause de ces différences est la 
transparence de l’air des hautes montagnes. Je me propose cette 
année de reprendre encore cette question et de l’examiner avec 
tout le soin et toute l’impartialité possibles. 

« Un mot sur l’arc-en-ciel blanc ; j'ai vu deux fois ce phéno- 
mène dans le nord de l’Europe, et je l’ai revu sur le Faulhorn : 
voici l’opinion que je me fais à son égard. Son nuage générateur 
est essentiellement formé de globules d’eau liquide; mais, dans 
certains cas, et notamment dans les mers du Nord, des portions 
plus ou moins considérables du nuage brumeux peuvent ren- 
fermer des aiguilles glacées. Dans ces mers, les banquises, dont 
la température est souvent inférieure à 06, ne sont jamais très- 
éloignées du navire; elles sont la cause principale de la forma- 
tion des brumes, et, dans un même banc nuageux, la portion qui 
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reposait sur la glace pourra être gelée, tandis que celle qui 
reposait sur la mer contiendra de l’eau liquide. Cette constitution 
mixte pourra persister longtemps si la température de Pair est 
peu différente de 0°. Je ne vois pas d’autre manière de concilier 
les faits, en apparence contradictoires, rapportés par les voya- 
geurs sur la nature des nuages où se forme l’arc-en ciel blanc. La 
moyenne de cinq mesures, faites au Faulhorn , me donne 380 54° 
pour le rayon de cet arc. La mesure de Bouguer et Ulloa donne 
330 30’; celle de M. Scoresby, 38° 50’; la moyenne des deux me- 
sures de M. Kœmtz, 390 48’, et nos mesures faites au Spitzherg, 
350. En prenant la moyenne de ces cinq nombres (les seuls 
venus à ma connaissance), on trouvera 37° 12’. Le rayon de cet 
arc est donc certainement un peu inférieur au rayon de l’arc-en- 
ciel. 

« Nos observations sur l’orientation des nuages en filaments ou 
en bandes parallèles ont confirmé la loi que j’avais annoncée, il y 
a deux ans, à la Société Philomatique, loi relative à la coïncidence 
habituelle de l’orientation avec le sens du vent qui dirige ces ban- 
des nuageuses : presque toujours les nuages se meuvent à peu près 
parallèlement au graud axe des bandes. 

« Nos expériences sur le rayonnement nocturne me paraissent 
trop peu complètes ; elles formeront l’un des principaux sujets de 
mes recherches pendant mon séjour prochain sur le Faulhorn; 
M. Peltier a bien voulu me promettre son concours. Observer si- 
multanément, et pendant une nuit sereine , les abaissements acti- 
nométriques en deux lieux très-rapprochés, et dont la différence 
de hauteur atteint 2000 mètres, me paraît un sujet d’intéressantes 
études, sujet à peine effleuré par les météorologistes. Il est hors de 
doute que le rayonnement est plus intense sur les hauteurs ; pen— 
dant nos expériences de l’année précédente, l’air étant à Oo, 
nous avons vu le thermomètre, placé dans le duvet de cygne, des- 
cendre jusqu’à —12°,5 : un si grand abaissementn’aurait pas sans 
doute été observé dans la vallée. Nous avons fait aussi d’assez 
nombreuses expériences sur la chaleur solaire , mais je n’ai point 
encore achevé de les réduire ; ainsi je bornerai ici mes communica- 
tions. 

« Je profiterai de cette occasion pour remercier publiquement 
MM. Plantamour, Trechsel, Jneichen, Mousson, Capelli, Valz et 
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Delcros de l’empressement obligeant avec lequel ils ont bien voulu 
nous communiquer leurs observations. » 

Acousrique : Nouvelle glotte artificielle. — M. Cagniard- 
Latour met sous les yeux de la Société un petit appareil qu’il 
appelle glotte à torsion; par cette dénomination il a voulu in- 
diquer que le pouvoir éminemment vibrant dont jouissent les 
lames métalliques formant les deux anches ou lèvres de cette 
nouvelle glotte artificielle est dù principalement à ce que cha- 
que lame est soudée sur un fil métallique tendu, qui agit par 
son élasticité de torsion, c’est-à-dire de manière à servir tout à la 
fois d’axe d’oscillation et de ressort à l’anche dont il dépend. 

L'appareil se compose principalement d’un tuvau prismatique, 
dans lequel sont établies les deux anches, et d’une planchette 
servant à supporter ce tuyau, ainsi que la monture des crochets 
detension auxquels les fils métalliques viennent se fixer, après avoir 
traversé, au moyen de petits trous convenablement placés, les 
parois du tuyau. A l’aide de quatre petites presses mobiles glis- 
sant dans des rainures pratiquées sur la planchette, on peutdonner 
aux parties vibrantes des fils métalliques différentes longueurs, ce 
qui permet de faire varier, dans l'étendue d’une octave au moins, 
le ton des sons résultant des vibrations dont les lèvres de la glotte 
deviennent le siége lorsque lon pousse de l'air dans le tuyau. Les 
crochets de tension eux-mêmes sont disposés de façon qu’on peut 
les faire tourner à frottement sur leur axe, et donner ainsi très- 
facilement Gifférentes positions de stabilité ou d’équilibre aux 
anches. 

L'auteur annonce n’avoir pu faire encore, avec cet appareil, 
qu’un petit nombre d’expériences, mais qui déjà lui ont fait re- 
connaitre : 

1° Qu'en variant convenablement les positions d’équilibre des 
anches ou lèvres de la glotte on peut faire acquérir aux sons du 
même ton des timbres assez différents, c’est-à-dire pouvant se 
rapprocher soit de la flûte, soit d’une anche de basson, soit enfin 
d’une voix humaine, tantôt douce, tantôt rude: 

2° Qu’en général les lèvres de la glotte, lorsqu'elles sont au 
même ton, montrent, une tendance particulière à octavier ; obser- 
vation qui est analogue à celle que déjà il avait communiquée à la 
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Société, dans la séance da 18 mai 1839, au sujet des anches dou- 
bles en minces parois; 

30 Que, dans le cas où les deux lèvres n’ont pas le même ton, le 
son résultant de leurs vibrations simultanées est ordinairement 
pius brillant, et surtout lorsque les deux tons se rapprochent d’une 
tierce ou d’une quinte; 

4° Que l’on peut toujours disposer les anches de facon qu’on 
entende la résonnance particulière d’une des anches en aspirant 
l'air du tuyau, et celle de l’autre anche en poussant cet air; 

5° Enfin que, si, après avoir rendu immobile l’une des anches, 
à l’aide de petits coins’ placés entre les côtés de l’anche et les pa- 
rois du tuyau, on vient à donner différentes longueurs aux parties 
vibrantes du fil qui répond à Panche libre, on trouve qué les sons 
produits indiquent des nombres de vibrations un peu inférieurs à 
ceux qui devraient s’obtenir si les durées des vibrations étaient 
proportionnelles aux racines carrées des longueurs du fil, comme 
cela a lieu pour les oscillations lentes produites par l’élasticité de 
torsion déjà connue. 

Ainsi, par exemple, lorsque la position des pinces ou chevalets 
se trouve réglée de façon que, de chaque côté de l’anche, les 
parties vibrantes du fil aient 100 millimètres de longueur, le son 
qui s’obtient alors est un sè d'environ 112 vibrations simples par 
seconde ; mais que, par le rapprochement des pinces, on réduise 
également, des deux côtés de l’anche, cette longueur à 25 milli- 
mètres, on obtient un la de 210 vibrations simples, et non pas un 
si octavié de 224, comme on aurait pu s’y attendre; toutefois, la 
différence observée n’étant pas grande, l’auteur se propose d’exa- 
miner si elle ne tiendrait pas à quelque imperfection dans la ma- 
nière d’opérer, car déjà il a reconnu que l’on peut rendre le son 
plus grave ou plus aigu en augmentant ou diminuant d’un seul 
côté de l’anche la longueur vibrante du fil. 

M. Cagniard-Latour va s’occuper d’examiner les changements 
que pourra subir le ton des sons par l’emploi de fils métalliques 
de diamètres différents, et d'adapter à son appareil une série de 
touches, à l’aide desquelles on puisse le rendre propre à exécuter 
des airs ; il croit d’ailleurs que le principe de la glotte à élasticité 
de torsion serait très-applicable dans les grandes orgues, notam- 
ment pour le registre destiné à imiter la voix humaine. 
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Séance du 20 août 1842. 


ASTRONOMIE. — M. Ivan Simonoff, professeur d’astronomie à 
VUniversité de Kazan, présente à la Société un nouvel instrument 
qu’il a imaginé dans le but d'observer la déclinaison de l’aiguil'e 
aimantée à l’aide du sextant. 

Une aiguille aimantée, de forme prismatique rectangulaire, 
horizontalement suspendue, porte un petit miroir à son extrémité 
dirigée vers le sud, et un contrepoids à son extrémité opposée. 
En appliquant cette aiguille à un niveau à siphon rempli de mer- 
cure, on peut voir si elle est horizontale ou non, et faire dispa- 
raître la petite inclinaison en déplaçant le centre de gravité ou le 
poids. On met le miroir dans la position perpendiculaire à la di- 
rection de l’axe magnétique de l'aiguille, de la même manière qu’on 
le fait dans le magnétomètre unifilaire de M. Gauss, car jusqu’à 
présent cet instrument n’en diffère pas. Ayant fait ces cor- 
rections préalables, on observe dans le miroir l’image réfléchie 
du soleil; mais, comme l'aiguille ne reste presque jamais en repos, 
on la fait descendre et se poser sur la planche inférieure de l’in- 
strument. Alors l’aiguille devient stable; mais, pour voir si elle ne 
s’est pas déplacée du méridien magnétique, on place devant le 
miroir une échelle avec une lunette de sextant au-dessus. Dans 
cette lunette on voit les divisions de l’échelle réfléchies par le mi - 
roir; on les observe d’abord quand l’aiguille est suspendue, eten- 
suite quand elle est posée sur la planche inférieure de l'instrument. 
La différence des parties de la division et la distance du miroir 
étant connues, on peut calculer lPangle de la déviation de l’ai- 
guille du méridien magnétique : c’est la correction de la ‘décli- 
naison obtenue au moyen de cet instrument. 

Enfin l’on mesure, au moyen d’un sextant, la distance angu- 
laire du soleil à son image réfléchie dans le miroir vertical de 
aiguille. 

Soit d la distance mesurée au sextant entre le soleil vu direc- 
tement et son image réfléchie dans le miroir ; z la distance du so- 
leil au zénith ; a l’azimuth du soleil et « celui du méridien magnéti- 
que. On à un triangle sphérique dans lequel un eôté est égal à z, 
un autre côté égal à 90°, et le troisième côté égal à 90° — ? €, ce 
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sin s d 
sin x 

Il est clair que, d étant donné par les observations, et x ainsi 
que a par le calcul, on en déduira la valeur de « par cette for- 
mule. 

L'erreur de la position perpendiculaire du miroir, par rapport 
à l’axe magnétique de l'aiguille, et l'incertitude dans la direction 
Norizontale de cet axe peuvent être déterminées, la première par 
le retournement de l'aiguille autour de son axe géométrique et la 
seconde par Îles observations faites avant et après le passage du 
soleil par le méridien magnétique. 

On peut varier de plusieurs manières le mode de ces obser- 
vations au moyen du sextant. Par exemple, on peut observer les 
distances égales du soleil à son image réfléchie par le miroir de l’ai- 
guille ; ces distances correspondantes donneront l’angle horaire du 
point d’intersection du méridien magnétique avec l'horizon, si l’on 
connaît le temps du passage du soleil par le méridien. L’on peut 
aussi mesurér la plus grande distance du soleil à son image ré- 
fléchie, et si l’on ajoute à 90° — ? d la distance du soleil au pôle 
du monde, on aura la distance de ce pôle au point d’intersection 
du méridien magnétique avec l'horizon. Dans cette dernière mé- 
thode l’on peut déduire ia déclinaison magnétique du triangle 
tracé sur la voûte céleste, entre le pôle du monde, le zénith et ie 
point d’intersection du méridien magnétique avec l’horizon, sans 
avoir bescin de chronomètre. À ce dernier mode l’on peut encore 
appliquer la méthode des hauteurs circumméridiennes, dont on 
fait usage pour déterminer la latitude géographique. 

Enfin l’on peut mesurer la distance angulaire du soleil à son 
image réfléchie, d’abord dans le miroir vertical, et ensuite dans 
l'horizon artificiel. La moitié de cette dernière distance est égale 
à la distance du soleil au pôle du méridien magnétique, et si lon 
désigne par d'la distance entière du soleil à son image double- 
ment réfléchie, on aura 


qui donne sèn ; d — sin &. cos (a—x), d’où cos (a—x) — 


A 7! 
à cos > d 
sin (a — &) = — —. 
sin 7 
Zooroae. — M. Dujardin communique des observations d’ou 


il résulte que le prétenda polypier fossile du terrain parisien, 
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nommé Dactyloporeou Rétéporite,ne serait autre chose que ie test 
fossile d’un Echinoderme, ou plutôt la partie calcaire des tégu- 
ments d’un Echinoderme voisin des Holothuries, et surtout des Cu- 
viéries. On sait en effet que la peau des Holothuries et des Synap- 
tes est parsemée de plaques calcaires, percées de trous irréguliers. 
D'autre part aussi on trouve à l’extrémité antérieure répondant à 
l’orifice buccal de l’animal supposé vivant, et à l'intérieur du 
test, un anneau calcaire presque isolé, qui est tout à fait analogue 
au cercle de pièces calcaires entourant la bouche des Holothuries. 

M. Dujardin a fait connaître sous le nom de Ripistes un nou- 
veau genre d’Annélides de la famille des Naïdines, caractérisé par 
la présence d’une double série de soies à crochet à la face ven- 
trale, et d’une double rangée de rames dorsales, portant chacune 
sept à huit soies fines assez longues, mais les 4€, 56 et 6° paires 
de ces rames dorsaies portent des faisceaux très-longs, étalés et 
agités d’un mouvement de balancement régulier comme des éven- 
tails. Le Ripistes a en outre le front prolongé, la trompe de 
moyenne longueur; de chaque côté de la tête se trouve un point 
noir oculiforme ; à l’intérieur sont des cordons ciliés respiratoires. 
Les Ripistes se trouvent en abondance dans les eaux douces de la 
Bretagne , notamment dans la Vilaine; ce sont de petits vers 
blancs, longs de Z à 6 millimètres, qui se forment, sous les feuilles 
flottantes et sur les pierres submergées , des tubes muqueux d’où 
ils font sortir seulement leur partie antérieure pour agiter leurs 
éventails. 

M. Dujardin décrit ensuite, sous le nom d’Anoëte (Anoetus), un 
petit animal articulé, voisin des Acariens, et trouvé parasite en 
grand nombre sur les ailes d’une Abeille, à Saint-Gaudens (Haute- 
Garonne). Son corps est ovale, oblong, un peu retiré en arrière, 
où il présente douze ventouses inégales, mais symétriquement pla- 
cées, comme celles des Octostômes. Sa tête est très-petite et parait 
se composer seulement d’un suçoir ; presque toute la face ventrale 
est occupée par les hanches de quatre paires de pattes fortes, diri- 
gées parallèlement en avant, et dont les deux dernières paires 
sont presque rudimentaires. L’Anoête est remarquable surtout 
parce qu'il forme le passage entre les Acariens et tes Pentastômes 
ou Octostômes. 

Enfin M. Dujardin fait connaître la structure de plusieurs Aca- 
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riens aquatiques non nageurs, dont deux, appartenant au genre 
Oribate, vivent, l’un dans les eaux douces, l’autre dans l’eau de la 
mer, à Lorient. Deux autres Acariens, l’un de la Méditerranée, 
l’autre de l’Océan, sur les côtes de Bretagne, devront constituer 
un nouveau genre, Molgus, voisin des Bdelles, et qui nécessitera 
la réforme de la famille des Bdellées. Une cinquième espèce d’A- 
carien non rageur, vivant aussi dans l’eau de la mer, se rappro- 
cherait d'avantage des Acarus proprement dits. 


Séance (de rentrée) du 5 novembre 1849. 


BoTANIQUE : Nouvelle espèce de Mucédinée, du genre Dacty- 
lium. — M. Montagne rappelle à la Société qu’en juillet dernier 
il a communiqué, au nom de M. Rayer et au sien, le fait d’une 
Mucédinée dont ils étaient parvenus à obtenir le développement 
complet en la renfermant avec sa matrice dans une éprouvette, et 
en plaçant celle-ci dans des conditions favorables à ce développe- 
ment. Nous venons, ajoute-il, de constater par une nouvelle ex- 
périence l'efficacité du moyen que je proposai à cette époque 
pour favoriser l’évolution complète d’un Champignon de cet ordre, 
dont on n’aurait que le mycelium. M. Rayer a consigné, à la page 
59 du n° 1 de ses Archives de Médecine comparée, la première 
partie de l’histoire d’un fait assez curieux, dont nous allons donner 
ici le complément. Il s’agit encore d’une Mucédinée trouvée par 
M. Rayer sur le vitellus d’un œuf de Poule, au moment de sa 
rupture. Une portion de la tache brunâtre formée par cette pro- 
duction me fut adressée dans une éprouvette et observée sur-le- 
champ au microscope ; je n’y pus reconnaïtre que des filaments 
stériles qui ont été décrits au lieu précité. Je rebouchai le tube 
de verre bien hermétiquement, et, la température étant fort 
basse à cette époque de l’année , je ie plaçai près du tuyau d’une 
cheminée à foyer mobile. Après sept à huit jours, je remarquai 
que le mycelium avait irradié sur la paroi du verre , et qu’il était 
chargé de filaments fertiles. L’ayant observé de nouveau au mi- 
croscope, et dessiné.à la chambre claire, je reconnus que ce Cham- 
piguon était une nouvelle espèce du genre Dactylium , dont voiei 
les caractères : 

D. oogenum , Montag. Filamentis sterilibus decumbentibus, ra- 
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mosis fertilibusque simplicibus septatis dilutè olivaceis , sporis 
acrogenis terpatis, oblongo-subclavatis , 3-6 septatis fuliginosis, 
pellucidis. 

= Ors. Les filaments qui portent les spores , et les spores elles- 
mêmes, ont une longueur variable. Le nombre des cloisons de cel- 
les-ci varie aussi, selon leur âge, de deux à six. Cette espèce dif- 
fère des D. nigrum , Lk., et fumosum , Corda, par la forme 
des spores ; du D. candidum , Nees, par la couleur de celles-ci, 
et de tous les trois par son singulier habitat. 

HYDRODYNAMIQUE : Mouvements de recul au fond d'un canal 
en ondulation. — M. de Caligny communique à la Société des 
expériences qu’il a faites sur le recul d’un système de corps lé- 
gers, répandus sur le fond du canal dont il a parlé dans la séance 
du 23 juillet dernier, et dans lequel l’eau était en ondulation, pour 
diverses hauteurs de remplissage. Ces expériences ont pour but 
d’étudier de quelle manière on peut employer la puissance des 
flots pour curer les passes. Ce sujet est tellement compliqué qu’a- 
vant d’étudier les phénomènes du mouvement de la mer, il n’est 
pas inutile de varier ceux que l’on peut observer dans un canal fac- 
tice. 

Ou a vu, dans la dernière communication sur ce sujet (séance 
du 23 juillet), que le mouvement de va et vient sur le fond du 
canal n’est point de la même nature que le mouvement en ellipse 
ou courbe fermée observé dans les régions supérieures, et qui 
change de sens avec celui de la direction apparente des ondes 
réfléchies. On va voir que le mouvement de va et vient sur le fond 
dépend aussi de diverses causes. Ce mouvement n’est point aussi 
fort dans le sens de la direction apparente de l’onde courante que 
dans le sens contraire, quand il n’y à pas au moins 3 décime- 
tres de hauteur d’eau dans le canal. En observant, vers le milieu 
de la largeur du canal, des grains de raisin bien sphériques, on 
leur voit trés-distinctement un mouvement de va et vient ; mais 
en définitive ils reculent toujours un peu plus qu’ils n’avancent, 
par l'effet du contre-courant qui fait parcourir aux molécules su- 
périeures des courbes fermées. On conçoit donc comment ce re- 
cul peut se faire quand la profondeur d’eau n’est pas trop grande. 
On à vu dans la précédente communication que les corps roulants 
sont repoussés aussi par un effet de contre-courant, quand ils sont 
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disposés auprès de la paroi verticale qui termine Pextrémité du 
canal où les ondes arrivent. On ajoute ici que l’onde courante re- 
pousse ces corps en arrière à une distance moitié moindre que 
l’onde solitaire (ou à transport continu sans mouvement rétro- 
grade, sauf la réflexion aux extrémités du canal). Ce phénomène 
peut servir à faire concevoir le mode de travail du flot sur le re- 
cul, beaucoup moindre à une grande distance des extrémités soli- 
des. En effet, on concoit que l’onde courante dans son mouvement 
en avant rencontre sur le fond de Peau comme une sorte de mate- 
las liquide, et que son contre-courant, qui s’appuie plus ou moins 
sur l’inertie de l’eau qu’il rencontre, quoique avec une force beau- 
coup moindre que sur les parties solides de lextrémité du canal, 
tend à creuser plus directement le fond, comme le flot qui retombe 
après s’être élevé le long d’une paroi verticale. 

Il y avait pour ce genre de mouvements un point essentiel à 
étudier dans l'effet des ressauts brusques, qui diminuent la profon- 
deur de l’eau dans laquelle s’avance un système d’ondes couran- 
tes. On sait que, d’après une opinion soutenue par des hommes de 
beaucoup de mérite, mais qui a été attaquée dans les Annales des 
Ponts et Chaussées (1835, 1838, etc.), ces ressauts devraient 
donner lieu à des flots de fond, les crêtes des flots qui arrivent du 
large étant interceptées, et donnant lieu à des bourrelets qui de- 
vraient être chassés vers le rivage par l’action d’un mouvement 
orbitaire supérieur. Pour étudier par expérience ce point délicat 
de la théorie des flots, on a disposé dans le canal, vers le premier 
tiers, du côté opposé au point de départ de l’onde courante, un 
ressaut brusque formé par trois planches, dont deux verticales et 
formant ressaut supportaient une planche horizontale d’un mètre 
et demi de long. Ce ressaut, fixé de chaque côté par des coins en 
pierre qui le tenaient de part et d’autre à égale distance des pa- 
rois, occupait environ les trois quarts de la largeur du canal, et 
permettait d'observer suffisamment le phénomène. Sa surface su- 
périeure était à peu près à la moitié de la profondeur de l’eau dans 
le canal, et cette profondeur était d’environ 26 centimètres. 

Il résulte des expériences faites sur ce ressaut, au moyen des 
corps légers répandus sur sa surface, que, lorsqu'il n’y à pas 
d’ondes solitaires (à transport réel continu), les corps ne sont 
pas poussés en avant avec un mouvement sans recul, comme dans 


97 


la théorie dite des flots de fond; ils ont, au contraire , dans leur 
va-et-vient , un mouvement de recul du genre de celui qui a été 
décrit plus haut. Mais, pour qu’il en soit ainsi, il faut que les 
ondes courantes aïent été assez régulièrement produites, comme 
on l’a dit dans la précédente communication , pour qu’il ne s’y 
mêle pas trop d’ondes solitaires (à transport réel continu), parce 
qu’alors ces ondes, qui vont beaucoup plus vite que les ondes 
courantes, commencent par. balayer le ressaut avant l’arrivée de 
ces dernières. Les ondes courantes dont il s’agit, n'ayant pas 
chacune 1 mètre de long, le ressaut dont il s’agit ne serait pas 
assez long pour que l’expérience fût concluante , sans le fait du 
recul observé, non-seulement sur ce ressaut, mais dans le reste 
du canal. Ce recul établit suffisamment que le mouvement en 
ellipse, au lieu d’agir pour faire avancer des flots du fond vers le 
rivage , agit plutôt en sens contraire, bien qu’avec une vitesse en 
général assez faible par rapport à la vitesse apparente des ondes 
courantes. On voit donc de quelle manière on peut concilier dans 
le présent système des faits qui semblaient se contredire. 

Le mouvement de recul résultant des phénomènes de contre— 
courants indiqués dans cette note, devait porter à croire que les 
mouvements en Zigzag, provenant de ce que l’on trouve moyen 
de réunir deux systèmes d’ondes courantes, tendent à produire 
tout le long des parois du canal des effets de recul ou de creuse- 
nent analogues à ce qui se passe aux extrémités. Pour le vérifier, 
on a disposé le long de ces parois, de distance en distance, des 
grains de raisin bien sphériques, qui, en effet, ont presque tous 
été ramenés vers le milieu de la largeur du cana! par le phéno- 
mène dont il s’agit, que l’on produit, en faisant osciller plus près 
de la paroi latérale le eylindre qui donne naissance aux ondes. 

Il est à remarquer qu’en traînant rapidement, lelong des parois, 
un cylindre d’un diamètre analogue au tiers ou au quart de la 
largeur du canal, on produit, comme il a été dit, une onde soli- 
1aire; mais elle n’est point en zigzag, tandis que l’on obtient une 
onde courante en zig-zag au moyen des dépressions que l’on oc- 
casionne à l’époque où l’on arrête et où l’on retire le cylindre. Le 
phésomène de cette onde ne doit pas être confondu avec le phéno- 
mène du creusement des surfaces latérales inclinées par les ondes, 
de quelque espèce qu’elles soient; alors on voit les corps avaucer 

Extrait de L'Institut, 1°€ Section, 1842, 13 : 
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et reculer alternativement en descendant en zigzag le long de ces 
surfaces. Mais à ce phénomène, sans doute déjà étudié pour le 
creusement par l’action des flots, on peut joindre celui dont on 
vient de parler que l’on peut produire, du moins en petit, dans ce 
eanal, en rétrécissant d’un côté sa section par un diaphragme. 


Séance du 12 novembre 1842. 


M. Laurent présente des Hydres vivantes sur lesquelles on peut 
constater tous les phénomènes de la production des œufs, depuis 
leur première apparition jusqu’à leur sortie du corps de la mère. 
M. Laurent produit ces individus vivants, à l’appui des commu- 
nications déjà faites par lui à la Société, et répond ainsi aux ob— 
jections de MM. Gervais, Doyère et Duvernoy. 

On peut,'dit-il, démontrer directement par l'observation et par 

l'expérience : 

19 Que les œufs des Hydres sont de Denitbte corps oviformes 
composés d’une substance plastique renfermée dans une coque ; 

2° Que les œufs sont univésiculaires et n’offrent point à leur 
centre une vésicule germinative ; 

3° Que la substance plastique qu’ils renferment est elle-même 
germinative et non entourée d’une enveloppe vitelline ; 

4° Qu’aucun fait n'autorise jusqu’à présent à regarder ces œufs 
d’un animal inférieur comme offrant quelque analogie avec les 
gemmes libres des plantes ; 

5° Que la composition univésiculaire des œufs des Hydres, de 
ceux des Spongilles (LLt), de ceux ces Entozoaires dépourvus 
d’organes génitaux (Th. de Siebold), de ceux de l’Eleutheria di- 
chotoma (de Quatrefages), et probablement de beaucoup d’autres 
organismes animaux très-inférieurs, ne permettent plus d'accepter 
comme valable la théorie ovologique de R. Wagner. 

M. Laurent dit ensuite qu’il n’a pu parvenir encore à rencontrer 
quelques œufs d’Hydres épineux, quoiqu'il en ait recueilli un très- 
grand nombre, surtout cette année. La question de la spinosité 
de cet œuf, déjà observée et figurée par M. Ehrenberg, et obser- 
vée de nouveau par M. Dujardin, doit être considérée comme pen- 
dante, et cependant comme susceptible d’une solution prochaine, 
“ttendu que MM. Dujardin et Laurent doivent s’envoyer récipro- 
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quement les spécimens des œufs qu’ils recueillent, l’un à Rennes, 
autre à Paris. 

M. Laurent expose ensuite comment une Hydre mère se baisse 
graduellement et recouvre ses œufs de la substance charnue de la 
moitié de son corps, qui, en s’étalant et s’amincissant, passe à 
l’état de isubstance cornée servant à agglutiner aux plantes ou 
autres corps les œufs disposés circulairement autour de la [mère, 
qui finit par mourir au milieu de ces œufs. 

Il dit en terminant qu’il est parvenu à faire produire des œufs 
à des individus de trois générations successives, c’est-à-dire qu’il 
a pu en obtenir, non-seulement d’une mère, mais encore de ses 
filles aînées, de ses filles cadettes et même de ses petites-filles. 
Toutes ces Hydres de divers âges meurent après avoir pondu leurs 
œufs ; les plus jeunes n’ont même pas eu le temps de produire des 
bourgeons. 

Après cette communication, M. Laurent annonce que des Spon- 
gilles très-petites ont produit dans son cabinet des corps oviformes 
d’arrière-saison, ce qu’il n'avait point encore observé jusqu’à ce 
jour. - 

HYDRODYNAMIQUE : Expériences sur les ondes. — M. de Cali- 
gay communique à la Société la suite des expériences qu’il a faites 
sur les mouvements intérieurs des flots dans le canal dont il a 
parlé dans la dernière séance, et il considère les mouvements 
à la rencontre des obstacles fixes disposés au milieu de la longueur 
de ce canal. 

Les ondes dites courantes laissant derrière elles une sorte de 
calme, il serait difficile de les expliquer, du moins quand ellesont 
assez de hauteur pour ne pas être confondues avec les phéno- 
mènes de l’élasticité, s’il n’y avait pas une vitesse quelconque 
réellement'continue, et, bien entendu, distincte du mouvement de 
transport apparent. À une certaine distance de l’origine de ce 
mouvement on voit d’ailleurs s’abaisser et disparaître assez sen— 
siblement les ondes les plus avancées ; et, de plus, s’il n’y avait pas 
une accumulation réelle de liquide à l’extrémité du canal où les 
ondes arrivent, il n’y aurait point de raison pour qu’elles revins- 
sent sur leurs pas, après s'être balancées pendant un certain 
temps à cette extrémité sans mouvement de transport apparent. 
La trace qu’elles laissent sur les parois à chaque extrémité ne 
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serait peut-être pas d’ailleurs suffisante pour établir cette con- 
clusion, parce qu’aux premiers instants les ondes réfléchies entre- 
mélent leurs sommets avec les creux, à éHOue du phénomène 
du raccourcissement des ondes. 

La forme des ondes courantes dépenc de la durée de chaque 
oscillation du cylindre au moyen duquel on leur donne naissance 
à une extrémité du canal. Plus intervalle entre deux oscillations 
du cylindre est de longue durée, plus les sommets des ondes sont 
éloignés les uns des autres, plus, par suite, les sommets des flots 
paraissent aigus, par rapport aux creux. Si au contraire les os- 
cillations sont trop rapides, ou que la masse d’eau, par suite de 
la hauteur d’eau dans le canal, ne dépasse pas une certaine li- 
mite, alors les ondes sont brouillées par suite d’un mouvement qui 
rend, sur une longueur égale à celle de plusieurs ondes, toute la 
surface de l’eau du canal alternativement concave et convexe. 
Ce genre particulier de mouvement, qui devient ainsi visible pour 
une forte agitation, est une des raisons pour lesquelles, après Ja 
rencontre d’un obstacie cylindrique disposé verticalement au mi- 
lieu du canal, le sommet de chaque onde redevient horizontal 
comme une barre sur toute la largeur du canal même, à une pe- 
tite distance de l’obstacle. L’est pour une vitesse d’oscillation du 
cylindre, intermédiaire entre les deux vitesses extrêmes dont on 
vient de parler, que la courbure des flots, pour une hauteur d’eau 
suffisante, est à peu près égale à celle des creux, autant, toutefois, 
qu’il a été possible de l’observer sans mesures précises. Il est au 
moins hors de doute que la courbure aiguë indiquée par la seule 
théorie dite du mouvement orbitaire n’est point la courbure ar- 
rondie de ces flots, qui vont et viennent avec toute la régularité 
désirable d’une extrémité du canal à l’autre. 

Quand on dispose, comme nous avons dit, un cylindre al 
d’un diamètre analogue, par exemple, au tiers du diamètre du ca- 
nal, vers le milieu de sondit, on observe à la rencontre des ondes 
un mouvement d’enroulement autour du cylindre qui, pour les 
ondes dites solitaires (celles où le mouvement de transport réel 
est sensiblement égal à celui de transport apparent), fait complé- 
tement le tour de ce cylindre. De chaque côté du cylindre il se 
présente un abaissement très-prononcé dans lequel l’eau posté- 
rieure se précipite comme sous les arches d’un pont, par suite 
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d’un effet analogue à celui du bélier aspirateur, ce qui donue évi- 
demment lieu à des mouvements d'autant plus destructeurs de 
force vive que le cylindre est d’un plus grand diamètre. Les effets 
ne sont pas de même genre à la rencontre de lobstacle par les 
ondes dites courantes. Le phénomène de l’enroulement, utile pour 
expliquer comment les cylindres peuvent servir à briser les ondes, 
pourra sans doute servir aussi à expliquer pourquoi, dans le même 
canal, lorsqu'une grosse onde solitaire est lancée d’une extré- 
mité de ce canal, elle est traversée par une onde beaucoup plus 
faible lancée de l’autre extrémité. Cette perméabilité des ondes 
à transport de vitesse sensiblement égale à leur vitesse appa- 
rente est bien plus difficile à expliquer que celle de deux systèmes 
d’ondes dites courantes qui s’enroulent de diverses manières, à 
moins que l’on admit la rencontre des directions verticales des 
“vitesses de lPune des ondes avec les directions horizontales de 
celles de l’autre. Le phénomène est d’autant plus délicat que, 
lorsque les ondes solitaires sont d’égale puissance, on voit un 
instant de repos sur la crête commune, et ensuite elles reviennent 
sur leur pas, d’une manière analogue à deux corps élastiques 
égaux qui se sont rencontrés avec des vitesses égales opposées. 
Ces phénomènes en apparence sifsimples sont compliqués d’ef- 
fets assez nombreux, qui, étant influencés les uns par les autres, 
sont très-difficiles à déméler. Ainsi, quelque faible que soit le 
vent, on voit d’une extrémité à l’autre du canal des oscillations 
simplement horizontales, d’une durée analogue-à celle de la tra- 
versée de toute la longueur du canal par l'onde solitaire. C’est 
une des raisons pour lesquelles, un jour où le vent était trés-fort, 
on voyait alternativement, à la suite de deux systèmes d’ondes 
courantes qui se traversaient, des oscillations d’une grande éten- 
due aussi fortes au fond qu’à la surface. Ce mouvement de fond 
s'accorde d’ailleurs avec les phénomènes de succion observés dans 
des mouvements de va-et-vient horizontaux dont on a parlé dans 
d’autres communications, car le mouvement de va-et-vient sur le 
fond n’est point de la même nature, comme on l’a va, que le mou- 
vement en courbe formé dans les régions intermédiaires. 
Il est d’ailleurs à remarquer que les études sur les canaux de 
petites dimensions, étant les seules au moyen'desquelles on puisse 
à volonté séparer les uns des autres ces divers phénomènes, ne 
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sont probablement pas sans application à des phénomènes plus 
importants. Déjà dans les expériences faites en Angleterre, par 
exemple, sur la vitesse des ondes solitaires, on a vérifié très en 
grand les lois trouvées sur des canaux factices de très-petites pro- 
fondeurs. Dans le présent canal on a eu occasion de voir, d’ail- 
leurs, sans mesures précises, parce que cet objet n’était pas celui 
dont il s’agissait dans le moment, que la loi sur les vitesses des 
ondes sohtaires indiquée par les expériences en Angleterre était 
assez exacte, excepté pour les très-petites profondeurs, ce qui 
s'accorde d’ailleurs avec l’augmentation de la somme des coeffi- 
cients des frottements trouvés par les divers hydrauliciens pour 
le mouvement de l’eau dans les petites vitesses. Dans le cas où la 
profondeur est très-faible, onde solitaire, loin de pouvoir se ré- 
fléchir, ne parvient pas même jusqu’à l’autre extrémité du canal. A 
une certaine distance de son origine cette onde s’abaisse peu à 
peu, en formant non plus une barre rectiligne normale aux parois, 
mais un arc de cercle qui commence à disparaître de chaque côté 
du canal où d’ailleurs les paroïs sont légèrement relevées. Cette 
expérience peut servir à expliquer le fait connu de la diminution 
graduelle de la largeur des lits de sable formés par les flots à me- 
sure que ces lits s’avancent plus loin dans les cours d’eau qui se 
jettent dans la mer. 

— M. Liouville communique à la Société divers résultats qu’il 
a obtenus en s’occupant d’une question de mécanique céleste déjà 
traitée par Laplace, celle de la stabilité des mers. À l’aide de 
certaines fonctions heureusement introduites en analyse par 
M. Lamé, M. Liouville a pu, dit-il, donner à son analyse une gé- 
néralité très-grande et pour ainsi dire inespérée. 


Séance du 19 novembre 1842. 
s 
ÉLECTRODYNAMIQUE : Courant propre de la grenouille et des 
animaux à sang chaud. — M. Peltier présente à la Société, au 
nom de M. Matteucci, le deuxième mémoire de ce physicien sur 
le courant propre de la grenouille et sur celui des animaux à 
sang chaud. M. Peltier rappelle que Nobili a donné le nom de 
courant propre de la grenouille à un courant d'électricité posi— 
tive marchant de l'extrémité des pattes vers la tête, eourant que 
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ne donne aucun des autres animaux sur lesquels on’a expérimenté 
jusqu'ici. Nobili formait ure pile à couronne en plaçant les nerfs 
lombaires dans un verre plein d’eau, et les pattes dans un autre 
verre ; dans le dernier plongeaient les nerfs d’une seconde gre— 
uouille ; les pattes étaient dans un troisième, et ainsi de suite. 
L’eau interposée entre chaque grenouille diminuant la conduction 
du circuit, M. Matteucci la supprima et mit en contact immédiat 
les nerfs de la première grenouille avec les pattes de la seconde, 
les nerfs de la seconde avec les pattes de la troisième, et ainsi de 
suite. Deux morceaux de papier joseph mouillés, placés aux ex- 
trémités de la pile, facilitent le contact des bouts de platine d’un 
galvanomètre de 2500 tours. Le courant que l’on obtient ainsi est 
plus fort et augmente plus régulièrement avec le nombre des gre- 
nouilles placées en pile. 

En formant un circuit de deux piles égales, placées en sens 
contraire, les deux courants opposés et égaux se neutralisent, et 
le galvanomètre reste à 0. Cette pile différentielle, formée par 
M. Matteucci, est très-utile pour connaître les résultats des alté- 
rations qu’on fait subir à une ou plusieurs grenouilles ; c’est ainsi 
qu’il a pu constater que le contact au moyen des nerfs donne un 
courant plus faible que lorsqu'il est établi entre les pattes et les 
muscles mêmes de la cuisse, et qu’une grenouille épuisée de sang 
ou altérée par l’hydrogène sulfuré donne un courant plus faible 
que la grenouille ordinaire ; enfin que le courant propre de la 
grenouille provient des jambes seules, et non des autres parties 
du corps. 

Les cuisses des grenouilles et les muscles des animaux à sang 
chaud donnent un courant en sens inverse du précédent : le pre- 
. mier marche de l’extrémité vers le centre ; ce dernier marche du 
centre des muscles vers la périphérie. L’auteur prouve le courant 
en formant une pile de demi-cuisses coupées transversalement, en 
mettant en contact l’intérieur d’une cuisse avec l’extérieur de la 
cuisse suivante. 

« Les résultats auxquels nous sommes parvenus, dit M. Mat- 
teucci, sont bien loin de prouver l’existence de l’électricité libre 
dans les animaux vivants. Ces mêmes résultats ne conduisent pas 
non plus à conclure la circulation de l'électricité dans les fila- 
ments nerveux... Il est également bien prouvé que les lignes du 
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courant électrique que nous avons trouvés dans les masses mus- 
culaires persistent sans l'intégrité du système nerveux...» 

M. Matteucci dit ensuite que, pour lui, l’électricité recueillie 
est produite par l'assimilation, par cette action chimique spéciale; 
mais que les diverses phénomènes électriques provenant de ces 
combinaisons ne produisent pas de courant, de même qu’il n’y en 
a pas dans le mélange d’un acide et d’un alcali au moment de 
leur combinaison; que toute l'électricité produite se neutralise 
autour de chaque particule nouvelle. 

Dans une note additionnelle, M. Matteucci rapporte une nou- 
velle expérience qu’il est utile de rappeler, parce que son explica- 
tion est encore incertaine. Il place le nerf sciatique de la jambe 
d’une grencuilie sur la cuisse d’une autre grenouille ; puis il fait 
contracter cette dernière, soit au moyen d’un couple placé sur 
deux points du nerf lombaire , soit par un moyen mécanique, 
comine la section avec des ciseaux. Au moment où la grenouille 
ordipaire se contracte, la jambe de l’autre se contracte égaie- 
ment. Du papier joseph interposé et imprégné de l'humidité de 
la grenouille diminue l'effet, mais ne l’annule pas, tandis qu’une 
feuille d’or l’arrête complétement. 

Ce fait, dit M. Peltier, mérite l'attention des physiciens et 
des physiologistes, et il ne pense pas qu’on puisse actuellement le 
rattacher aux phénomènes produits par l'électricité. On a comparé 
ce fait à celui d’une torpille placée dans an plat d’argent que l’on 
supporte avec la main et que n’atteint pas la décharge de l'animal 
que lon excite au moyen d’un manche isolant. M. Peltier ne peut 
admettre cette comparaison, et voici les raisons qu’il en donne. 

Les phénomènes électriques se manifestent par deux états tout 
à fait distincts : l’état statique et l’état dynamique. Si l’influence 
de la contraction était du premier ordre, c’est-à-dire si elle était 
produite par une tension statique, linterposition d’une feuille d’or 
ne l’atténuerait pas; le contact du nerf ne serait même pas néces- 
saire, comme le démontrent les contractions d’une grenouille pré- 
parée, tenue à distance au moment de la décharge d’ane torpille. 
Si la personne qui tient le plat ne recoit pas la décharge, c’est 
qu’elle ne forme pas un circuit fermé; car, si elle ferme le cirouit 
en touchant le dos de la torpille avec l’autre main, elle la reçoit à 
travers le plat. 
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Pour que la cause de la contraction communiquée fût de l’ordre 
dynamique, il faudrait qu’il y eût un courant d’ensemble qui vint 
produire un courant dérivé à travers le nerf; mais un courant 
d'ensemble ne peut exister sans des conducteurs spéciaux, qui 
viennent par leur réunion former un courant général. Jusqu’alors 
aucun physicien, ni aucun physiologiste n’a pu découvrir ni ces 
conducteurs, ni ces courants généraux. Tout cet ordre de phé- 
nomènes est moléculaire et ne peut produire les courants dérivés 
que nous connaissons. 1l est donc prudent d’attendre de nouvelles 
expériences pour se former une idée de la cause de ces coutrac— 
tions communiquées. 

— À l’occasion de la précédente communication , M. Guérard 
fait connaître à la Société les résultats de en es expériences 
qu’il a entreprises sur les phénomènes physiologiques de lPélec- 
tricité. La singularité de ces résultats exige qu’ils soient confir- 
més par de nouveiles observations, et la communication de 
M. Peltier a seule engagé l’auteur à leur donner dès aujourd’hui 
de la publicité. 

Les expériences dont il s’agit ont été faites sur des chiens et 
des lapins adultes, et, dans toutes, on a isolé avec soin la pile, 
qui se composait d’une lame de zinc de deux décimètres carrés 
plongeant dans une cuve de cuivre, dont elle était séparée par un 
sac de toile. Les liquides employés consistaient en solutions 
aqueuses de sulfate de cuivre et de chlorure de sodium. 

Le volume du perf sciatique, qu’on peut, d’ailleurs, isoler dans 
une grande étendue, particulièrement chez le chien, la fait choi- 
sir de préférence ; aussitôt qu’il était mis à nu, on le coupait le 
plus près possible de sa sortie du bassin ; la douleur cessait de 
tourmenter l’animal et d’exciter en lui des mouvements nuisibles 
à l’observation des phénomènes. On fera , toutefois, remarquer 
qu’à la suite de cette opération, il se déclarait souvent un trem- 
blement général , dont il fallait attendre la suspension pour étu- 
dier les effets du galvanisme. Dans cette étude, le bout du nerf 
coupé était soulevé doucement avec une pince; on évitait de le 
tendre, et, surtout, de l’ébranler en le touchant avec les conduc- 
teurs; car la vibration, qui lui est imprimée même par une tige 
inerte , suffit pour déterminer des contractions dans les muscles 
où il va se distribuer sans le concours de l'électricité. 

Extrait de L'Institut, Ae Section, 1842, 14 
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Voici maintenant les résultats observés : 

1° Quand les deux pôles de la pile sont appliqués vis-à-vis l’un 
de l’autre et perpendiculairement à la direction du nerf, il ny a 
pas de contraction musculaire appréciable. 

20 Si les pôles cessent d’être mis exactement en regard , les 
contractions apparaissent , et elles sont d’autant plus fortes que 
l'intervalle qui sépare les fils conducteurs est plus considérable. 

3° En mettant un galvanomètre en contact avec le nerf, de 
manière à ce que les lames de platine, qui termipaient le fil de cet 
instrument, fussent le plus loin possible du pôle de la pile le plus 
voisin, à chaque contact, l’aiguille se déviait de quelques degrés. 

40 Quand ou essuie le nerf avec précaution, au moyen de papier 
non collé, les contractions musculaires résultant de l’action élec- 
trique perdent beaucoup de leur intensité. 

5° Il semble, d’après cela, que l'électricité ne produit ces con- 
tractions qu’au moyen d’un courant dérivé du courant principal, 
dont il n’est qu’une petite fraction. Il y aurait alors deux circuits: 
Vun, formé par Ja pile et la portion de nerf interceptée entre les 
pôles ; l’autre, constitué par les divers filaments nerveux. Dans ce 
dernier, le fluide , appliqué à l’extérieur du nerf, arriverait à la 
pulpe des filaments correspondants au moyen de la sérosité qui 
mouille le névrilemme, parcourrait les ramifications nerveuses dans 
le muscle, dont il exciterait ies contractions, et retournerait à la 
pile en suivant des rameaux différents de ceux qu’il avait d’abord 
parcourus. 

6° On voit, d’après cet exposé , que la névrilemme doit jouir, 
dans certaines limites, du pouvoir isolant: c’est aussi ce qui sem- 
ble résulter de l’expérience rapportée sous le n° 4. 

La nouvelle théorie rend parfaitement raison des phénomè- 
nes qui succèdent à la ligature des nerfs. On sait que cette liga- 
ture arrête la transmission de l’action nerveuse; on a dit aussi 
qu’elle n’empêchait point le passage de l'électricité. Voici ce que 
M. Guérard a remarqué : “ 

Quand les deux pôles sont appliqués entre l’extrémité coupée 
du nerf et la ligature , il n’y a pas de contraction musculaire : 
celle-ci se montre lorsque la ligature est interposée entre eux. 
Mais, si électricité produisait la contraction en excitant la force 
#erveuse de la portion du nerf interceptée entre les pôles, cette 
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contraction devrait être proportionnelle au nombre des molécu- 
les nerveuses mises en jeu, et, par conséquent , elle devrait être 
plus énergique quand le nerf est libre que dans le cas où il a recu 
une ligature, puisque celle-ci, ne laissant plus passer la force ner- 
veuse, réduit plus ou moins, suivant le point où elle est appliquée, 
le nombre des molécules stimulées par l'électricité; or, on n’a pas 
observé de différence sensible dans l'énergie des contractions, 
que le nerf soit ou non lié. 

Dans notre manière de voir, ajoute M. Guérard, les choses se 
passeraient tout autrement : la ligature, en enlevant au névrilemme 
la sérosité qui la mouille, apporteunobstacle infranchissable au cou- 
rant dérivé,qui,comme on l’a dit, n’est qu’une fraction du courant 
principal; de là , Pabsence des contractions. Mais, quand cette 
ligature est placée entre les pôles , elle ne suffit plus à arrêter le 
courant énergique, qui traverse le nerf; et, au delà du lien, une 
petite portion de ce courant se dérive comme à l'ordinaire, par- 
court les ramifications nerveuses , fait contracter les muscles et 
retourne à la pile, ainsi que nous l’avons indiqué plus haut. 

HYDRAULIQUE : Flotteur aspirant. — M. de Caligny commu- 
pique à la Société un appareil hydraulique élévatoire sur les ap- 
plications particulières duquel il reviendra ultérieurement. 

Un tuyau, courbé en arc de cercle et ouvert à une de ses ex- 
trémités, étant suspendu à un axe autour duquel il peut osciller 
librement, est plongé en partie à une petite profondeur ( par la 
portion inférieure de sa courbure ) dans l’eau à épuiser. Dans la 
partie plongée il est séparé en deux par une cloison près de la- 
quelle est disposée une soupape ouvrant de dehors en dedans et 
par laquelle doit être aspirée l’eau qui sortira par l’extrémité du 
tuyau qui est toujours ouverte. Le mouvement de ce tuyau est 
réglé au moyen d’un flotteur qui donne lieu, comme on va voir, au 
jeu de cetie espèce de pompe aspirante sans piston. Il est clair 
que, si l’on soulève de l’eau dans le tube avec une vitesse suffi- 
sante et que l’on diminue la vitesse du tube, sans agir directement 
sur l’eau, celle-ci continuera à monter en vertu de sa vitesse rela- 
tive, en produisant une aspiration; mais on n’agirait pas selon les 
vrais principes de la mécanique si l’on produisait cet effet par le 
moyen d’un obstacle extérieur. Or, si un flotteur entraîné dans le 
mouvement du tube sort de l’eau à épuiser ou d’un réservoir par- 
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ticulier disposé à cet effet, à l’époque où l’on veut que le tube di- 
minue de vitesse, on jouit de cet avantage que, pour y parvenir, on 
n’a à craindre aucune percussion entre corps solides comme si 
l’on avait à vaincre l’inertie d’un obstacle extérieur. Lorsque le 
système est ramené en arrière par le mouvement oscillatoire, im- 
primé par le moteur, l’immersion du flotteur diminue encore la 
vitesse du tube sans agir directement sur l’eau qu’il contient, et 
dont la force vive est utilisée dans le balancement rétrograde dont 
la puissance reviendra en aide à l'effet direct pendant lequel se 
fait l’aspiration, si le moteur n’agit que dans un sens. 

On voit que l’idée de cet appareil consiste dans le mode d’ac- 
tion du flotteur qui permet de produire l’effet voulu sans choc, 
malgré l’inertie des pièces mobiles, comme si l’on disposait de 
forces immatérielles. On voit aussi qu’il n’y a aucun effet de canne 
hydraulique , bien que la partie inférieure du tube ne soit enfon- 
cée qu’à une très-petite profondeur dans l’eau à épuiser. 


Séance du 26 novembre 1842. 


M. de Quatrefages présente, au nom de madame Leprince, des 
échantillons de diverses espèces de feuilles, conservées par un 
procédé particulier qui permet de les employer à la parure et de 
remplacer ainsi les feuillages artificiels. 

— M. Velpeau annonce qu’un médecin (M. le docteur Briquet} 
vient de communiquer à l’Académie de Médecine des observations 
fort importantes, si elles se confirment. Il a lu un mémoire ten- 
dant à prouver que le rhumatisme articulaire aigu peut se guérir 
dans l’espace de trois à quatre jours, avec la même facilité et par 
le même moyen que les fièvres intermittentes, c’est-à-dire avec le 
sulfate de quinine pris à fortes doses (quatre grammes environ par 
jour). 

— M. de Jussieu cite un fait remarquable de médecine vétéri- 
naire qui a été comsuniqué, à Montpellier, par M. Cambessèdes. 
Des moutons, atteints de pneumonie, ont été guéris par l’arsenic 
pris à la dose d’une once par jour. Le quart de cette dose à été 
supporté sans accident par d’autres moutons qui étaient bien por- 
tants. 


109 


Séance du 3 décembre 1842. 


PHYSIQUE DU GLOBE : Glaciers. — M. Elie de Beaumont com- 
munique la lettre suivante de M. Ch. Martins sur quelques phé- 
nomènes des glaciers sans névé qui se trouvent dans le groupe du 
Faulhorn, en Suisse. 

« Dans vos remarques relatives à l’influence du froid extérieur 
sur la formation des glaciers, vous avez bien voulu rappeler les 
expériences que nous avons faites, M. A. Bravais et moi, sur l’é- 
jection apparente des corps enfouis dans leur épaisseur. Ces expé- 
riences, dont je n’avais publié que les résultats numériques ( voy. 
L'Institut, 10 février 1842), m’ont permis de mesurer exacte- 
ment l’ablation superficielle due à la fusion et à l’évaporation de 
la glace. 6 

« Le petit glacier sur lequel nous avons expérimenté était situé 
au pied du cône terminal du Faulhorn, à 80 mètres au-dessous du 
sommet qui s’élève à 2683 mètres au-dessus de la mer. Il apparte- 
nait à cette variété de glaciers sans névé qu’on rencontre dans les 
dépressions des chaînestle montagnes peu élevées. Sa longueur était 
de 65 mètres. L’ablation totale de la surface supérieure du glacier 
due à la fusion et à l’évaporation a été de 1m,540 en 41 jours, 
savoir: du 26 juillet au 4 septembre 1841. Il résulte de nos ob- 
servations météorologiques, faites à l’auberge du Faulhorn et ré- 
duites au niveau du glacier, que pendant £ette période la tempéra- 
ture moyenne a été de 4°,60 C., et l'humidité relative moyenne 
de 76 pour 100. Le thermomètre, à l’ombre, ne s’est jamais élevé 
au-dessus de 130,7, ni abaissé au-dessous de — 50. Au soleil, 
Ja plus haute température observée a été de + 15°,7. Il est tombé 
12 fois de la neige, 10 fois de la pluie, et le thermomètre est des- 
cendu plus de 15 fois au-dessous de 0. 

*« Jai aussi vérifié l’abaissement du niveau de la surface en y 
plaçant deux grosses pierres, l’une plate, l’autre cubique ; au bout 
de 6 jours la pierre cubique était élevée sur un piédestal de glace 
de 0,40 ; celui de la pierre plate n'avait la même hauteur qu’au 
bout de 13 jours. Ces piédestaux étaient terminés par une surface 
oblique à horizon et plus élevés dans la direction du nord-ouest, 
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c’est-a-dire du cône terminal du Faulhorn, dont l'ombre les 
couvrait vers le soir. 

« Cette fusion superficielle du glacier ramène nécessairement à la 
surface les pierres enfouies dans son intérieur; mais ce n’est pas 
la pierre qui remonte, c’est la surface du glacier qui descend jus- 
qu’à elle. Quand cette fusion superficielle est nulle ou presque 
nulle, les blocs restent enfouis dans la glace. C’est ce qui arrive 
dans les névés de la Suisse et sur les glaciers du Spitzberg, où j’ai 
vu des blocs erratiques enchâssés dans l’épaisseur de la glace. 
Rien de semblable n’a été observé jusqu'ici sur les glaciers infé- 
rieurs de la Suisse. s 

« Des piquets enfoncés dans des amas de vieille neige, datant 
de l'hiver, qui environnaient notre petit glacier, m’ont appris que 
lPablation superficielle moyenne de cette neige avait été de 30mm,8 
par jour, tandis que pendant la même période celle du glacier 
avait été de 38mm,1. C’est au-dessous et à leur circonférence 
que fondent les flaques de vieille neige situées au-dessus de 2500 
mètres. Cette fonte est due à l’échauffement du sol environnant, 
qui est encore considérable à cette hauteur. La neige empêche le 
refroidissement par rayonnement du sol échauffé qu’elle recouvre 
comme une voûte à mesure qu’elle fond en*dessous. Ces résultats, 
singuliers en apparence, s'expliquent par les considérations sui- 
vantes. L’intensité du rayonnement refroidit la surface des nei- 
ges tant qu’elle n’est pas exposée à l’action directe des rayons du 
soleil. La conductibilité très-imparfaite de ces masses pénétrées 
d’air empêche la chaleur solaire de se propager à leur intérieur. 
Elles ne recoivent pas, comme les glaciers, le tribut des eaux de 
toutes les neiges environnantes qui favoriseraient leur fusion. 
Aussi n’ai-je vu qu’une seule fois une pierre élevée sur un piédes- 
tal de neige; aussi tous les corps noirs s’enfoncent-ils prompte- 
ment au-dessous de la surface, et l'Hœæmatococcus nivalis y vé- 
gète sans être entraîné par les eaux provenant d’une fonte super- 
ficielle. L’ablation superficielle de la neige est due principalement 
à l’évaporation, dont l'effet est moins considérable que celui de la 
fusion. Or, vous avez prouvé que les glaciers fondaient très-peu 
par leur face inférieure. On peut donc affirmer en thèse générale 
que c’est leur partie supérieure qui se transforme en eau sous 
l'influence de la chaleur atmosphérique, tandis que les neiges des 
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hautes Alpes fondent surtout en dessous par suite de l’échauf- 
fement du sol. 

« Quand une masse de neige est placée de manière à recevoir 
les eaux qui s’écoulent des neiges placées au-dessus d’elle, la 
masse s’imbibe peu à peu de ces eaux si la pente n’est pas trop 
rapide. Cette neige imbibée d’eau se convertit en glace après une 
suite de gels et de dégels alternatifs; c’est ce dont nous avons été 
témoins sur le Faulhorn. Ainsi donc, non-seulement les glaciers 
s’accroissent par 2ntussusception , suivant l’heureuse expression 
que vous avez empruntée aux sciences biologiques, mais leur ori- 
gine même ne reconnaît pas d’autre cause, comme de Saussure 
Pavait déjà soupconné. Aussi voit-on dans les hautes Alpes, au 
commencement de l’automne, les parties les plus déclives des fla- 
ques de neige converties partiellement en glaciers qui, suivant 
les influences météorologiques, peuvent être seulement temporai- 
res ou permanents pendant plusieurs années. » 

PHoToGrAPHIE. — M. Gaultier de Claubry communique la 
lettre suivante, de MM. Choiselat et Ratel, sur une nouvelle ma- 
nière d’envisager les phénomènes du daguerréotype. 

« Quand une planche de plaqué d’argent est soumise à de la 
vapeur d’iode, il nous a paru qu’il n’y avait pas simplement dépôt 
d’iode , mais formation d’iodure d’argent recouvert d’iode libre. 
En effet, si l’on dissout cette couche dans de l’hyposulfte de soude, 
l’analyse y révèle la présence de l’argent ; si on l’expose, au con- 
traire, à la lumière solaire, elle brunit , et l’hyposulfite n’en en- 
lève presque plus rien, car il s’est formé un sous-iodure d’argent 
qui est insoluble. Des phénomènes identiques doivent évidemment 
se présenter sur cette même plaque, si l'on remplace la lumière 
du zénith par celle de la chambre noire ; mais alors il se mani- 
feste une différence essentielle dans la manière dont cette plaque 
est impressionnée. En effet, au lieu d’une lumière uniforme répan- 
due sur toute la surface, elle recoit ici une distribution inégale, 
mais régulière, de rayons lumineux ; dès lors l’iodure d’argent se 
modifie en raison directe des intensités ; là où la lumière est la 
plus vive, il y a production abondante de sous-iodure d’argent, et 
dégagement plus ou moins complet d’iode libre ; là où doit appa- 
raître une demi-teinte , ia formation du sous-iodure est ralentie 
dans le même rapport que la diminution de la lumière elle-même. 
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Enfin, dans les ombres les plus noires, liodure n’est que faible- 
ment attaqué, car l’obscurité ne peut y être telle qu’il ne puisse 
encore y avoir altération de l’iodure d’argent. 

« Que se passe-t-il maintenant quand une plaque ainsi influen- 
cée est exposée à de la vapeur de mercure? Ce métal rencontre 
d’abord sur toute la surface une première couche d’iode libre, et 
aussitôt, obéissant à leurs affinités réciproques, ces deux corps 
se combinent , et du proto-iodure de mercure recouvre toute la 
plaque ; mais bientôt ce proto-iodure , perçant la couche d’iode 
dans les parties les plus amincies par la lumière, se trouve en 
contact avec le sous-iodure d'argent ; immédiatement décomposi- 
tion mutuelle ; le sous-iodure d’argent est réduit, et le proto- 
iodure de mercure se divise : une partie passe à un état d’iodu- 
ration plus riche, tandis que l’autre, également réduite, se dépose 
sur l’argent à l’état de divisibilité extrême. C’est donc par les 
parties les plus claires que l’image se révèle d’abord ; elles absor- 
bent d’autant plus de mercure qu'ayant été exposées à une lu- 
mière plus vive elles sont recouvertes d’une couche plus épaisse 
de sous-iodure d’argent ; les parties les plus noires, au contraire, 
se trouvant abritées sous une forte masse d’iode , et n’offrant que 
ce corps à la réaction du mercure, celui-ci ne peut jamais pro- 
duire qu’un voile plus ou moins profond de proto-iodure, sans 
jamais arriver jusqu’au sous-iodure d'argent; ce dernier reste 
donc en réserve pour former plus tard les noirs du tableau. Mais 
entre ces deux points extrêmes , entre ces noirs les plus intenses 
et les blancs les plus brillants, il doit s’établir une demi-teinte 
admirablement graduée et fidèle, car elle est le résultat néces- 
saire du travail plus ou moins complet de la lumière; elle apparaît 
en raison inverse de la quantité d’iode libre, s’éteignant, au con- 
traire, se traduisant même en noir, suivant que cette couche se 
présente avec peu ou beaucoup d'épaisseur (1). 

« Aussi voit-on la plaque, au sortir de cette opération, s’offrir 
à l’œil avec une apparence verdâtre dans les noirs, là où le proto- 


(1) Si l’on admet qu'il y ait absorption par la plaque de l’iode provenant de 
la décomposition de l'iodure d’argent, en tout ou en partie, ou que l’on con- 
sidéré cet iode comme restant libre, les réactions mutuelles des iodures d’ar- 
gent et de mercure ne sont point arrêtées. 
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iodure de mercure s’est formé seul, tandis qu’elle est jaune et 
même souvent rouge vif dans les blancs les plus intenses, qui n’ont 
plus que du mercure métallique en gouttelettes imperceptibles, 
recouvert d’une couche de bi-iodure de mercure. 

« Si l’on vient ensuite à laver cette plaque avec de l’hyposulfite 
de soude, l’iode qui peut encore être libre se dissout, ainsi que les 
iodures jaunes et rouges de mercure ; quant à l’iodure vert, il doit 
encore subir ici une décomposition : il se convertit en bi-iodure de 
mercure qui se dissout et en mercure métallique à l’état de pous- 
sière impalpable. 

« Ainsi, en résumé, les blancs sont produits par une poussière 
d’une ténuité extrême de mercure métallique déposé sur l'argent, 
mais non amalgamé avec ce métal ; ces blancs sont d’un ton d’au- 
tant plus chaud que cette poussière est plus abondante. On ne 
peut guère douter non plus que cette poudre n’augmente singu- 
lièrement d’éclat en s’amalgamant en très-faible partie avec l’ar— 
gent provenant de la décomposition du sous-iodure, ce qui expli- 
que l’adhérence de certaines vues qui résistent souvent à un polis- 
sage soigné. Dans certains cas, nous sommes portés à le croire, il 
se forme aussi un iodure particulier de mercure qui reste insoluble 
dans l’hyposulfite, et est attaquable à la lumière. Quant aux noirs, 
ils sont produits par le sous-iodure d’argent insoluble recouvert 
d’une couche de mercure très-divisé. 

« Cette explication s’accorde, du reste, avec toutes les notions 
admises par l’expérience. On peut , en effet, reconnaître que la 
poussière des noirs est formée par du sous-iodure d’argent ; en ex- 
posant une plaque iodurée au grand jour, et la lavant ensuite, la 
poudre reste adhérente à la surface du métal. On sait aussi que l’io- 
dure vert de mercure se forme avec la plus grande facilité par le 
simple contact de l’iode et de ce métal ; on n’ignore pas non plus 
que cet iodure est décomposé, par les iodures basiques, en mercure 
et en bi-iodure. Si, après avoir lavé une vue photogénée, on en 
iode légèrement une moitié , et qu’on expose ensuite le tout à la 
vapeur du mercure, la vue blanchit sensiblement là où de l’iode a 
été déposé; l’autre partie reste intacte. On ne saurait se rendre 
compte de cette différence sans la participation de l’iodure vert. 
Du reste, on conçoit que sa puissance sur les noirs soit fortement 
diminuée, puisque, ceux-ci ayant été lavés, la nouvelle couche 

Extrait de L'Institut, 1"e Section, 18/2, A5 


114° 


d’iode ne peut plus avoir avec eux le même contact que la couche 
primitive. 

« Nous espérons que cet exposé, tout abrégé qu’il est, satisfera 
à beaucoup de questions qui n’ont pas encore été parfaitement 
résolues. On comprendra maintenant pourquoi il est si urgent d’é- 
viter que les bords de la plaque soient exposés à une émanation 
d’iode ou de brome pendant la durée de l'exposition à la cham- 
bre noire; cette émanation est nuisible en accumulant dans ces 
parties une dose d’iode qui s’opposera plus tard à la réaction du 
mercure. Les opérateurs y trouveront aussi les éléments d’une in- 
finité de ressources pour la production de belles épreuves ; car ils 
comprendront pourquoi ilest si important d’ioder convenablement, 
puisque de la quantité desous-iodure d’argent formé dépend la beauté 
du résultat. Quand la plaque, au sortir de la chambre à mercure, 
est d’un aspect terne ou verdâtre , c’est une preuve qu’il y a du 
proto-iodure de mercure sur les clairs, au lieu du bi-iodure ; que 
la répartition convenable du sous-iodure d’argent et de l’iode 
libre a échoué par quelque cause; en un mot, que l’épreuve est 
pauvre en mercure, et par conséquent manquée. Or, s’il est vrai 
que le mystère de la formation de l’image consiste à convertir 
l'iodure d’argent en sous-iodure, il faut s’appliquer à favoriser 
cette décomposition le mieux et le plus vite possible. Déjà le 
chlore et le brome sont d’un puissant secours ; peut-être qu’un 
objectif coloré en violet activerait encore l’action de la lumière. 
On sait, en effet, que les rayons violets agissent avec une plus 
grande énergie que les autres sur les substances sensibles ; si cette 
prévision n’était pas déçue, on aurait en outre l’avantage de se 
rendre maître de ces couleurs ingrates , telles que le jaune et 
autres, qu’il est si difficile de faire venir au daguerréotype. » 


Séance du 10 décembre 1842. 


M. Doyère présente, au nom de M. Georges Oberhauser et en 
son propre nom, un modèle de chambre claire applicable au mi- 
Croscope vertical, etexécuté d’après le principe qu’il a déjà exposé 
dans une séance précédente. 
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HyproDyNAMIQUE : Ondes solitaires. — M. de Caligny dépose 
une note sur la constitution de l’onde solitaire dans le canal rec- 
tangulaire dont il a dernièrement entretenu la Société. 

11 n’est pas exact de dire, comme on le trouve dans les auteurs 
qui ont traité de cette matière, que l’onde dite sohtaire ait rigou- 
reusement dans tous les cas un mouvement de transport continu 
sans oscillation rétrograde, bien que cela soit généralement exact: 
Le phénomène de contre-courant inférieur, objet de cette note, 
paraît dépendre de plusieurs causes, et notamment du rapport de 
élévation de l’onde à la profondeur de l’eau dans le canal. Ainsi, 
quand cette profondeur était d'environ 15 centimètres et que 
l’ondé abandonnée à elle-même s’était abaissée après avoir plu- 
sieurs fois parcouru la longueur du canal, on observait très-dis- 
tinctehent un mouvement rétrograde, beaucoup plus faible, il est 
vrai, que le mouvement de progression, mais qui marquait des pé- 
riodes le long du chemin parcouru d’une extrémité à l’autre de ce 
canal. Ge fait, qui n’avait point été remarqué, jette beaucoup de 
jour sur la constitution de l’onde solitaire, et explique, entre au- 
tres choses, la perméabilité apparente des ondes de cette espèce, 
qui sans cela eût été assez difficile à concevoir, comme on le di- 
sait dans la dernière communication sur ce sujet. Mais si l’inertie 
de l’eau suffit pour donner lieu à un contre-courant dans certai- 
nes ondes solitaires, il en sera: ainsi, à plus forte raison, lorsque 
ces ondes rencontreront des ondes de la même espèce animées 
de vitesses directement opposées. Ces ondes ne se traverseront 
donc pas comme elles semblent le faire, mais la plus puissante se 
divisera en deux parties, dont une, retournant'sur ses pas, produit 
un effet analogue à celui de l’onde la plus faible qui aurait tra- 
versé la première. Le mouvement rétrograde périodiquement ob- 
servé dans ce système d’ondes solitaires est une des raisons pour 
lesquelles ces ondes ne marchent pas, pour de très-petites hau- 
teurs d’eau dans ce canal, avec la vitesse indiquée par la loi em- 
pirique trouvée en Angleterre pour de plus grandes hauteurs. 

On voit que la plupart des faits communiqués à la Société sur 
cette matière dépendent d’un système de contre-courants infé- 
rieurs qui se présentent sous diverses formes. 

MATHÉMATIQUES : Analyse algébrique. — M. L.-P. Costecom- 
unique un extrait d’un mémoire contenant quelques observations 
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sur les équations du premier degré à plusieurs inconnues. Ce mé- 
moire traite de la discussion de plusieurs équations du premier 
degré à plusieurs inconnues. On y trouve les théorèmes suivants : 

1er théorème. Si, dans un système de n équations du premier 
degré à n inconnues, le dénominateur des valeurs générales des 
inconnues est nul, toutes ces inconnues seront à la fois infinies 
ou à la fois indéterminées. 

Si, dans un système d’équations du premier degré à n incon- 
nues, le nombre m des équations surpasse le nombre des incon- 
nues , pour que toutes les équations puissent avoir lieu en même 
temps, il faut que les coefficients des équations satisfassent à des 
équations de condition dont le nombre est égal à m—n. De cette 
proposition connue se déduisent les théorèmes ? et 3. 

2e théorème. Quand le nombre des équations surpasse le nom- 
bre des inconnues , si tous les dénomivnateurs des différentes va- 
leurs des inconnues et des différentes inconnues sont nuls, toutes 
les inconnues seront à la fois infinies, ou à la fois indéterminées. 


3e théorème. Quand le nombre des équations surpasse le nom- 
bre des inconnues, si, dans les différentes valeurs de la même in- 
connue et des différentes inconnues, tous les dénominateurs ne 
soi pas nuls: 

1” Aucune de ces inconnues ne pourra avoir une valeur infinie; 

2° Dans les valeurs des inconnues qui ont des dénominateurs 
nuls, les numérateurs seront aussi nuls ; 

30 L’un quelconque des numérateurs nuls correspondant à un 
dénominateur nul remplacera une des (m—n) équations de eondi- 
tion nécessaires et suffisantes pour que les m# équations du pre- 
mier degré à n inconnues aient lieu en même temps ; 

4° Les différents numérateurs nuls correspondant au même dé- 
nominateur nul ne sont que des expressions différentes , quoique 
plus simples, de la quantité remplaçant la même équation de con:- 
dition ; 

50 Chaque dénominateur nul, indépendant des autres dénomi- 
pateurs nuls, donne le moyen de remplacer, par un numérateur 
oul, une nouvelle équation de condition. 

On trouve ces théorèmes en éliminant successivement chacune 
des inconnues sans faire toutes les réductions nécessaires pour 
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arriver à la forme que l’on donne ordinairement à la valeur géné- 
rale de chaque inconnue. 

Pour que les théorèmes précédents aient lieu, il faut que chaque 
équation contienne toutes les inconnues ; si, par exemple, dans un 
système de plusieurs équations à trois inconnues, chaque équa- 
tion !ne contenait que deux inconnues, on ne pourrait appliquer 
les théorèmes ci-dessus. 


Séance du 24 décembre 18242. 


CHIMIE ORGANIQUE. — M. Félix Leblanc communique la note 
suivante sur les produits dérivés de l’éther acétique par l’action 
du chlore, et en particulier sur l’éther acétique perchloruré. 

I. Lorsqu'on fait agir le chlore, à la faveur d’une température 
élevée et des rayons solaires directs, sur l’éther acétique chloruré 
de M. Malaguti (C# H6 O5, C4 H6 Ch4 O), l’action déshydrogé— 
pante, épuisée à la lumière diffuse, recommence; l'hydrogène est 
successivement éliminé et remplacé par des proportions équiva— 
lentes de chlore, de telle sorte qu’à toutes les époques de la réac— 
tion le produit purifié présente à l’analyse une composition telle 
que la somme des équivalents de chlore et d'hydrogène est con— 
stamment égale à 8. 

En partant de l’éther chloruré de M. Malaguti, les analyses 


des produits nouveaux examinés correspondent aux composés 
suivants : 


(1) CS H10 CI6 O4 ; (2) C8 HS CI8 O4; (3) C8 [6 C110 Oé ; 
(4) C8 H4 CI2 O4; (5) C8 H2 CI4 O4; (6) C8 CI16 O4. 


De tous ces produits chlorurés les deux derniers seulement peu- 
vent être reproduits à volonté dans des circonstances bien connues 
et de manière à exclure la possibilité d’un mélange de produits à 
des états différents de chloruration ; les cinq premiers produits 
sont liquides, insolubles dans l’eau ; ils ne sont pas susceptibles 
de se volatiliser sans altération ; la potasse en dissolution alcoo— 
lique les décompose en une huile chlorurée à saveur sucrée, en 
chlorure de potassium et en sels de potasse plus ou moins déli- 
quescents dont l’acide renferme du chlore; le chloracétate de po- 
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tasse est en outre au nombre de ces sels lorsque la chloruration 
est avancée. 

II. Le produit final de l’action du chlore sur l’éther acétique, 
sous l’influence de la chaleur et d’une forte insolation, possède une 
composition représentée par C8 CI16 O4 — C4 CI6 O5, C4 CIO O, et 
qui correspond à l’éther acétique dont la totalité de l’hydrogène 
aurait été remplacée par une quantité équivalente de chlore. Ces 
composés se présentent sous la forme d’un liquide huileux, neutre, 
insoluble dans l’eau, d’une densité de 1,775, bouillant entre 240 
et 2450 cent.; son équivalent paraît être représenté par 4 volumes 
de vapeur. 

L’action finale du chlore sur l’éther chloracétique de M. Dumas 
(C4 CI6 O5, C H!0 O), sous les mêmes influences de température 
et d’insolation, fournit un produit identique au précédent, c’est- 
à-dire l’éther acétique perchloruré C8 Cl16 O4. Ce mode de prépa- 
ration est même le pius sûr et fournit un produit bien plus facile à 
purifier que celui obtenu au moyen de l’éther acétique. En effet, 
léther chloracétique est attaqué vivement par le chlore, déjà à 
ombre; l’action épuisée dans ces circonstances fournit un com- 
posé C8 H? CI4 O#, qui est liquide ; l’action du chlore continuée à 
chaud et au soleil enlève le dernier équivalent d'hydrogène, et on 
obtient ainsi l’éther acétique perchloruré C8 CI6 O4. 

IT. Sous l’influence des alcalis en dissolution aqueuse, ou sous 
l'influence de l’air humide, l’éther acétique perchloruré est com- 
plétement décomposé , instantanément dans le premier cas, len- 
tement dans le second ; les produits qui prennent naissance sont 
entièrement solubles dans l’eau, en sorte que l'huile disparaît 
tout entière ; 2 équivalents de chlore sont enlevés à l’état d’acide 
chlorhydrique par la décomposition de l’eau, et 2 équivalents 
d’oxygène se fixent sur le résidu des éléments de l’éther pour 
constituer de l’acide chloracétique. L’équation suivante repré- 
sente la réaction 


C4 CI6 O5, C4 CI10 O + H4 02 + 2H2 O0 —2(C4 CIS O5, H2 O). 
Cette réaction très-nette rapproche l’éther acétique perchlo- 


ruré de l’éther acétique chloruré de M. Malaguti, et semble ap- 
puyer l’opinion de la conservation du type de l’éther acétique. En 
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effet le composé de M. Malaguti éprouve, sous l'influence des al- 
calis la décomposition suivante : 


r. C4H6 05, C4 H6 Ch# O0 Hi 02 + 2H20 = 2 (C4 H6 O5, H2 0). 


IV. L’éther acétique perchloruré sous l'influence du chlore au 
soleil tend à passer à l’état de sesquichlorure de carbone de M. Fa- 
raday, l'oxygène étant expulsé : 


C8 C6 O4 + CIS — 04 — C8 CI4= 2C4 CI, 


réaction qui doit être envisagée plutôt comme une destruction du 
type primitif que comme une véritable substitution. 

V. L'étude du produit C9 H6 C]0 O4, qui se forme le premier 
par l’action du chlore sur léther acétique chloruré de M. Mala- 
guti, offrirait beaucoup d’intérêt si on pouvait l’obtenir à volonté 
et à un état constant de pureté; il est en effet isomérique avec 
l’éther chloracétique de M. Dumas; mais ses propriétés l’en éloi- 
gnent et sa constitution doit être différente. L’espoir d’arriver à 
reconnaître par les réactions si le chlore, en agissant sur le com- 
posé C4 H6 05, C4 H6 Ch4 O, enlève de l'hydrogène à l’acide ou à la 
base que l’on peut supposer préexister dans l’éther composé, a con- 
duit M. Leblanc à étudier l’action du chlore sur l’acide acétique dans 
des conditions autres que celles qui ont fourni à M. Dumas l’acide 
chloracétique (C4 CIS O5, H2 O). En épuisant l’action très-lente 
du chlore sur l’acide acétique (C4 H6 O5, H2 O) à l'ombre, il a ob- 
tenu un acide analogue à l’acide acétique, et qui, à l’état anhydre 
dans son sel d’argent, est représenté par C4 H4 CI2 O5. Sa capa- 
cité de saturation est la même que celle de l’acide acétique. 

VI. L’action lente du chlore sur l’éther acétique chloruré de 
M. Malaguti, exposé dans des flacons à une faible insolation d’hi- 
ver, fournit entre autres produits une faible quantité d’une ma- 
tière cristallisée, insoluble dans l’eau, peu soluble dans l’alcool, 
très-soluble dans l’éther, et dont la composition correspond à 
C8 H2 C4 Of, c’est-à-dire à l’éther acétique dont le dernier équi- 
valent d'hydrogène seulement n’aurait point éprouvé de substi- 
tution par le chlore. 

VII. Dans cette série de composés chlorurés on remarque que 
la densité augmente avec la quantité de chlore fixée par substi- 
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tution; mais cette augmentation n’est pas telle que le volume ato- 
mique du composé demeure constant; ce volume s’accroît pour 
chaque équivalent de chlore fixé en remplacement de l’hydrogène; 
ce fait est constant pour tous les composés organiques chlorurés 
obtenus par voie de substitution. Pour la présente série, ajoute l’au- 
teur, la loi d’accroissement ne paraît pas assez simple pour que je 
veuille essayer de la faire ressortir des nombres de l’expérience. 


SOCIÉTÉ 
: PHILOMATIQUE 


DE PARIS. 


de 


RE 
ME 


FER 


< 
tr 


£ 


M: 

ue) Fe 

PE < 
EE NE 


DU 


MUUE 


SOCIÉTÉ 


PHILOMATIQUE 


DE PARIS. 


EXTRAITS DES  PROCÈS-VERBAUX ‘DES SÉANCES 


IHOL 


PENDANT L'ANNÉE 1843 
ni. Lil OV ANX LI 


PARIS, 
IMPRIMERIE DE COSSON, 


RUE SAINT-GERMAIN-DES-PRÉS, 9. 


1843. 


:5 exEXPRAH:DE L'INSTITUT; 


JOURNAL UNIVERSEL DES SCIENCES, ET, DES SOCIÉTÉS SAVANTES 
EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER, 


4x Section. —Sciences mathématiques, physiques et naturelles. 


Rue Guénégaud , 19, à Paris. 


- SOCIÉTÉ 


PHILOMATIQUE 


DE PARIS, 


L 


SÉANCES DE 1843. 
Séance du 7 janvier 1843. 


GÉOLOGIE : Sur le relief actuel du sol de l'Auvergne. — 
M. Constant Prevost communique verbalement les observations 
suivantes : 

« Depuis quelques années les géologues cherchent avec un vif 
intérêt les faits qui peuvent leur faire connaître les causes aux- 
quelles le sol de l'Auvergne doit son relief actuel. 

«“ Dans cette recherche, il faut distinguer deux choses qui n’ont, 
pour ainsi dire, aucun rapport entre elles : 1° l’origine et la 
forme du sol fondamental de la contrée, et 2° l’origine et le mode 
de dépôt des matières volcaniques qui recouvrent en partie le sol 
fondamental , en s’élevant au-dessus de sa surface, sous forme 
d’immenses cônes que l’on désigne sous les noms de Mont-Dore, 
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de Cantai. C’est pour avoir confondu ces deux choses que l’on a 
dit et que Pon répète qu’il est physiquement, géodésiquement et 
mathématiquement démontré que les cônes du Mont-Dore et du 
Cantal sont des cônes de soulèvement, et que les cavités que l’on 
voit au centre de ces cônes sont des cratères de soulèvement, 
ajoutant que, par conséquent, toute discussion relative au mode 
de formation de ces montagnes est désormais iputile. 

« Cette conséquence n’est pas plus exacte que la prétendue dé- 
monstration de laquelle elle est déduite. En effet, quant au sol 
fondamental, non-seulement de l’Auvergne, mais du plateau pri- 
mitif central de la France, dont l’Auvergne fait partie, il paraît 
certain qu’il est bien réellement et mathématiquement démon- 
tré par les cbservations du pendule, par les opérations géodé— 
siques et astronomiques, qu’à l’endroit où est l’Auvergne le sol 
de la France présente une-gibbosité, une bosselure allongée, prin- 
cipalement du nord au sud, qui est telle que la mesure d’un arc 
du méridien, passant par cette bosselure, ferait Rue comme 
l’a calculé M. Puissant, que la terre serait aplatie de -£ au lieu 
de 5, qui est son degré d’aplatissement réel. — Ce ne sont pas 
seulement les observations des physiciens et de MM. les ingénieurs 
chargés de la confection de la carte de France qui ont établi 
cette vérité ; elle l’était déjà par les observations géologiques, qui 
ont de plus appris que cette élévation du sol remonte à une épo- 
que très-reculée, qui n’a rien de commun avec l’époque où les 
premiers phénomènes volcaniques se sont manifestés dans la même 
localité ; an peut citer le travail de M. Dufresnoy sur le plateau 
central de Ja France, ainsi que les remarques plus anciennes de 
MM. Brongniart et d’'Omalius d'Halloy, qui ont constaté l'absence 
de tout dépôt marin, secondaire et tertiaire, sur le sol de l’Au- 
vergne, ét qui ont conduit à penser que, pendant ces longues pé- 
riodes, les mers qui couvraient la plus grande partie de la France 
ct de l’Europe, étaient dominées par le plateau granitique de 
Auvergne, sur lequel, depuis les terrains houillers, il ne s’est 
déposé que des sédiments lacustres. 

« La cause qui à produit le relief du sol fondamental de l’Au- 
vergne a donc agi à une époque antérieure au dépôt des terrains 
secondaires, et elle est bien distincte de celle qui a produit les 
amas de matières volcaniques, dont les plus anciennes sont encore 
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plus récentes que les terrains tertiaires qu'elles recouvrent. Au- 
cune discussion ne s’est élevée sur la mature de cette première 
cause; on peut même dire que presque tous les géologues sont 
aujourd’hui d'accord pour regarder théoriquement la saillie que 
présente le sol fondamental de l’Auvergne comme le sommet d’un 
ou de plusieurs de ces plis qui se sont marqués à plusieurs repri- 
ses dans l’enveloppe terrestre, à mesure que prenant du retrait 
pour se rapprocher de la masse centrale moins chaude et contrac- 
tée , elle se fronçait, se ridait en diminuant d’étendue. Le relief 
du sol de PAuvergne est dû à une cause analogue à celle qui a 
successivement donné lieu au relief des Pyrénées, dés Alpes et des 
arêtes saillantes de tous les points de la surface de la terre; c’est 
up effet de retrait et de dislocation du sol; seulement Je sol de 
PAuvergne faisait déjà partie d’un massif qui dominait presque 
tout ce qui est aujourd’hui l’Europe, lorsque les terrains secondai- 
res et tertiaires n’étaient pas encore déposés. 

a Jl n’y a donc rien, dans le fait de la gibbosité du sol fonda- 
mental de Auvergne et dans la cause qui Pa produit, qui se rap- 
porte à la théorie de la formation des cônes et des cratères de sou- 
lèvement, et qui puisse expliquer comment se sont formés les cô- 
nes volcaniques du Mont-Dore et du Cantal. Le seul rapport qu’ou 
puisse trouver entre des causes et des effets qui sont séparés par 
d’incommensurables périodes, c’est que la matifestation des phé- 
nomènes volcaniques sur le sol de l'Auvergne peut être une con- 
séquence de la nature et de la structure du sol fondamental. En 
effet, si la saillie du sol de PAuvergne: est le résultat d’un plisse- 
ment, ilest naturel de penser qu’en se plissant ce sol, Composé 
de matières dures «t rigides (granit), a dû se fendre, se fissurer 
dans le sens des plis, soit sur leurs arêtes, soit à leur pied, et 
alors les cheminées volcaniques se sont établies de préférence à 
travers ce’ sol anciennement disloqué. Aussi est-ce sur le:trajet 
de longues fissures que les matières volcaniques sont sorties, non 
pas instantanément, mais successivement, pendant une longue sé- 
rie d'années et de siècles sans doute. Les mêmes plis devenant 
graduellement plus prononcés, les. fissures de dislocation sont 
devenues graduellement plus larges, plus profondes; des plisse- 
ments en sens différents ont produit des fissures'qui ont croisé les 
premières, et c’est au point de rencontre de ces fissures que se 
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sont établis les principaux centres d’éruption volcanique, comme 
étant les points de moindre résistance. Tout cela est simple, na- 
turel, facile à comprendre, et nullement sujet à controverse. 

« Mais, maintenant, comment les matières rejetées par les bou- 
ches volcaniques, cendres, lapilli, scories, laves trachytiques 
d’abord, puis cendres, lapilli, scories, laves basaltiques , se 
sont-elles déposées sur le sol fondamental après leur sortie? Telle 
est la seule question sur laquelle les géologues ne sont pas d’ac- 
cord. 

« Ces matières pulvérulentes , fragmentaires ou fluentes, ont— 
elles d’abord formé sur le sol fondamental des amas discoïdes 
de strates horizontaux ; puis une force sous-jacente, qu’au Can- 
tal on dit être représentée par les phonolites du Puy Griou, 
a-t-elle poussé, étoilé ces strates horizontaux pour sortir à travers, 
et les cônes actuels sont-ils formés par les lambeaux redressés du 
sol volcanique , sont-ils enfin des cônes de soulèvement? Les ca- 
vités qui se voient à leur centre résultent-elles des vuides que le 
soulèvement aurait nécessairement laissés au point de rencontre 
des fissures de l’étoilement ? Ces cavités sont-elles des cratères de 
soulèvement ? 

« Ou bien ces matières volcaniques, en sortant du sol fonda- 
mental, depuis longtemps disloqué , se sont-elles disposées au- 
tour des bouches d’émission suivant des plans inclinés de manière 
à former un premier cône qui s’est agrandi successivement par 
une série de couches ou d’enveloppes coniques, excentriques à 
la première? Les couches inclinées enfin de cendres, lapilli, sco- 
ries et laves trachytiques et basaltiques, qui composent les mas- 
sifs coniques du Mont-Dore et du Cantal, sont-elles dans leur po- 
sition naturelle et normale, sauf les éboulements, les dislocations 
auxquelles elles ont été exposées depuis leur dépôt, par les cau- 
ses générales et locales qui ont agité la contrée et raviné sa sur- 
face ? 

« Telle est la seule question géologique pendante relativement 
au relief du sol de l’Auvergne ; personne ne pourra dire qu’elle est 
résolue définitivement par la marche du pendule et la mesure de 
Parc du méridien, puisque ces observations auraient conduit au 
même résultat qu’aujourd’hui si elles eussent été faites avant l’é- 
poque secondaire, et lorsqu’aucune parcelle de matière volcanique 
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ne recouvrait encore le sol de l'Auvergne. Tout le monde pensera 
peut-être qu’il sera plus facile de résoudre cette question par de 
nouvelles observations que par le calcul le plus élevé; car, quel- 
que habileté que l’on puisse mettre à traiter le problème, il 
faut, avant tout, que les éléments, et tous les éléments de ce pro- 
blème, soient connus et bien posés.» 


Séance du 14 janvier 1843. 


GÉOLOGIE : Sur la disposition en couches inclinées des matières 
volcaniques. — M. Constant Prevost lit la note suivante, qui fait 
suite à celle qu’il a communiquée dans la précédente séance. 
Plusieurs membres de la Société ayant, à la fin de la séance, 
exprimé quelques doutes relativement à la possibilité que des 
matières meubles ou fluentes pussent s’établir ou s'arrêter sur 
des pentes de plusieurs degrés, et surtout qu’elles pussent y donner 
lieu à des couches parallèles d’égale épaisseur sur upe certaine 
étendue, M. Constant Prevost 1épond aux objections qui lui ont 
été adressées à ce sujet. 

IL faut, dit M. C. Prevost, dans cette question comme dans 
celle précédemment traitée du relief de l'Auvergne, distinguer 
deux choses : 1° les matières volcaniques pulvérulentes et frag- 
mentaires, telles que cendres, lapilli et scories, et 2° les matières 
fondues, liquides et fluentes qui, en se refroidissant après leur 
écoulement, produisent les nappes et les coulées de lave. 

Quant au premier point, c’est-à-dire la disposition que pren- 
nent naturellement des matières pulvérulentes et fragmentaires 
qui se déversent par l’extrémité d’une cheminée volcanique, ou 
qui, lancées dans l’atmosphère par le phénomène de Péruption, 
retombent sur le sol, le raisonnement, d’accord avec l’expérience, 
démontre qu’elles ne peuvent former autre chose qu’un amas co- 
nique dont la boushe de déversement ou de projection est le cen- 
tre, En effet, des matières consistantes ne peuvent s’étaler indé- 
finiment sur le sol; après chaque dépôt ou chute il reste une plus 
grande quantité de matière autour du point de sortie qu’à la cir- 
conférence de amas discoïde qui recouvre le sol; le premier dé- 
pôt construit ainsi sur un sol le plus parfaitement horizontal l’élé- 
ment d’un cône que les dépôts subséquents élèvent successivement. 
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M: C. Prevost raconté qu'il à été témoin, en 1832, de l'élévation 
vraduelle d’un cône de cendres et scories dans le cratère du Vé- 
suve, cône qui dans l’espacede quatre mois avait acquis 60 pieds de 
haut ; les pentes de ce cône, dont la base s’élargissait à mesure 
que sa hauteur augmentait, avaient plus de 30 degrés: c’est au 
reste la disposition de tous les produits volcaniques, celle dettous 
les cônes modernes du Vésuve et de l’Etna, celle des anciens vol- 
cans de l’Auvergne, celle enfin des sables, graviers, terres, etc., 
que dans les terrassements les hommes versent artificiellement 
sur le sol, Il est vrai que l’on peut dire ét que lon a dit que la 
forme conique de l’amas ne prouve pas que dans celui-ci les ma- 
tieres qui le composent sont disposées en couches parallèles entre 
elles et au plan circulaire extérieur du cône: on suppose qu’elles 
peuvent être entassées comme la terre l’est dans une taupinière. 
A cette dernière objection M. C. Prevost répond par des expérien- 
ces directes et positives auxquelles il s’est livré depuis longtemps, 
et il met comme exemple sous les yeux de la Société un vase ën 
verre de 7 à 8 centimètres de largeur, mais déprimé dans un sens, 
de manière à présenter deux surfaces planes parallèles et verti- 
cales qui ne laissent entre elles qu’un espace de 3 centimètres. 
Ayant jeté successivement sur le fond horizontal de ce vase et par 
un goulet central des matières pulvérulentes et fragmentaires di- 
versement colorées, opération qui remplace en tous points le dé- 
versement ou la projection par une bouche centrale, il a obtenu 
dès le premier dépôt un petit cône dont les faces planes duivase 
en verre présentent les coupes; ce premier cône, formé par une 
couche de sable blanc plus épaisse à son centre que sur ses bords, 
offre déjà une pente de 7 à 8°; sur le sable blanc une couche de 
sable ferrugineux, plus épaisse également au centre, élève le cône 
en rendant ses pentes plus rapides, ce que font cinq à six couchés 
successives de sables de diverses couleurs, jusqu’à ce que la pente 
générale soit arrivée de 22° à 27°, Alors les lits successifs de sable 
noir, rouge, jaune, blanc, ete., dessinent des bandes parallèles 
entre elles qui conservent la même pente et la même épaisseur au 
sommet du côue et à sa circonférence. 

Ces expériences ont été faites d’abord dans l’eau; les mêmes 
matières projetées à sec dans le vase ont pris une disposition seni- 
blable, en se placant même sur des plansinclinés de plus de 809. 
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C’est donc un fait incontestable que les matières pulvérulentes 
et fragmentaires peuvent s'établir sur le sol.en formant des cou- 
ches inclinées de 8° à 300 et plus, dont la somme constitue des 
masses coniques; bien plus, on peut dire que telle doit être la po- 
sition normale et nécessaire de ces matières, car on peut démon- 
trer qu’elles ne peuvent, en partant d’un point central, donner 
lieu à des couches horizontales ; par conséquent, lorsque l'on voit 
dans les contrées volcaniques des strates de.cendre, de lapiili et 
de scories inclinés sous un angle de.100, 20°, 30° et même davan- 
tage, non-seulement il n’est pas nécessaire de supposer qu’ils ont 
été soulevés, mais encore on peut présumer qu’ils sont dans leur 
position naturelie. 

Quant au deuxième point de la question, qui.a rapport aux ma- 
tières fluentes, on peut encore y répondre par l’observation et par 
l'expérience ; mais pour cela il-faut bien analyser les effets variés 
et souvent contradictoires que présentent l'écoulement et le refroi- 
dissement des laves, et surtout ne pas se préoccuper de principes 
d'hydrostatique qui, sans contredit, sont vrais, mais qui ne sont 
pas directement applicables aux phénomènes que l’on prétend ex- 
pliquer en les invoquant. 

D'abord , il ne faut pas comparer la matière des laves à de 
Peau; cette matière est non-seulement plus ou moins dense et 
visqueuse, mais elle.est quelquefois à l’état de pâte. Il suffirait 
de cette observation pour faire. voir que des matières de telle con- 
sistance ne peuvent, en sortant d’une cavité, s’étendre indéfini- 
ment sur le sol pour y donner lieu à des dépôts horizontaux; 
elles doiveut, de même que les matières pulvéruleuntes, élever 
successivemeut des cônes. Mais, dit-on, lorsque des matières 
fluides coulent sur des pentes de plus de 3 à 4 degrés , elles ne 
peuvent s’y étendre en nappes et y prendre une structure com— 
pacte.et pleine en se refroidissant ; lorsqu'elles coulent sur des 
plans plus inclinés , elles n’y forment que des coulées étroites, 
scoriacées et bulleuses; et comme les basaltes sont des laves 
trés-compactes, on en conclut qu’ils ont dû se refroidir en nappes 
horizontales ; enfin, comme corollaire de ce prétendu-principe, 
on ajoute qu'un cône revélu de basaile est nécessairement un 
cône de soulèvement, et, par suite, que le Cantal et le Mont-Dore, 
qui sont des cônes recouverts de nappes. basaltiques , ont été in- 
contestablement soulevés. 
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Ce raisonnement , en apparence logique et mathématique, ne 
pèche , comme beaucoup de solutions de problèmes, que par le 
point de départ, c’est-à-dire par la supposition fondamentale qui 
est fausse; car il est facile de prouver que, dans certains cas, des 
laves peuvent s’étendre et s’arrêter en nappes, non-seulement sur 
des pentes, mais même sur des surfaces verticales, et qu’elles 
peuvent s’y refroidir de manière à affecter le tissu le plus dense 
et le plus serré qui caractérise les basaltes, tandis que, dans d’au- 
tres circonstances, les mêmes matières ne donnent lieu, comme 
on le dit très-bien, qu’à des coulées étroites et poreuses; il ne 
faut, pour se rendre bien compte de ces anomalies et contradic— 
tions apparentes, que rechercher les causes de ces effets divers, 
et l’étude des volcans en activité les fait entrevoir tout d’abord. 

Ainsi, la matière de la lave, sollicitée par une cause quelconque 
(qui ne fait pas question pour nous dans ce moment), monte dans 
une cheminée volcanique ; elle n’est pas violemment projetée, 
elle s'élève plus ou moins lentement et graduellement ; sa marche 
ascensionnelle s’accélère, se ralentit d’une manière variable et 
intermittente quelquefois ; ce sont là des faits. Supposons que les 
bords qui terminent le canal par lequel elle monte soient parfai- 
tement horizontaux ; arrivée à l’extrémité du canal, le trop plein 
de la matière fluide débordera uniformément par tous les points 
de la circonférence; si ce trop plein est peu considérable, le sol 
environnant sera couvert d’une nappe mince qui s’étendra plus 
ou moins en cercle; mais nécessairement cette première nappe 
sera plus épaisse auprès du centre qu’à sa circonférence ; un se- 
cond enduit recouvrira le premier, se soudera à lui, pourra le 
dépasser, et des enduits successifs élèveront une nappe épaisse 
d'apparence homogène qui pourra s'établir sur les pentes les plus 
rapides. C’est ainsi qu’en 1669 la lave qui sortit des flancs de 
l'Etna, par une fente de près de cinq lieues de long, mit quarante- 
quatre jours pour parcourir six lieues et atteindre les murs de 
Catane; elle s’accumula derrière ces murs élevés de soixante 
pieds sans les renverser ; ayant atteint leur hauteur, elle coula 
par dessus et couvrit la face qui regardait la ville d’un enduit épais 
et compact. Certes, personne ne pensera que cette masse de ma- 
tière fluide coulait tout d’une pièce ; car comment les murs de 
Catane auraient-ils résisté à la pression d’une nappe fluente de 
soixante pieds d’épaisseur? comment ce fluide se serait-il fixé sur 
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un plan vertical? etc., etc.? Il est évident que, dans ce cas, la lave 
s’est formée comme un dépôt stalagmitique, que la matière fluide 
a coulé et s’est condensée successivement comme lefait de la cire, 
de la graisse que l’on verse graduellement sur des surfaces incli- 
nées ou même verticales. 


Mais si, au lieu de l’exemple précédemment choisi, on admet 
que, toutes autres circonstances restant les mêmes, une échan- 
crure étroite existe dans le bord du canal de déversement , alors 
la matière s’écoule par cette échancrure avec une rapidité qui 
peut varier suivant l’abondance avec laquelle elle arrive et en 
raison des pentes du sol; elle ruissellera sur celui-ci; les parties 
de sa surface agitée se consolideront sans se souder et formeront 
des scories roulantes qui suivront le mouvement du liquide; ce-. 
lui-ci ne s’arrêtera sur des pentes un peu rapides que lorsque les 
scories accumulées et entassées lui feront obstacle. Avant ce 
moment, toute la coulée pourra avoir un mouvement d’ensemble; 
la matière visqueuse s’étirera, les gaz et vapeurs qu’elle renferme 
se dégageront; son tissu sera spongieux, bulleux. Dans le premier 
cas, il s’est formé du basalte, dans le second, il s’est formé une 
coulée. Si, comme troisième exemple, un cratère étant presque 
rempli de matière fluide, il vient à se faire subitement une ouver- 
ture vers son fond, que la matière s’écoule par cette ouverture, 
alors la marche de la lave sera torrentielle, car elle sera poussée 
par la pression de la matière accumulée dans le cratère qui se 
videra ; rien ne s’arrêtera sur les pentes que des scories; ce tor- 
rent incandescent renverserà , détruira tout sur son passage, tan- 
dis qu’à côté, la même matière, déversée par l'extrémité d’un canal 
d’épanchement, marchera très-lentement en se détournant ou 
s’arrêtant devant le plus léger obstacle. 


En définitive, on voit qu’un cône volcanique peut et doit être 
composé de couches alternativement pulvérulentes, fragmentaires 
ou compactes, sensiblement parallèles entre elles et au plan exté- 
rieur du cône , et que rien n'autorise à considérer un cône sem- 
blablement formé comme le résultat d’un soulèvement. 


On peut ajouter que la plupart des cônes volcaniques sont 
beaucoup plus surbaissés que le dépôt normal des matières dont 
ils sont composés ne le voudrait, mais cela tient à ce que des 
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éboulements successifs et des ravinements ont étendu leur base 
aux dépens de leur hauteur. + | 

ANALYSE ALGÉBRIQUE. — M. Wantzel communique une note 
sur les nombrès incommensurables d’origine algébrique. 

Plusieurs géomèêtres se sont occupés de démontrer l’impossi- 
bilité de résoudre les équations de degré supérieur au 5° par une 
succession de radicaux. Mais ces démonstrations ne sont relatives 
qu'aux équations générales de chaque degré, et ne prouvent plus 
rien Jorsqu’il s’agit d'équations numériques particulières. Dans ce 
cas la résolution par radicaux serait même illusoire si les racines 

à extraire portent sur des quantités imaginaires. 

Prenons pour exemplele cas irréductible dans les équations du 
3° degré. Les racines toutes réelles peuvent s'exprimer par des 
racines cubiques de quantités imaginaires, mais on ne peut pas 
les obtenir numériquement par ces formules. Est-il possible de les 
représenter par des extractions de racines effectuées sur des 
quantités réelles ? telle est la question que M. Wantzel a résolue 
négativement. 

Pour y parvenir, Supposons qu'une. racine d’une équation ér- 
réductible du 3° degré soit exprimable par une fonction de radi- 
caux de n° espèce, en adoptant la classification d’Abel. Oo aura : 


LIN —+ P —+ bp? +... Une pr =, 4, 


où @, b, l représentent des quantités radicales de n—1° espèce, et 
n un nombre premier. Comme l’équation pr= q est irréduc- 
tible (1), si l’on remplace p par chacune des racines de cette 
équation, on aura des racines de l’équation proposée, et les résul- 
tats seront différents ; il faut donc que n ne soit pas supérieur à 3. 
Sin == 3, p s’exprimera rationnellement au moyen des racines 
de la proposée et des racines cubiques de l'unité, en sorte que l’on 
aura p — À + « 1 + «2 æ:, quantité qui ne peut être réelle, 
comme on le suppose, à moins que Æ1 — %2, Ce qui n’est pas pos- 
sible, puisque léquation proposée est irréductible: 


(1) Abel l’a démontré sous le point de vue algébrique; la démonstration 
pour le cas numérique se trouve dans une note que M. Wantzel a insérée dans 
le Journal de l'Ecole Polytechnique, XXV® cahier. 
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Soit maintenant n = 2; on aura alors æ = a + V' q et par 


: : = ba PA Sade . 
suite X1 = a — d’où VER Due . Ainsi qa serà racine 
’ 9 
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d’une équation du 3° degré également irréductible, sans quoi 
? - c : La + T2 ; 
l'équation proposée ne le serait pas, puisque AA Pont pourrait 
être rationvel, En répétant sur a, quiest de n — 1e.espèce, ce 
qu’on à dit sur x, on arriverait à une fonction de première es- 
pèce qui ne pourrait être racine d’une caiaton irréductible du 
3e degré, puisqu'elle ne contiendrait qu’un radical du 2° degré. 
Donc la forme supposée ve peut appartenir à la racine. 

On voit donc. que les nombres .incommensurables qui sont ra- 
cines d’une équation de ce genre sont d’une espèce entièrement 
différente de ceux qui sont obtenus par des radicaux. Au con- 
traire, quand l’équation du 3° degré a des racines imaginaires, la 
racine réelle peut s’exprimer par des radicaux carrés et cubiques, 
et pour les racines imaginaires il en est de même de la partie 


réelle et du coefficient &e ÿ/ — 1. 

On verrait facilement que les parties réelles des racines des 
équations binômes ne peuvent pas en général s'exprimer par des 
radicaux réels. Cette. circonstance se présentera en particulier pour 
équation æ7 — 1 — 0, puisqu'elle conduit à une équation du 
3e degré. La seconde partie de la démonstration ci-dessus fait voir 
en même temps que les racines d’une équation irréductible du 
3° degré ne peuvent se construire par la règle et le compas. 
Telles sont celles qui résolvent les problèmes de la trisection de 
l’augle et de la duplication du cube. On retrouve ainsi des résul- 
tats publiés ailleurs (1). 

ZooLoGe : Description del Hémione jeune Equus Hemionus, 
Pall.). — M. de Quatrefages donne les détails suivants sur de 
jeunes Hémiones, nés à la Ménagerie d'histoire naturelle de 
Paris. 

Le Muséum possède trois individus adultes de l’'Hémione, tous 
trois recueillis par les soins de M. Dussumier, et dont l’un est 


(4) Journal de Mathématiques, tome I. 
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mäle, les deux autres femelles. Celles-ci ont mis bas toutes les 
deux dans le courant de l’année 1842, à quelques jours d’inter- 
valle. L’un des poulains est mort à l’âge de deux mois, et a été 
monté avec le plus grand soin; l’autre est encore vivant et paraît 
plein de force et de santé. Dans la description qui va être donnée 
de ces deux jeunes individus, on prendra pour terme de compa- 
raison la femelle adulte décrite par M. Isidore Geoffroy Saint-Hi- 
laire dans les MNouvelles Annales du Muséum, t. IV. 

Le plus jeune des deux poulains est remarquable par la grâce 
de ses proportions. Ses jambes n’offrent pas cette longueur dé- 
mesurée qu’on remarque chez les jeunes du Cheval : ses sabots 
sont encore plus comprimés que chez l’adulte, et leur coupe re- 
présenterait une demi-ellipse allongée. La tête est moins forte et 
surtout moins haute ; ses oreilles ont à peu près la même lon- 
gueur. 

Le poil ressemble à celui de la mère ; les couleurs dû corps sont 
à peu près celles de l’adulte; on peut dire cependant qu'elles 
sont en général plus pâles et comme lavées. Sur les côtés on 
trouve une teinte isabelle rougeâtre plus prononcée que chez la 
mère. Cette teinte s’affaiblit rapidement en tous sens , et vers le 
dos elle passe insensiblement au blanchâtre. En même temps le 
poil s’allonge et se redresse des deux côtés. contre la crinière. 
L’extrémité des oreilles est couleur isabelle et non pas noire. Aux 
membres les zébrures sont remplacées par une espèce de ré- 
seau isabelle à peine marqué. La crinière se compose de poils 
plutôt que de erins, qui sont en général roux ou noirâtres dans 
le centre de la crinière ; sur les bords on trouve des flocons d’un 
assez beau blanc. Cette crinière, au lieu de se terminer aûü garrot, 
se continue sur le dos, occupe toute la ligne dorsale, et vient se 
terminer vers le tiers supérieur de la queue. Sur tout le dos ces 
poils sont roux avec leur extrémité blanche ; leur longueur varie: 
sur le: cou ils ont 0m,09 de long, 0m,05 sur le milieu du dos, 
Om,075 à la hauteur des hanches. ils décroissent ensuite rapide- 
ment en arrivant sur la queue. Le centre du pinceau de poils qui 
termine la queue est composé de crins noirs; tout autour s’en 
trouve une certaine quantité de blancs qui les recouvrent. En haut 
ce pinceau se continue en pointe jusque vers le tiers postérieur de 
la queue ; ces crios ont environ 0,08 de long. 
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Le poulain vivant, qui est âgé de près de six mois, diffère à cer- 
tains égards de celui qui vient d’être décrit. Sa tête présente déjà 
les proportions de celle de Padulte ;ses sabots se sont un peu élar- 
gis; ses couleurs générales se sont avivées. Tout le poil du corps 
est laineux, et rappelle par son aspect et sa longueur celui d’un jeune 
Anon. On ne peut considérer cette circonstance comme due à Pin- 
fluence de la saison (janvier 1843); car les Hémiones adultes ont 
conservé leur poil ras et lustré. La crinière présente un plus 
grand nombre de poils noirs : elle ne se termine pas encore net- 
tement au garrot, et se prolonge au-delà par des poils de plus en 
plus clair-semés. La bande dorsale est brune, et sur tout le dos 
les poils qui la composent ne dépassent pas ceux du reste du 
corps ; mais à la hauteur des hanches ces poils s’allongent et for- 
ment comme une crinière postérieure qui vient mourir en pointe 
vers le milieu de la queue ; le bouquet qui termine celle -ci semble 
aussi prendre naissance plus haut que dans le poulain dont nous 
parlions tout à l’heure , et il vient presque joindre l'extrémité de 
la crinière. Ce jeune poulain paraît plein d’ardeur et de feu ; il 
connaît bien son gardien, et le flatte surtout à l’heure des repas, 
et quand il lui apporte sa nourriture. Il paraît cependant fort om- 
brageux, et demande à être abordé avec précaution. 


Séance du 21 janvier 1843. 


GÉOLOGIE : Sur la cuuse qui élève la matière des laves et sur 
celle qui produit les éruptions volcaniques. — M. Constant Pré- 
vost, après avoir soumis à la Société le résultat de nouvelles expé- 
riences relatives aux commupieations qu'il a faites dans la dernière 
séance, s’exprime ainsi : 

« Il ne suffit peut-être pas d’avoir prouvé que les matières vol- 
caniques ne peuvent se disposer sur le sol autrement qu’en cou- 
ches inclinées parallèles entre elles et au plan extérieur des cônes 
qu’elles élèvent successivement; il peut être encore utile, pour 
répondre à toutes les objections qui ont été faites contre la thèse 
que je soutiens, de faire voir qu’aucun fait n'autorise à admetire 
dans les foyers volcaniques l’existence ou le développement d’une 
puissance qui, dans quelques cas, pourrait, comme le suppose la 
théorie-des cratères de soulèvement , agir sous le sol consolidé de 
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manière à le soulever, à le briser et à en redresser les lambeaux 
pour en construire des cônes. On se fait évidemment illusion 
lorsque l’on croit trouver la preuve de l'existence de cette force 
incalculable dans la cause qui fait monter et soutient la matière 
des laves dans les cheminées volcaniques et dans celle qui produit 
les éruptions. 

«Il est en effet facile de faire voir que la cause qui sollicite la 
matière fluide des laves à s’élever, dans des canaux dont la lon- 
gueur est sans doute de plusieurs lieues, n’est pas sous cette ma- 
tière, mais qu’elle est en elle; et, d’un autre côté, que la puis- 
sance qui lance dans l’atmosphère des cendres, des scories et des 
masses pierreuses pesantes de plusieurs pieds cubes , n’a pas son 
siége dans le foyer volcanique; mais qu’elle est, pour ainsi dire, 
superficielle, puisqu'elle se développe à l’extrémité supérieure de 
la colonne de mätière fondue. 

« On doit remarquer d’abord que la sortie des laves a lieu, soit 
par d’anciennes ouvertures, soit par de nouvelles fractures du sol 
qui sont produites plus ou moins de temps avant la manifestation 
des phénomènes d’éruption et d’épanchement. Si la matière des 
laves était l’agent direct ou indirect de la dislocation du sol, elle 
serait projetée violemment par les ouvertures aussitôt que Peffort 
aurait triomphé de la résistance; le silence et le repos succéde- 
raient à une forte et subite explosion. Loin de là, non-seulement 
entre la production de l’ouverture et la sortie de la lave il se 
passe souvent un temps très-long, mais des émanations graduelles 
de gaz et de vapeurs précèdent les éruptions et celles-ci les épan- 
chements. C’est un fait bien constaté que la lave monte lentement, 
progressivement, dans les conduits qui lui sont ouverts: qu’elle 
s'élève d'autant plus que les conduits s’allongent , qu’elle monte 
et s’abaisse même alternativement d’une manière intermittente. 

« Pour se rendre compte de ces faits bien constatés, on peut : 
prendre une comparaison vulgaire. en montrant ce qui se passe 
dans une bouteille de bière ou de vin mousseux ; tant que la bou- 
teille reste bouchée, le liquide contenu demeure en repos; mais 
que l’on enlève le bouchon : alors des gaz condensés se dilatent, 
le liquide change d’état; son volume augmente, et il sort avec force 
de la bouteille. Qu’au lieu d’un liquide on mette dans un vase une 
pâte avec un ferment ; un phénomène semblable se produira. C’est 
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quelque chose d'analogué qui sollicite la matière des laves à mon- 
ter à travers soit d'anciennes fissures récemment débouchées, 
soit de nouvelles produites par les mouvements de retrait et de 
tassemeut auxquels lé sol est sans cesse soumis; aussitôt qu’une 
communication est établie entre l’extérieur de la partie consolidée 
de la terre et la matière encore fluide et incandescente qu’elle re- 
couvre, cette matière change d'état; des réactions chimiques s’o- 
pérent en elle, de nouveaux corps se forment, le volume total 
augmente. À mesure que le fluide lavique monte, il tend encore 
à se gonfler par suite de la diminution de pression. On voit que, 
d’après cette explication, la cause qui fait monter la lave n’est pas 
plus sous elle, ou dans le foyer volcanique, que la cause qui fait 
sortir la bière d’une bouteille n’est au fond de cette bouteille. » 
Quant à la puissance qui produit les éruptions, M. Constant 
Prévost cite encore, pour expliquer celle-ci, des faits dont il a été 
témoin au Vésuve. Ayant pu se placer sur les bords du cratère 
d’un cône d’éruption qui, de huit en dix minutes, lançait à quatre 
ou cinq cents pieds dans l’atmosphère une gerbe de matières in- 
candescentes, il put, à la faveur d’un vent très-fort, qui empéchait 
ces matières de retomber du côté où il était placé, voir ce qui se 
passait au moment de chaque projection. «La lave incandescente, 
dit M. Constant Prévost, remplissait un bassin de 30 pieds de dia- 
mètre à peu près ; sa surface était à environ 20 pieds au-dessous 
des bords du cratère ; après une éruption, on voyait cette surface 
d’un rouge blanc très-vif reprendre le niveau qu’elle semblait 
avoir perdu, car elle présentait alors une concavité; du rouge 
blanc la matière passait graduellement au rouge foncé ; des points 
opaques se montraient et s’unissaient bientôt pour former, sur le 
bain de lave, ‘une pellicule solide continue; alors celle-ci était 
soulévée, un sifflement et une explosion précédaient et accompa- 
gnaient la projection des fragments de la croûte de scories et 
d’une portion de la lave même qui retombait en poussière conso- 
liée. La surface déprimée et d’un rouge blanc très-vif reparais- 
sait, et ainsi de huit en dix minutes. Il est évident que la force 
qui produisait les éruptions n’était autre que les vapeurs et les 
gaz qui, s’échappant continueilement de la matière lavique, se 
trouvaient arrêtés et accumulés entre la surface fluide et la croûte 
solide formée par le refroidissement, et que la puissance de pro: 
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jection , développée en raison de la résistance extérieure, ne pre- 
pait nullement sa source dans le foyer volcanique. Au surplus, il 
suffit de citer encore un fait pour démontrer la vérité de cette as- 
sertion : c’est que l’on a vu souvent des éruptions se produire à la 
surface d’une lave arrêtée dans une dépression du sol et. sans 
qu'aucune cheminée volcanique existât sous la lave dans ces par- 
ties du sol. 

« D’après ces dernières considérations, qu’il serait facile d’ap- 
puyer par un grand nombre de faits, on peut au moins avancer 
que là montée et la sortie des laves, et que le phénomène des 
éruptions, ne peuvent servir à démontrer l’existence, sous le sol, 
d’une puissance capable de le soulever et de le briser.» 

Mécanique : Machines à vapeur. — M. Combes-présente à la 
Société le résultat de l'examen auquelil s’est livré sur la marche 
que suit la tension variable de la vapeur d’eau dans les machines à 
détente. — Il rappelle qu’il a publié, il y a huit ans, dans les 
Annales des Mines, une description avec dessins des grandes ma- 
chines à vapeur employées à l’épuisement des eaux dans les mi- 
nes métalliques du comté de, Cornouailles. E’économie compa— 
rative de combustible, pour une quantité de travail déterminée, 
réalisée par ces machines, qui sont à simple effet, à haute pres— 
sioret pourvues d’un condenseur, après avoir été niée pendant 
longtemps par la plupart des ingénieurs anglais, était déjà, à l’é- 
poque de la publication du mémoire de M. Combes, un fait bien 
constaté et généralement admis. Il était d’un grand intérêt, au 
point de vue de la théorie des machines à vapeur, de constater 
quelle était la quantité d’eau vaporisée , dans les chaudières de 
ces machines, par un poids déterminé de combustible, et de déter- 
miner expérimentalement, à l’aide d'instruments analogues à l’in- 
dicateur de Watt, les tensions de la vapeur motrice correspon- 
pondantes aux positions successives qu’occupe le, piston dans le 
cylindre, avant et après la fermeture de la soupape d'admission. 
Les ingénieurs anglais se sont occupés de ces deux questions, La 
Société Polytechnique de Cornouailles proposa, il va quelques 
années, un prix pour ua instrument propre à donner la mesure du 
volume d’eau foulé dans les chaudières par les pompes alimentai- 
res. D’un autre côté, M. Henwood ei d’autres ingénieurs du Cor- 
aouailles ont placé sur les cylindres de quelques machines un 
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instrument à ressort analogue, construit sur le principe de l’indi- 
cateur de Watt, et qui est aujourd’hui très-répandu chez les con- 
structeurs et les ingénieurs de machines à vapeur de l'Angleterre. 
Lés courbes, indiquant les tensions variables de la vapeur, ohte- 
nues à l’aide de cet indicateur, ont été publiées dans les Transac- 
tions de l’Institution des Ingénieurs civils de Londres. Quelques 
résultats obtenus au moyen d’un hydromètre, relativement aux 
quantités d’eau vaporisées par un poids donné de combustible, 
ont été également publiés. D'après ces dernières observations , le 
poids d’eau vaporisée, dansleschaudièresdu comté de Cornbuailles, 
dépassait tellement le poids vaporisé dans quelques autres chau- 
dières de machines, qu’il était difficile d'admettre les résultats 
comme certains, sans nouvelles observations. Quant aux courbes 
des tensions publiées dans les journaux anglais, il était impossible 
de les discuter, parce qu’on ne trouvait à côté d’elles ni Pin- 
dication de l’échelle des tensions, ni même la posilion du point 
qui, sur la courbe, correspondait à la pression atmosphérique. 

M. Piot, élève de l’École des Mines, fut chargé, en 1839, de re- 
cueillir, pendant le cours d’un voyage d'instruction, en Angleterre, 
les renseignements les plus complets qu’il pourrait se procurer:sur 
les quantités d’eau réellement vaperisées dans les chaudières des 
machines d’épuisement du Cornouailles, et sur les tensions de la 
vapeur motrice, dans le cylindre de ces machines. Quant aux 
quantités d’eau vaporisées, il n’a pu avoir, ni par ses propres ob- 
servations, ni par les communications des ingénieurs du Cor- 
nouailles, des résultats exacts. Il est demeuré convaincu qu’on ne 
pouvait pas compter sur d’exactitude des indications de l'appareil 
hydrométrique, qui n’aété appliqué que pendant fort peu de temps 
aux chaudières de quelques machines , et quin’existait nulle part 
pendant le séjour qu’il a fait dans ce pays. 

Quant à la marche des tensions variables de la vapeur dans les 
cylindres des machines d’épuisement, M. Piot a pu relever lui- 
même plusieurs courbes des tensions, à l’aide d’un indicateur à 
ressort qui lui a été procuré par M. Fox. Dans toutes les courbes 
relevées par M. Piot sur quatre machines différentes , la tension 
variable de la vapeur motrice, pendant la détente, à partir du 
moment où la soupape d'admission est fermée, demeure constam- 


ment supérieure à la tension qui résulterait de l'application de la 
Extrait de L'Institut, 1"e Section, 1843. S) 
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loi de Mariotte au volume primitif de vapeur, c’est-à-dire que les 
tensions diminuent: moins: rapidement que suivant la raison in- 
verse 'des-volumes. Si l’on tient compte de l’espace qui demeure 
compris entre la limite supérieure: de -la course ascendante du 
piston et les parois fixes de l’enceinte qui contient la vapeur , trois 
des diagrammes relevés par M.:Piot conduisent au résultat sui- 
vant.—A partir du moment où la vapeur de la chaudière cesse d’ê- 
tre admise dans le cylindre, la tension diminue beaucoup moins 
rapidement que suivant la raison inverse des volumes. À partir 
d’un volume qui correspond, én général, à la moitié de la course 
du piston, la loi de diminution des tensions de la vapeur suit, pen- 
dant une petite partie de la course du piston, la raison inverse 
des volumes. — Près de la fin de la course du piston, la tension 
décroît suivant une loi moins rapide que la raison inverse des vo- 
lumes.— Enfin, au moment où, par suite de l’ouverture de la sou- 
pape d'équilibre, la vapeur se répand également dans les deux 
parties du cylindre, en dessus et en dessous du piston. qui est 
alors entraîné par le poids de l’attirail des pompes, la diminution 
de tension de la vapeur est beaucoup plus grande que si cette ten- 
sion suivait la raison inverse des volumes. 

M. Combes expose que de ces observations on peut conclure 
- positivement : 

Qu'il existe une certaine quantité d’eau liquide dans le cylindre- 
au moment où la communication de la chaudière et du cylindreest 
interrompue ; 

«Eu très-probablement :: 

Que cette eau se nie. pendant lexpansion, sous la double 
influence del’agrandissement de l’espace occupé par la vapeur et de 
la chaleur transmise par les parois du cylindre, qui est toujours, 
dausles machines du Cornouailles; entouré d’un cylindre enveloppe 
dans lequel la vapeur dela chandière est librement admise ; 

Que la vaporisation de l’eau liquide ést complète avant la fin 
de la course du piston, et que la position du piston, au moment 
où cette -vaporisation est compiète, est éloignée de celle où les 
tensions varient suivant la loi de Mariotte ; = 

: Que, vers la fin de la course du piston , les tensions diminuent 
moins rapidement qu’en raison inverse des volumes, à cause de 
l'influence de la chaleur transmise parles parois du cylindre à la 
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vapeur, dont la tension est alors trés=notablement inférieure à la 
pression aimosphérique:; 

Enfin: que la grande diminution és tension observée au monient 
de l’ouverture de‘la soupape d’équilibre est'due à ce ‘que l’espace 
dans lequél la vapeur se répand'alors était, un instant aupara— 
vaut, en communication avec le condenseür , ce qüi avait dû dé- 
terminer un abaissement ‘notable de la température des parois de 
cel espace, dont une partie considérable (le tuyau d'équilibre), 
n’est'point contenue dans lP'énveloppe pleine de Vapeur CA 
qui environne le cylindre, 

L'eau liquide existante daus le cylindre, au moment où la 
communication avec la chaudière est interceptée, ‘a ‘pu’ être en 
partie entraînée par la vapeur afflueñte de la chaudière au cy- 
lindre; mais, quand bien même il n’y aurait aucun entraînement 
d’eau liquide avec la vapeur, uve portion dé la vapeur‘se liqué- 
fierait immédiatement après son entrée dans lé cylindre, par suite 
du refroidissement dû ‘au contact avec les parois métalliques d’on 
espace qui était, un instant auparavant, en'communication avec 
le condenseur , et rempli de vapeur dont la tension était au plus 
de-E d’atmosphère, 47710 IV 9 

il y a plusieurs années que M. Thomas, sérraient à WÉcole 
centrale des Arts et Manufactures, aappliqué un indicateur à res- 
sort, que M. Combes avait apporté d'Angleterre, sur une machine 
à vapeur à haute pression, à détente; sans condenseur ‘et sans en- 
veloppe, qui était établie à Chardone pour l'élévation des eaux de 
la Seine dans quelques communes de la banlieue. M: Thomas ét 
M. Combes ont relevé sur cette machine plusieurs courbes de 
tension, et, dans toutes ces courbes, la tension, pendant la. dé- 
tente, diminue beaucoup moins rapidement que suivant'la raison 
inversé dés volumes ;il:y a plus ia eourbe dés tensions, dans !là 
machine de Charonne; est beaucoup plus au dessus de la‘courbe 
que donnerait la loide Mariotte que les’courbés relévées sur les 
machines de Cornouailles. FRA la: machine est dépourvue 
d’enveloppe, et , d’un autre côté, M. Thomas avait placé entre la 
chaudière et le Fee tm \déstiné à prévenir l’entrai- 
nement de l’eau liquide par la vapeur, appareil tellemént disposé 
qu’il paraît impossible d'admettre qu'une quantité tant soit peu 
notable d’eau liquide ait été réellemententraiuée. Cependant le dia- 
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gramme obtenu sur la machine de Charonne démontre, d’une 
manière certaine, lexistence de l’eau liquide dans le cylindre au 
moment où la soupape d'admission se ferme. Cette eau s’est done 
précipitée; elle s’est formée aux dépens de la vapeur admise. 

La discussion de la courbe conduit d’ailleurs M. Combes à cette 
conclusion: qu'à moins que les, lois qui régissent les variations: si - 
multanées. de latension, dela température et du volume d’une quan- 
tité donnée de vapeur, ne s’écartent beaucoup. de celles qui con- 
viennent aux fluides élastiques permanents , d’après Mariotte et 
M. Gay Lussac, il faut admettre que la: totalité de l’eau qui se 
condense, lors de lintroduetion de la vapeur dans le cylindre , 
n’est pas encore vaporisée au moment où le piston a:terminé sa 
course, et. doit se vaporiser très-rapidement au moment de l’ou- 
verture de la soupape d’exhaustion. Telle paraît être Pexplication 
de la différence très-marquée quiexiste entrela forme des courbes 
relevées sur les machines du Cornouailles, qui ont desenveloppes 
dans lesquelles circule la vapeur de la chaudière, et les machines 
dépourvues d’enveloppes. Ceci met en évidence la grande effica- 
cité des enveloppes, avec admission de la vapeur de la ehaudière, 
au point de vue de l’économie du combustible, efficacité qui a été 
niée par quelques personnes; et qui-est cependant démontrée par 
expérience, et conforme aux saines notions de la physique. Du 
reste, M. Combes s’empresse d’ajouter quel’explieationde l’utilité 
des enveloppes, pour, prévenir le refroidissement du cylindre , 
dû à une vaporisation d’eau liquide, qui existerait dans le cylin- 
dre, au moment où celui-ci est mis en communication avec le 
condenseur , lui a-été donnée pour la premiere fois, par M. Fri- 
. mot, à Brest, et il a su depuis que M. Thomas donnait une expli- 
cation semblable dans ses leçons à l’École centrale. Mais la quan- 
tité d’eau liquide qui se forme dans un cylindre-dépourvu d’en- 
veloppe n’est pas due: seulement à la déperdition de ehaïeur du 
cylindre par le:contact avec le milieu ambiant; elle est surtout o€:- 
casionnée, à ce qu’il paraît, par le refroidissement des couches.in: 
ternes des parois cylindriques, lorsque l’espace qu’elles renfer- 
ment est mis en communication avec le condenseur, et il est indis- 
pensable d’avoir égard à cette cause de déperdition de vapeur 
motrice, pour expliquer les effets des machines à vapeur, pour- 
vues ou non d’enveloppes. 
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M. Combes ajoute, en terminant, qu’il paraît impossible d’éva- 
luer, même approximativement, par les formules dont on fait gé- 
néralement usage, le travail développé pendam la détente de la 
vapeur dans une machine déterminée : si les effets naturels se 
sont quelquefois rapprochés de ceux qu’on a conclus de ces for- 
mules, cela est dû à la compensation de deux erreurs en sens con- 
traire. L’une de ces erreurs consiste à négliger la quantité d’eau 
liquéfiée pour rétablir la température des parois du eylindre, 
l’autre à évaluer beaucoup trop bas le travail réellement déve- 
loppé pendant la période de la détente, c’est-à-dire l’intégrale 
de la pression de la vapeur sur le piston par le chemin parcouru. 
On conçoit que cette compensation peut ne pas se faire toujours, 
et, en tout cas, il est utile de remonter à la marche primitive du 
phénomène. C’est ce qui ne pourra se faire désormais qu’en ob- 
servant directement, avec plus de soin qu’on ne l’a fait jusqu'ici, 
les tensions réellement existantes dans le cylindre et le volume 
d’eau vaporisée réellement, dépensé par les chaudières. Enfin, il 
faudrait que les notions physiques, très-vagues, que nous possé- 
dons sur les vapeurs, fussent remplacées par des données plus 
complètes et moins incertaines. 

Au point de vue de la pratique, le fait qui ressort de cette dis- 
cussion est l’utilité des enveloppes, ou plutôt de l’exposition du 
cylindre qui contient le piston moteur à une source de chaleur ex- 
térieure. M. Combes exprime à cet égard le désir que lon es- 
saye de faire circuler autour du cylindre des machines à détente, 
non plus la vapeur de la chaudière , mais une partie ou la totalité 
des gaz chauds du foyer ; ceux-ci sont à une température beau- 
coup plus élevée que ia vapeur ; route liquéfaction de vapeur à 
Pentrée du cylindre serait sans doute ainsi prévenue, ou du moins 
beaucoup amoiïindrie, et la vapeur motrice serait de la vapeur non 
plus à son maximnm de densité, mais de la vapeur sur-échauffée 
à très peu de frais. L’exécution de cette idée ne paraît présenter 
aucune difficulté sérieuse ; on n’aurait point à craindre que le cy- 
lindre éclatât sous une pression trop considérable, puisque la va- 
peur est alors renfermée dans une capacité dont la grandeur aug- 
mente avec la pression de Pair par le déplacement du piston, et 
il paraît facile de régler le degré de chaleur de façon à ce que les 
parties du cylindre ne soieut point exposées à se disjoindre ou à se 
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détériorer. Déjà, en Angleterre, on a construit autour de quelques 
cylindres des cornues dans lesquelles on dirige la flamme etles gaz 
provenant d’un foyer particulier. Il est bien préférable d'utiliser 
pour cela le foyer dela chaudière même. 


Séance du 28 janvier 1843. 


PHYSIQUE DU GLOBE : Baromètre, pendule. — M. Rozet denne 
lecture de la, note suivante sur les variations de la colonne baro- 
métrique et de la marche du pendule à la surface des eaux tran- 
quilles. 

« [l est parfaitement constaté par les travaux de MM. Schouw 
ct Herman qu’à la surface des eaux tranquilles la hauteur 
moyenne de la colonne barométrique, qui devrait.être la même 
partout, étant convenablement corrigée, varie sensiblement eu 
passant d’un lieu à un autre. Je me suis assuré, qu’en, plusieurs 
endroits de l’Europe cette variation est en rapport avec les ano- 
malies de direction de la verticale, ou les inégalités de structure 
de l'écorce terrestre. Ces inégalités, produisant des ménisques po: 
sitifs ou négatifs, dans lesquels la variation du rayon terrestre 
n'excède jamais 7%, ue peuvent occasionner-aucune variation 
notable dans Pintensité de la pesanteur, par l’abaissemeuL ou l’é- 
lévation du point d'observation, Des variations extraordinaires 
dans la direction de la verticale se manifestani dans de très— 
petits espaces, entre Montceaux et le Montcolombier, éloignés de 
440009 seulement, entre Marennes et la Ferlandrie, distante de 
300000, il est évident que les masses qui.les produisent sont 
très-voisines de la surface. Ces masses déterminant des bombe- 
ments (1), les ‘couches atmosphériques. se. renfleront autour 
d’elles, jusqu’à ce que par l’éloignement, à 13000m, de, hauteur, 
leur influence étant devenue tout à lait insensible, elles, repren- 
nent la forme ellipsoïdale. Dans cet intervalle, ia .pression étant 
constante dans toute l’étendue d’une surface de niveau, là bauteur 
barométrique, l’atmosphère supposée en repos, serait partout la 
même sile mercure ne pesait sur ces bombements plus fortement 
que sur les dépressions. Par suite de cette cause la colonne est 


{4) Mémoire sur les inégalités de la structure du globe. 
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constamment moins haute sur les premiers que sur les secondes. 
Une masse m, logée dans un bombement, de même densité que le 
globe, dont le centre de gravité serait à une distance r de la sur- 
face, produirait 1 millimètre d’abaissement dans la colonne ba— 
rométrique, si elle satisfait à la relation . (0m,760) — 1. 
R étant le rayon de la terre et M sa masse. Substituant pour R et M 
leurs valeurs, et faisant r —2000 mètres, on trouve m—132 kilom. 
cubes, et si l’on suppose la densité de la masse perturbatrice double 
de celle dela terre, on am—76 kilom. cubes. Si moccupe 1 kilom. 
carré, son épaisseur sera 760%. Il rest donc pasimpossible que des 
masses capables de produire l’abaissement de Om,001 se trouvent 
logées dans les bombements, près de la surface. En calculant 
Paction d’une pareille masse sur la colonne d’air placée au-dessus 
d’elle, j’ai trouvé Omm,164, en sorte qu'il reste pour Pabaissement 
du mercure Omm,826. Ainsi donc, en promenant le baromètre:sur 
une surface de niveau entre 0" de hauteur et 13000® dans l’at- 
mosphère, quand cette masse fluide serait parfaitement en équi- 
libre-autour de la terre, la colonne de mercure ne conserverait 
pas exactement la .même hauteur. Mathématiquement parlant, 
deux baromètres placés à une certaine distance l’un de l’autre, à 
Paris et au Havre; à Lyon et au Mont-Cenis, etc., quelque iden— 
tiques qu’ils puissent être, et le même baromètre transporté d’un 
lieu à un autre, ne donnent donc pas de résultats comparables. 

« On comprend bien que les effets des masses perturbatrices 
doivent être les mêmes sur le pendule que sur le baromètre. 
Lorsque la colonne baisse, le peudule doit avancer, et il doit retar- 
der lorsqu'elle monte. » 


œ} 


Séance-du 4 février. 1843. 


:ZooLoGiEe. — M. Roulin, après avoir rappelé une communi- 
cation qu’il a faite dernièrement au sujet des animaux curieux 
rapportés par M. Goudot de la Nouvelle-Grenaae, dit qu’au nom- 
bre de ces animaux se trouvait un petit Didelphe, venant de la 
vallée de Cauca, et dont la description s'accorde avec celle de 
_l’espèce décrite anciennement par Pallas sous le nom de Didelphis 
brachyura, laquelle n’est ni le Prachyura des zoologistes de nos 
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jours, nide Touan, comme on le prétend aujourd’hui, mais une 
troisième espèce, dont M. Goudot a fait connaître la patrie, jusque- 
là inconnue. Il paraît que les mamelles données par Pallas comme 
appartenant à son D. brackyura sont réellement d’unindividu ap- 
partenant à une espèce différente. 


Séance du 11 février 1843. 


ACOUSTIQUE. — M. Cagniard-Latour, à l’occasion de quelques 
détails donnés à la Société par M: Velpeau, relativement à un en- 
fant difforme sur lequel il a été plus facile que d’ordinaire d’ex- 
plorer les bruits du cœur, rapporte qu’il est parvenu à pouvoir 
produire des sons en faisant passer un courant d’eau par un tuyau 
membraneux en caoutchouc, et décrit l’appareil qui lui a servi 
dans cette expérience. Cet appareil consiste principalement en un 
tube de verre d'environ 1,75 de longueur ét Om, 02 de calibre. 
Ce tube, que l’on maintient verticalement, est muni, à son orifice 
inférieur, d’un bouchon de liége percé dans toute sa longueur 
d’un trou dans lequel se trouve assujetti un tube en laiton mince, 
ayant0m ,018 de calibre à peu près. Le sommet de ce tube est em- 
boité dans le tuyau de caoutchouc qui se trouve ainsi placé debout 
dans l’intérieur du tube de verre. Le tuyau membraneux, quoique 
très-flexible, a cependant assez de consistance pour conserver sa fi- 
gure cylindrique tant qu’il n’est pas soumis à des efforts qui puis- 
sent altérer cette forme; en sorte que, si l’on verse doucement de 
l’eau par l’orifice supérieur du tube de verre, cette eau s’écoule 
au fur et à mesure par le tuyau membraneux sans rien présenter 
de particulier ; mais si au contraire l’eau est versée avec abon- 
dance, c’est-à-dire de manière à former, par un effet de trop 
plein, une colonne un peu élevée dans le tube de verre, on ne 
tarde pas à s’apercevoir que, par l'effet de la vitesse plus grande 
avec laquelle le liquide s’écoule par le tuyau membraneux, célui- 
ci subit dans une partie de sa longueur, notamihent près de sa 
jonction avec le tube de laiton, un aplatissément, et que cette par- 
tie aplatie est lesiége de vibrations très-actives pendant lesquelles, 
d’ailleurs, il se produit un son‘continu quiest surtout perceptible 
lorsque l’on place l'oreille très près du tube. 

Dans cette expérience, letuyau membraneux se trouve, à raison 
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de la grosseur du tube de verre, à une certaine distance des parois 
intérieures de ce tube ; Pauteur, ayant essayé de substituer à ce 
dernier un tube de verre assez étroit pour que ses parois fussent 
presque en contact avec le tuyau membraneux, a vu que, dans ce 
cas, les vibrations n’avaient guère lieu que d’un côté du tuyau, 
en sorte que ce côté, dans l’endroit de ses mouvements les plus 
grands, paraissait s’enfoncer périodiquement dans la partie con- 
cave du côté opposé. 

A cette occasion, l’auteur rappelle une communication qu’il fit 
relativement à des expériences dans lesquelles il avait pu, en fai- 
sant passer de l’eau avec rapidité par un tuyau d’étain à parois 
trés-minces, produire l’écrasement de ce tuyau lorsqu'il se 
trouvait disposé dans un autre tube comme le tuyau membra- 
neux ; de cette observation et des précédentes il conclut que l’é- 
crasement des tuyaux en tôle du puits foré de Grenelle a pu pro- 
venir principalement de ce que ces tuyaux, eu égard à leur gros- 
seur, avaient dés parois trop minces, etont pu céder ainsi, à peu 
près comme un tuyau membraneux, à l’action du courant d’eau; 
il pense en outre que, si cet écrasement a présenté, comme on le 
sait, des déformations de genres différents, cela dépend en par- 
tie des distances différentes qui ont puvexister entre le corps du 
tuyau et les parois du puits au moment de l’écrasement. 

— M. Cagniard-Latour annonce ensuite qu’ayart essayé d’a- 
boucher, sur la glotte à torsion qu’il a présentée le 13 août dernier 
(voir L'Institut, n° 453), une autre glottesemblable, il a reconnu 
que, dans le cas où les deux glottes avaient été préalablement 
mises au même ton, il ne se produisait qu’un son unique pendant 
qu’elles vibraïent ensemble au moyen de Pinsufflation dirigée 
dans le porte-vent de la glotte inférieure ; mais que, si l’accord 
n’était pas complet, il se produisait des battements, et même deux 
sons simultanés, lorsque les différences'de ton étaient assez grandes. 

A ce sujet, M. Cagniard-Latour rapporte avoir connu une per- 
sonne dont la voix, dans certains tons, faisait entendre simultané- 
ment deux sons; il fait remarquer d’ailleurs que bien souvent la 
voix chantée est accompagnée, même chez des artistes habiles, de 
tremblements ; son opinion serait que de pareils effets peuvent 
s'expliquer en supposant que les deux glottes du larynx ont des 

Extrait de L'Institut, AT Section, 1843. nn 
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* vibrations simultanées, et que, dans certains cas, il arrive proba- 
blement qu’elles ne sont pas à l’unissen. 

MATHÉMATIQUES. — Il est donné communication d’une note de 
M. Wantzel sur la surface dont l’aire est un minimum pour cer- 
tains cas particuliers. 

M. Catalan a cherché la surface dont l’aire est minimum, pour 
‘ le cas où cette surface devrait être réglée. Précédemment M. De- 
launay et M. Sturm avaient déterminé cette surface, avec la con- 
dition d’un volume constant, lorsqu'elle doit être de révolution. 
Mais ces recherches ont-toutes été faites d’une manière détournée, 
par la considération des rayons de courbure. 

On arrive beaucoup plus rapidement au résultat.et d’unemanière 
plus naturelle, en employant l’équation aux différentielles partielles 
de la surface minimum. k ; 

Dans le cas traité par M. Catalan, on combine cette équation 
différentielle avec les équations de la droite variable que la sur- 
face doit renfermer. On retrouve ainsi, presque immédiatement, 
la surface héliçoïdale qu’il a obtenue par un calcul assez long. 
Mais on peut traiter le cas où l’on ajouterait la condition du vo- 
lume constant, ce qui eût été assez difficile par l’autre procédé. 
On trouve que la condition ne peut être remplie par une surface 
réglée. 

Pour les surfaces de révolution on combine l’équation.aux diffé- 
rentielles partielles de ces surfaces avec-celle de la surface en ques- 
tion, et le calcul s’achève sans difficulté. 

Cette méthode a un avantage sur l’application directe du calcul 
des variations à une surface de révolution : c’est qu’elle s'applique 
à upe portion de la surface comprise entre des limites quelconques, 
tandis que le calcul direct suppose que la partie considérée est 
terminée par deux cercles parallèles. 

«Relativement au problème de la surface minimum comprenant 
un volume donné, la seule.surface de révolution fermée qui satis- 
fasse à la question est la sphère. 

— M. Guérard communique un exemple d’emphysème de lin- 
testin grêle, offert par un malade qui a succombé à la suite d'une 
affection chronique de l’estomac. Cet emphysème consistait en 
une foule de petites tumeurs de la grosseur d’une noisette, for— 
mant, à la face interne de l'intestin, des saillies hémisphériques 
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et remplies de fluides élastiques ; ces tumeurs étaient constituées 
par des aréoles ne communiquant pas les unes avec les autres. 
Cette lésion singulière occupait l’étendue d’environ un mètre, et 
siégeait à la fin de l’intestin, dans la portion désignée sous le nom 
d’ileum. 

— M. Masson annonce qu’il vient d'employer avec succès, au 
lieu des coussins ordinaires des machines électriques, des cous- 
sins ayant des surfaces purement métalliques. 


Séance du 18 février 1843. 


GÉOLOGIE : Carte géologique du déparlement de l'Aisne. — 
M. d’Archiac met sous les yeux de la Société la carte géologique 
du département de l’Aisne qu’it vient de terminer, et présente le 
résumé suivant des terrains qui y sont indiqués. Ce résumé est: 
extrait du mémoire destiné à accompagner la carte. 

Après avoir traité de la constitution-physique du département, 
de sa situation, de son étendue et de ses limites administratives, 
puis de l’orographie (1), de l’hydrographie, des industries relati- 
ves aux cours d’eau et de la météorologie, M: d’Archiac expose la 
classification des terrains du département et décrit successivement 
les terrains modernes, diluviens et tertiaires. Il termine ainsi l’é- 
tude des dépôts de cette dernière période. 

Ces couches, dit il, se recouvrent successivement du N. au S.; 
ainsi le calcaire lacustre et ies sables supérieurs ne se trouvent 
qu’en lambeaux isolés et fort éloignés les uns des autres dans là 
partie méridionale du département, depuis Vieïls-Maisons jusqu’à 
la haute forêt de Villers-Coterets. Le calcaire lacustre moyen, 
beaucoup plus suivi, forme des plateaux réguliers, prolongement 
de ceux du département de la Marne et de Seine-et-Marne, et oc- 
cupe presque tout l’arrondissement de Château-Thierry, s’avan- 
çant aussi sur la limite méridionale de celui de Soissons. Les sa- 
bles et grès moyens, qui ne se présentaient que sur les pentes des 


(1) La partie la plus élevée du département est le plateau du bois de Wat- 
tigny (canton d'Hirson), dont l'altitude est de 284 mètres. Le point le plus 
bas se trouve sur le bord de l'Oise, près de Quierzy, à 37 mètres seulement ; 
ainsi tout le relief du sol compris entre ces deux extrêmes est de 247 mètres. 
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vallées de la Marne et du Surmelin, commencent à sortir de des- 
sous le groupe précédent, dans la vallée du Clignon, occupent 
un espace assez considérable dans celle de l’Ourcq, et acquièrent 
leur plus grande importance au delà de la limite du calcaire sili- 
ceux depuis Mont-Saint-Martin jusqu’au Signal de Montaigu. 
Plus au nord ils forment çà et là quelques buttes isolées à la sur- 
face du calcaire grossier. Ce dernier groupe n'offre aussi que les 
tranches de ces couches dans la vallée du Petit-Morin, du Surme- 
lin et de la Marne; il occupe quelques surfaces sur les pentes du 
Clignon et du ru d’Alland. Sur les deux rives de l’Ourcq il pré- 
sente une étendue plus considérable ; mais depuis la ligne de par- 
tage des eaux de l’Ourcq et de l’Aisne il constitue seul les plateaux 
qui, malgré de profondes coupures transversales, continuent à se 
relever vers le nord jusqu’à une ligne E.-S.-E. O.-N.-0. tirée du 
village de Montaigu à celui d'Ugny-le-Gay. Ce relèvement n’est 
point parfaitement uniforme, et diverses inflexions s’observent 
sur quelques-uns de ces plateaux. Enfin le groupe des sables infé- 
rieurs pe se montre point dans la vallée du Petit-Morin, mais il 
forme le pied des talus des vallées de la Marne et du Clignon, est 
à peine atteint dans celle de l’Ourcq qui est fort élevée, constitue 
au contraire la pente et le fond des vallées de la Vesle, de l’Aisne, 
de la Litte et de leurs affluents, et, lorsque tous les autres groupes 
tertiaires ont disparu, il présente encore de nombreux lambeaux 
plus ou moins étendus à la surface de la craie dans les arrondis- 
sements de Laon, de Saint-Quentin et de Vervins. Il se prolonge 
ensuite dans les départements de l’Oise, de la Somme, du Pas- 
de-Calais et du Nord, pour s’étendre sur une partie des provinces 
du Hainaut, du Brabant et du Limbourg. 

Ces divers groupes et les étages qui les composent n acquièrent 
jamais en même temps ou sur les mêmes points leur maximum 
d'épaisseur. La plus grande puissance des sables inférieurs et du 
calcaire grossier réunis se trouve entre Montchâlons et Veslud, 
où elle est de 128 mètres. Ces deux groupes, et celui des sables 
moyens ont 140 mètres du rond de Rumigny, dans la haute forêt 
de Coucy, à la ferme de Pont-Thierret, au nord de Mons-en-Laon- : 
nais. Ces trois groupes et celui du calcaire lacustre moyen, de la 
ferme des Grèves (plateau de Courboio), au niveau de la Marne, 
ont 174 mètres, y compris 6 mètres d’alluvion ancienne. Enfin les 
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six groupes réunis, depuis la croix de Bellevue jusqu’au niveau de 
l’Autonne, qui est très-près de la craie, ont 176 mètres de puis- 
sance totale. | 

M. d’Archiac décrit ensuite la formation crétacée, qu’il divise 
en deux groupes: le supérieur et le moyen; le groupe inférieur 
(néocomien ou wealdien) n’ayant aucun représentant dans le dé- 
partement. Le groupe supérieur offre trois étages assez distincts: 
10 craie blanche, jaune et magnésienne, et craie grise; 20 craie 
avec silex ; 5° marnes argileuses bleues et marnes calcaires grises 
ou glauconiennes. Le groupe moyen ne comprend que le grès vert 
proprement dit et des glaises. Ces divers étages atteignent suc- 
cessivement des niveaux absolus d’autant plus élevés qu’ils sont 
plus anciens. Ainsi le grès vert atteint 235 mètres d'altitude à 
VErmitage, au N.-E. de Brunhamel, et la craie blanche se main- 
tient moyennement à 80 mètres dans toute la plaine au N. de 
Laon. 

Passant à la formation oolithique qui ne se trouve que dans une 
partie des cantons d’Hirson et d’Aubenton, l’auteur fait voir 
qu’elle y est représentée par un système de couches calcaires ap- 
partenant seulement au groupe inférieur, c’est-à-dire pouvant 
représenter les étages compris entre le cornbrash et le lias. Ces 
couches, comme les précédentes, plongent au S.-S.-0. Ce groupe 
inférieur se partage en deux sous-groupes qui se subdivisent eux- 
mêmes l’un en trois et l’autre en deux étages, non compris les 
marnes du lias qui Les supportent. Ainsi la formation oolithique se 
trouve réduite à quelques faibles représentants vers cette extré— 
mité N.-O. du grand bassin qu’elle circonserit dans l’est de la 
France, en formant la chaine de la Côte-d'Or, le plateau de Lan- 
gres, la forêtd’Argonne, la Crête de Foix, et une grande partie du 
département des Ardennes, pour venir se terminer en coin contre 
le terrain de transition du canton d’Hirson. 

Enfin le terrain de transition occupe à peu près le tiers de ce der- 
nier canton, qui copfine à la Belgique et aux départements du Nord 
et des Ardennes. M.d’Archiac le divise en trois systèmes ou forma- 
tions:lesystèmedevonien,lesystèmesilurienetle systèmecambrien, 
tout en émettant du doute sur le rapprochement de cette dernière 
subdivision avec les grauwackes les plus anciennes du pays de 
Galles ou du N.-0. de Angleterre. Considérés dans leur ensemble, 
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ces trois systèmes ont dans le département une stratification con- 
cordante, et les couches courent généralement E. 15° N. à l’O. 
15° S., avec des inclinaisons variables et des plissements fré— 
quents. Ils se distinguent d’ailleurs assez nettement entre eux par 
ja nature des roches qui les composent. Le plus récent, ou sys- 
tème dévonien, renferme quelques calcaires et des schistes avec 
des fossiles qui leur sont propres. Le système silurien est formé 
de schistes verdâtres ou lie de vin et de poudingues. Il est égale- 
ment bien caractérisé par ses fossiles, tandis que le système cam- 
brien n’a encore présenté aucune trace de corps organisés. Ce 
. dernier est composé de schistes ardoisiers, de grauwackes 
schisteuses et de quartzites pénétrés de nombreux filons de 
quartz. 

M. d’Archiac a fait suivre le résumé général de son travail par 
quelques considérations sur lapplication de la théorie des puits 
artésiens aux diverses couches aquifères du département. Puis 
il a donné un tableau général des fossiles qui, dans le cours de 
l'ouvrage, avaient été placés à la suite des étages auxquels ils se 
rapportent. Ce tableau renferme 1058 espèces, dont 12 appar- 
tiennent au terrain diluvien, 662 au terrain tertiaire, 95 à la for- 
mation crétacée, 248 à la formation oolithique et 41 au terrain de 
transition. 66 espèces, appartenant à la formation oolithique, 
sont ensuite décrites et figurées dans les planches qui accompa- 
gnent le mémoire. Enfin 7 tableaux statistiques des exploita- 
tions du règne minéral du département et des produits des usines 
qui s’y rapportent complètent ce travail. 

HyYDRODYNAMIQUE : Phénomène particulier de succion dans les 
liquides.— M. de Caligny communique à la Société un phénomène 
de succion das les liquides, d’un effet analogue à celui que Clé- 
ment Desormes à découvert dans le mouvement des gaz qui fer- 
ment une soupape en sortant par un orifice, au lieu de l'ouvrir 
dans certaines circonstances. 

La soupape dont il s’agit est formée d’une clef de poêle rectan- 
gulaire tournant autour d’un axe passant par son centre de figure. 
Elle est disposée dans une chambre cylindrique où se réunissent 
trois tuyaux d’environ 5 centimètres de diamètre , l’un vertical, 
l’autre horizontal, le troisième horizontal, mais se recourbant 
verticalement pour fermer le prolongement du premier. La sou- 
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pape étant verticale ferme le tube horizontal supérieur, et laisse 
les deux autres en communication. La soupape étant horizontale 
ferme le tuyau horizontal inférieur et laisse les deux autres en 
eommunication. Les deux tubes horizontaux débouchent dans des 
réservoirs dont le niveau est à environ 0m,60 au-dessus de la sou- 
‘pape. 

La soupape étant dans une position verticale, mais sans être 
tout à fait appliquée sur son siége vertical, quand on soufflait avec 
la bouche par le sommet du tube vertical, l'écoulement de l’eau 
par le tube horizontal supérieur appliquait brusquement la sou— 
pape sur son siége vertical au lieu de l’ouvrir. Ce phénomène 
semble pouvoir être expliqué au moyen des phénomènes connus 
de la diminution des pressions dans les liquides en mouvement ; 
car il y a ici une vitesse plus ou moins considérable dans l’étran- 
glement latéral supérieur formé par la soupape, clef de poêle. On 
a cru cependant que le présent phénomène pouvait offrir quelque 
intérêt, parce qu’il est toujours assez singulier de voir une masse 
liquide fermer un orifice par où elle passe au lieu de l’ouvrir. 

Ces expériences furent faites, il y a plusieurs années, dans le 
but d’étudier le régulateur d’une machine hydraulique présentée 
dans le temps à la Société. Une figure serait peut-être nécessaire 
pour expliquer ces expériences d’une manière tout à fait com- 
plète. 


Séance du 25 février 1843. 


PHYSIQUE DU GLOBE : Pendule. — M. Rozet communique la 
suite de ses observations sur les inégalités de la longueur du 
pendule à la surface des eaux tranquilles. 

“ Dans ma première note, dit-il, j’ai avancé que la longueur du 
pendule à secondes devait augmenter sur les bombements et qu’elle 
devait diminuer dans les dépressions, ce qui est exactement le 
contraire de la colonne barométrique. Avant de montrer com- 
ment je suis parvenu à prouver qu’il en est effectivement ainsi, je 
vais faire voir que la partie extérieure des chaines de montagnes 
v’a aucune influence sensible pour diminuer la longueur du pen- 
dule mesurée à leur pied. D’après ce qui est démontré en méea- 
nique, si l’on désigne par g l'intensité de la pesanteur en un point 
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donné, # le nombre d'oscillations que fait le pendule à secondes 
en un jour moven solaire, on aura n? — mg; m étant un coeffi- 
cient constant indéterminé. Pour avoir la variation de n corres- 
pondante à celle de 9, différentiant cette équation, nous en tirerons 
n dq 

9 t) 
formule qui donnera dn quand on connaîtra dg, et réciproque- 
ment. Pour la perturbation produite par une chaîne de montagnes 
au pied de laquelle on aurait observé le pendule déviant la verti- 
cale de 5”’ dont le centre d’action serait à une distance r du point 
de station et à une hauteur À au dessus du plan horizontal passant 


m 
dn —= où dg, et, en mettant pour m sa valeur, dn = 


? nh à 
par ce point, on aura dn — DE tang 9. En appliquant cette 


formule à Clermont au pied de la chaîne du Puy-de-Dôme, où 
MM. Biot et Mathieu ont trouvé un retard de 2”,09 en un jour 
moyen solaire, qui dévie la verticale de 9”, et dont nous avons 
supposé le centre d’action à la moitié de la hauteur du ménisque, 
nous avons trouvé dn — 0,06. Pour Andrate situé au pied des 
grandes Alpes, où la verticale est déviée de 28", dn — 07,29, 
en supposant toujours le centre d’action au milieu de la hauteur 
du ménisque; la partie extérieure des chaînes de montagnes n’a 
donc aucune influence sensible pour retarder la marche du pen- 
dule, ou, ce qui revient au même, pour diminuer sa longueur. Les 
causes qui troublent la marche de cet instrument ont donc leur 
siége dans l’intérieur de la terre, les augmentations ou les dimi- 
putions du rayon terrestre, dans les inégalités que présente la 
sarface des eaux tranquilles, étant trop peu considérables pour . 
influer notablement sur l’intensité de la pesanteur. 

« Les observations géodésiques et astronomiques faites sur le 
parallèle au 459 par les ingénieurs géographes français, les sa— 
vants piémontais et les officiers autrichiens, nous ont donné la 
facilité de construire la courbe de niveau de ce parallèle depuis 
Maremes jusqu’à Fiume, qui présente une suite de bombements 
et de dépressions. Ayant rapporté sur cette même ligne les lon- 
gueurs du pendule convenablement corrigées, mesurées par 
M. Biot à Bordeaux, Figeac, Clermont, Milan, Padoue et Fiume, 
et celle mesurée par M. Carlini sur le sommet du Mont-Cenis, 
nous avons reconnu que le pendule est constamment plus long sur 
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lesbombements que dans les dépressions , et qu’à l'occident du 
méridien de Paris il est plus court qu’à lorient, ce qui s'accorde 
parfaitement avec les calculs de Puissant, qui ont démontré l’exis- 
tence d’une grande dépression dans'la partie accidentale de la 
France. 


“ En résumé , il résulte de l’ensemble de nos calculs et de nos 
observations. que la longueur du pendule n’est notablement in- 
fluencée que par les variations de densité de la croûte terrestre. 
et qu’elle sé trouve être constamment plus grande sur les bombe- 
ments que dans les dépressions, ce qui est précisément le contraire 
de ce que lon a crü jusqu’à présent. » 


NB. Danslleno 477 de l’Institut, où se trouveinsérée la pre- 
mière note de M: Rozet sur le baromètre, on a imprimé 1325 cu- 
bes, au lieu de 132% cubes, et plus bas 76 cubespour 76k cubes, et 
1m carré pour 1° carré. —- Nous réparons ici cette erreur 1ypo— 
graphique, bien qu’elle n’ait pu échapper à aucun lecteur: 


. MérazLur@te.— M. Ebelmen communique les résultats d’expé- 
riences qu’il a entreprises pour déterminer la composition du gaz 
produit dans quelques opérations métallurgiques. 

L'auteur s’est occupé de la carbonisation du bois en meules et 
de laffinage de la fonte dans le foyer comtois. 


1. Carbonisation en meules.—Cette opération s’exécute, comme 
on sait,.en disposant le bois sous forme d’un tas conique au centre 
duquel on ménage une espèce de cheminée. La surface entière du 
tas est recouverte d’une couche épaisse de terre et, de fraisil. On 
allume la, meule parle centre et l’ov perce tout autour de la base 
des, trous qui servent, à l’iniroduction de l'air nécessaire à la 
combustion. Quand celle-ci est suffisamment active, on ferme la 
cheminée, après lavoir comblée avec du bois ou du charbon; puis 
on dirige l’opération en percant des trous sur la surface du cône 
à des niveaux de plus en plus éloignés du sommet. La carbonisa- 
tion du bois s’opère de haut en bas et de la circonférence aucentre. 
L'aspect de la fumée qui se dégage par les évents fait connaître 
au charbonnier lPavancement de lopération dans cette partie de 
la meule, et quand cette fumée devient presqne transparente e! 

Extrait de L'Institut, 1" Section, 18/43, 5 
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eltrès-peu abondante, il peree des évents à un niveau inférieur. 

Il était intéressant d'examiner comment Pair, en pénétrant par 
la base de la meule, agissait sur le combustible ; de façon à en 
brûler une partie pour carboniser l’autre. On pouvait rechercher 
si son oxygène passait, dans cette combustion, à l’état d’acide 
carbonique ou à l’état d'oxyde de carbone , et si cela avait lieu 
par le charbon déjà formé ou par les produits de la distillation 
du combustible. 


Pour résoudre ces différentes questions, M. Ebelmen a déter- 
miné la composition des gaz qui se dégagent des évents pendant 
les diverses périodes de la carbonisation, la proportion des pro- 
duits liquides sur un volume connu de gaz, et il a comparé les 
résultats obtenus avec ceux que lui a donnés la distillation du bois 
opérée en: vase clos. Toutes les analyses ont été faites parles 
procédés qu’il avait précédemment appliqués à Panalyse des gaz 
des hauts-fourneaux. La comparaison entre les résultats: de la 
carbonisation en meules et ceux obtenus en vases clos l’a conduit 
aux deux conclusions suivantes : 

1° L’oxygène de l’air qui pénètre dans la meule par les évents 
d’admission se change complétement en acide carbonique , sans 
mélange d’oxyde de carbone ; 

2° L’oxygène de l’air se porie tout entier sur le, charbon déjà 
formé, et ne paraît exercer aucune action sur les produits de la 
distillation du combustible. 

M: Ebelmen à comparé les résultats de la carbonisation ea 
meules avec ceux qu’on obtient quand on emploie la chaleur de 
combustion du carbone passant à l’état d’oxyde de carbone pour 
opérer la distillation du bois. On y parvient en chargeant du bois 
seulement dans un petit fourneau à cuve qui reçoit par une tuyère 
un courant d’air forcé. La carbonisation du.bois s'opère dans une 
certaine zone du petit fourneau, et l'auteur à constaté directement 
qu’en traversant l'épaisseur de charbon comprise entre cette zone 
et la tuyère, tout l’oxygènc de Vair Se changeait en oxyde de car- 
bone dont la chaleur sensible servait à la distillation du bois. En 
retranchant dans chaque analyse des gaz à leur sortie du fourneau 
à cuve l’azote et l’oxyde de carbone correspondant (52,5 d’oxyde 
de carbone pour 100 d'azote), on trouve, pour la composition 
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des gaz restants, des nombres qui, ne différent des résultats obte- 
pus dans la carhonisation en! vases clos que:par une proportion un 
peu plus.considérable d'hydrogène, La température propre des 
gaz, à leur sortie du fourneau ; a été trouvée très-peu PAIE 
à 1000. On peut en déduire cette conclusion: 

La quantité de chaleur absorbée par la distillation du bois sim- 
plement desséché à l’air est à très-peu près égale à celle dévelop- 
pée par la transformation du carbone produit par cette distillation 
en oxyde de carbone: 

Dans kt carbonisation en meules, pour 18° de matières volatiles 
(gaz et vapeurs) expulsées par la distillation, on consomme 
08r,0535 de carbone, qui passe à l’état d’acide carbonique. La 
température des vapeurs est comprise entre 200 et 260°. 

Dans la carbonisatiou qui s’opère dans le fourneau à cuve, on 
déduir des résultats des analyses que, pour 18° de substances vo- 
latiles produites par distillation, il y a 08r,212 de charbon qui 
passe à l’état d’oxyde de carbone par l'oxygène de l'air, et la 
température du gaz est comprise entre 100 et 130°. 

Le rapprochement de ces deux résultats prouverait à lui seul 
qu’il,y a absorption d’une grande quantité de chaleur qui passe à 
l’état latent dans la transformation de l’acide, carbonique en 
oxyde de carbone, et vient confirmer les déductions que M. Ebel- 
men a tirées à ce sujet des expérieuces de Dulong sur les chaleurs 
de combustion du carbone et de l’oxyde de carbone. 

Les précautions observées par les ouvriers dans la conduite des 
meules s'expliquent toutes d'une manière naturelle, par cette 
considération que l’oxygène de l’air doit se transformer en acide 
carbonique seulement , afin que la carbonisation ait lieu de la 
manière la plus économique possible. Pour y arriver, il faut que 
Pair ciréule constamment entre ie charbon déjà formé ét le bois 
incomplétemént carbonisé, pour qué lé refroidissement de l’acide 
carbonique s’opéreimmédiatement après sa formation ét préviénne 
ainsi son Changement partiel en exyde de carbone: 

Le résultat obtenuwen lançant de Pairofroid dans un petit four- 
peau à cuve alimenté seulement avec du bois explique facilement 
certaines circonstances fort singulières que présentait ile roule 
ment des hauts fourneaux alimentés aveeidu bois. vert seul. D’a: 
près ce qui a été dit plus haut, ilest évident quersi l’on employait 
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Fa totalité de la chaleur disponible conservée par la colonne as- 
cendante, après la formation de l’oxyde de carbone, pour produire 
la distillation du bois dans une certaine zone de l’appareil, il n’en 
resterait plus d’applicable à l’échauffement et à la fusion des 
minerais. Mais conmet‘ces derniers effets se produisaient simul- 
tanément avec la distillation du bois , il en résultait quetla zone 
oùelle se produisait s’abaissait de plus en plus dans le fourneau: 
et que le bois finissait: par arriver à l’état cru devant la tuyère: 
Ce résultat limite s’est présenté dans quelques essais, même en 
employant l’air chaud, eta forcé Re le endieel te de 
vider le fourneau à la pelle. ) 

Il: Affinage de la fonte dans le foyer tcomtois. — pt 
méthode d’affinage, là fonte est placée dns uni creuset rectangu- 
laire où l’on injecte dé Pair par une ouù deux tuyères, de façon à 
se trouver sur la face opposée à celle-ci. On rémplit le foyer de 
charbon et l’on donne le vent.'La fonté fond goutte à goutte et 
reste pendant a$Sez lôhgtemps aû fond du creuset en Contact avec 
des scories qui Sont dés silicates’ de protoxyde de fer basique. 
Pendant la fusion de la fonte. qui dure environ uné heure pour 
une opération qui produira 180 kilogr. dé fèr, ‘on forge’le fer 
qui provient de lopération précédente. Le fer à forger est 
toujours placé dans lé foyer dans ‘une position constanté Fe 
rapport aux tuyères, entre celles-ci el le prisme de fonte, 
cette position correspond au maximum de température dans Pin 
térieur du feu. 


En aspirant des gaz dans l’intérieur du foyer. au moyen de 
tubes de porcelaine renfermés dans des canons de fusil, M. Æbel- 
meu à constaté : 


1° Que la position constante dans laquelle. le fer. à Ge est 
placé au milieu du feu d’affinerie correspond:à.un maximum dans 
la proportion d’acide carbonique contenu dans.le,gaz; 


20 Que l’atmosphère gazeuse au milieu! de: a la foie 
fond goutte à goutte est formée essentiellement d'oxyde de “arabe 
et d'azote. TNT 

La fonte ne peut douc pas sé décarburef pendant sa fusion’ par 
oxygène de l’air, comme le pensait M: Karsten , el'cette décar- 
buration, pendant la première période de l’affinage, doit s’opérér 
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par le silicate de protoxyde de fer en contact avec; le métal ep 
fusion. DIE 
30 Pendant le soulèvement de la fonte et l’avalage de la loupe 
qui terminent Paffinage, il y a, au contraire, oxydation, d’une 
quantité,considérable de fer:par l’oxygène de l’air lancé parles 
tuyères. Une partie du carbone.se brûle ainsi directement, Pautre 
est expulsée par.la réaction! des! scories 1rès-basiques;formées dans 
cette oxydation surle métal restant. 
Ce dernier résultat se déduit de l’analyse. des gaz Te à Ja 
surface du foyer pendant la dernière période:de l’affinage. M: Ebel- 
men a.trouvé que la proportion d’oxygène combinée ou libre, dans 
le gaz.était toujours très-notablement inférieure àleelle qui, cor- 
respond à l’azote dans l’air atmosphérique. sis 
La composition moyenne.des gaz produits à la surface du leu est 
très-variable du commencement à la fin de l’affinage, et ces varia- 
tions déterminent des changements correspondants dans allure 
des feux à à chaleur paie Hans ea à la suite des foyers d’affinerie. 


Séanee du 4 mars 1843. 
1 I 11076 9 »15 

CimiE. — M. Deville EEE quelques observations faites sur 
les hydrates de quelqués ‘essencesi et en particulier sur: Phydrate 
d’essènce de térébenthine. Le défaut de matière première l’'émpé- 
chant-dé continuer pour'le moment ses études , il En “un 
sait déjà. Sur ces substances. 

M. Wiggers avait remarqué qu’un/mélange, emplégé en méde- 
cine vétérinaire! d'essence ‘det térébenthinet®’alcool et d'acide 
nitrique, donnait lieu à la formation d’un-hydrate'de celte sub- 
stance} isomérique avecile produit cristallisé que M.'Dumasavait 
observé dàrs les térébenthines vieilles et humides. M: Deville ta 
cherché les: proportions les plus convénablest à l& génération de 
l'hydrate dans les circonstances’ trouvées! par M. Wiggers. Il à de 
cette manière obtenu non-senlement l'hydrate dé térébenthiie, 
mais ceux de citron et de bergamotte: | 

Toutes cés substances sont isomériques et isoniorphes. 

L’hydraté d’essence de térébenthine à la : FOR EARE BEN deux 
équivalents d'eau: Sa composition était : 


C10 H32, H12 06. 
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à la distillation elle devient 
C40 HS, H8 O 


Ce uouveau composé bout à une température fixe de 2520 ets se 
volatise entièrement et sans résidu.fÎl'a une densité de vapeur telle 
que la formule précédente én représente quatre volumes. Exposé 
à Pair il augmenté: de poids considérablement, et cristallise dans 
l'alcool de la même manière que Phydrate C10 H#4 06 ; dé sorte 
qu’il se comporte comme un sel déliquescémt, en detirasé et absor- 
bant humidité de l’air. 

L’un'et l’autre hydraté de térébenthine! traité! pat Ê acide: éblsf: 
hydrique perd son cau et sé transforme en CTP tre de 
citron , 


C20 H16, Ch? H? 


Traité par le potassium, ce eamphre donne ‘une huile essensiplle 
que toutes ses propriétés physiques, son odeur, la composition: de 
son chlorhydrate doivent faire considérer comme étant de l’es— 
sence de citron. 

L’auteur croit donc avoir résolu le bre de la transmuta - 
tion de l'essence destérébenthine en: essence de citron , problème 
qui revient à peuprès simplement au dédoublement-de. l’atome 
du premier de ces corps, — Dans un travail déjà pablié ,. M: De- 
ville avait donné une méthode pour-doubler atome de l’essence 
de térébenthine, qui devient C80 H64 au lieu de C40 H327; aujour- 
d’hui il.a entamé. la question inverse, celle, du .dédoublement, au 
moyen duquel l'essence prend la forme nouvelle C20 H16, qui con- 
vient précisément à l'essence de citron: | 

GÉéoLoGtE.—M. d’Archiae communique la première TU un 
mémoire intitulé : Etudes sur la formation crétacée des versants 
sud-ouest et. nord-ouest du plateau central.de la France. 

Après avoir rappelé les mémoires qu’il a déjà publiés sur cette 
formation, l’auteur indique l’objet principal. de son nouveau tra— 
vail, qui est d’exposer d’abord.la succession des couches crayeu- 
ses du S:-0., depuis les environs de Gourdon et: de Cahors (Lot) 
jusqu'aux îles d’Aix et d'Oléron (Charente-Inférieure);.de limiter 
plus exactement qu’il ne l’avait encore fait lés diveits étages qu’il 
y avait établis; de préciser leur position relative, leur puissance, 
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leurs caractères pétrographiques et paléontologiques ; puis d’étu— 
dier sous les mêmes rapports les assises qui leur correspondent 
sur les versants N. et N.-0., depuis Sancerre, Vierzon, Châtelle- 
rault, Doué, La Flèche, Le Mans, jusqu'aux côtes de la Manche, 
afin de pouvoir comparer ces deux bandes crayeuses et détermi-— 
ner les analogies et les différences qui existent entre elles, 

Cette première partie du mémoire de M. d’Archiac comprend 
la description de la zone S.-0., qui s'étend du S.-E. au N.-0. sur 
une longueur totale de 70 lieues et une largeur moyenne de 12 à 
15. Elle occupe une partie des arrondissements de Gourdon (Lot) 
et de Villeneuve d’Agen (Lot-et-Garonne), puis traverse les dépar- 
tements de. la Dordogve, de la Charente et de la Charente-Infé— 
rieure. 

Cette zone est nettement limitée dans le sens de son épaisseur 
comme dans le.sens horizontal ou géographique. Elle s’appuie au 
N,, au N.-0.et à l’E., sur les derniers sédiments de la formation 
oolitique; au S. elle est recouverte par les dépôts tertiaires, et elle 
est bornée à l’O. et au S.-0. par l'Océan et la Gironde. Elle peut 
se diviser, dans le sens de son épaisseur, en quatre étages prin- 
cipaux qui se distiuguent entre eux aussi bien par leurs-caractères 
pétrographiques que par leur superposition relative constante, et 
par un certain nombre d’espèces fossiles propres à chacun d’eux, 
et qui s’y sont particulièrement développées, Ces étages se recou- 
vrent du N.-E. au S.-0., et la direction générale de leursaffleure- 
ments est S.-E::N.-0., comme ceux des couches oolitiques contre 
lesquiles ils s’appuient. 

Dans chacun de cés étagesles caractères pétrographiques don- 
nent lieu aux remarques suivantes. Le premier étage, ou le plus 
supérieur est composé de calcaires jaunûtres (premier niveau de 
Rudistes) tantôt friables, tautôt durs à la partie supérieure, où ils 
sont généralement mal stratifiés; plus homogènes et divisés en 
bancs au contraire trés-réguliers vers la base; les silex sont irès- 
rares et blanchâtres. Dans le deuxième dominent des calcairestrès- 
marneux vers le haut(craie inarneuse), blanc grisâtres, avec pointe 
verte (craie tufau), en bancs solides et puissants à la partie 
moyenne, durs et schistoïdes à la base, ainsi que dans toute l’épais- 
seur de l’étage à l’O.; silex noirs ou gris en rognons très-abon- 
dants, Le iroisième est remarquable par ses calcaires d’un blanc 
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pur, friâbles où solides et subcristallins en haut (deuxième ni- 
veau de Rudistes) el ju ses cälcaires marneux jaunâtres ou gri- 
sätres' en bas: 'silex rares. Le quatrième se compose à sa partie 
supérieure de calcaires à Ichthyosarcolithes grisätres, blancs ou 
jaunâtres, Concrétionnés où granulaires à ciment spathique 
(troisième niveau de Rudistes); puis de grès calcarifères et de sa- 
bles glauconieux et ferrugineux à là partie moyenne; enfin d’ar- 
qiles bleuätres, quelquefois feuilletées, avec gypse, AA ou fer 
sulfuré constitüant la base de la formation. 

‘La comparaison ‘des êtres organisés qui vivaient dans les mers 
où ces couchés se sont déposées’fait voir que’lés polypiers et les 
Radiaires,/sartout ceux de l4 faille des Echinodermes;/abondent 
à la partie supérieure du premier, du second et du quatrième 
étage! Dans'le premier été quatrième ils sont associés aux Ru- 
distés. Dans le troisième au contfaire ils sont comparativement 
très-rarés, malgré la grande quantité de Rudistes dans les’couches 
les plus récentes et celles des Ostracés' dans les plus anciennes de 
ce même étage. M. Alc. d’Orbigoy; dans son mémoire suriles Fo- 
raminiféres de la craie, a déjà fait remarquer la -corrélation qui 
existait entre ces divers étages et la distribution qu'y affectent les 
coquilles microscopiques. Les Brachiopodes, représentés: seule- 
meut par le genre Térébratule, très-rares dans le premier étage, 
trés-nombreux et assez variés dans le second, manquent daps le 
troisième, ét ne se trouvent! dans lé quatrièmeiqué swrun petit 
nombre de points." Les Rudistesiont particulièrement vécu4lors du 
dépôt du calcaire jaune supérieur du premierétage. On'en:trouvé 
quelques-uns'isolés cà et là dans le second. ils abondent à la par- 
tie Supérieure du troisième et du quatrièmetlétage, mais ils man- 
quent à la base de: ces deux derniers, ‘où les Ostracés sont au con- 
traire fort répandus, de même qu’à la partie supérieure du premier 
et du second. Les Peignes, les Limesiet les Spondylessont:égale- 
mént abondants dans ceux:ci. Les Conchacés, les Cardiacés,1les 
Arcacés sont encore très-répandus dans le second étage. -celui 
où les fossiles sont les plus nombreux:et les plus variés tandis que 
le troisième est celui où ils le sont le ‘moins. Les Ammonites sont 
généralement rares ; elles se trouvent dans la partie moyenne:et 
supérieure du second étage et à la base du troisième: Il en estrà 
peu près de même des Nautiles, quoiqu’ils descendent jusque dans 
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les calcaires du quatrième. Enfin les Bélemnites manquent partout. 

Quels que soient les résultats plus complets qu’il pourra déduire 
ultérieurement des faits qui seront exposés dans la seconde partie 
de son mémoire, M. d’Archiac croit pouvoir conclure dès à pré- 
sent que les caractères zoologiques n’anuoncent nulle part dans 
la zone S.-0. l'existence du groupe inférieur de la formation cré- 
tacée (wéaldinien ou néocomien), tel au moins qu’il a été caracté- 
risé jusqu’à présent en Angleterre, dans le Hanovre et le nord de 
PAllemagne, l’est et le sud-est de la France, et dans les contrées 
voisines. 

Comme considération générale résultant des faits qu’il a pré- 
sentés, l’auteur fait voir ensuite que ces quatre étages se dévelop- 
pent successivement de l'E. à l’O., acquérani leur plus grande 
épaisseur sur des points très-différents ; le premier sur la rive 
gauche de la Dordogne, dans la vallée de la Conze (80 mètres) ; le 
deuxième vers le centre du département de la Dordogne, sur la 
rive gauche de lIsle (130 mètres); le troisième autour d’Angou- 
lème (T0 mètres); et le quatrième vers l'embouchure de Ja Cha- 
rente (40 mètres); ainsi sur aucun des points de la zone comprise 
entre le hameau de Lasséguinies, sur la route de Souillac, à Cahors 
et Saint-Pierre-d’Oleron, la formation erétacée n’atteint une épais- 
seur égale à la somme des plus grandes épaisseurs partielles des 
quatre étages, ou environ 320 mètres. 

Il résulte aussi de cet amincissement successif des étages vers 
les côtes actuelles de l'Océan que les couches inférieures sont les 
seules qui s’y présentent, et qu’en supposant leur examen pro- 
longé de quelques lieues en mer, la formation crétacée tout en- 
tière aurait dispar’ dans la direction du N.-0., et le sol sous-ma- 
rin serait exclusivement formé par les couches oolitiques. 


Séance du 11 mars 1843. 


Acousrique. — M. Cagniard-Latour entretient la Société de 
quelques essais dont le but était d’acquérir de nouvelles données 
sur le rôle que peuvent jouer les ventricules et les lèvres supé- 
rieures du larynx humain, dans l’hypothèse où les sons de la voix 


seraient considérés comme analogues à ceux des anches et pro- 
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duits originairement par les vibrations des ièvres laryngiennes 
inférieures. | 

Ces essais. ont consisté à examiner comment les sons d’uneglotte 
artificielle à deux lèvres membraneuses en caoutchouc, que lon 
suppose représenter les lèvres inférieures &’un larynx, se modi- 
fiaient lorsque lon faisait communiquer cette glotte primitive 
avec une glotte secondaire également en caoutchouc par laquelle 
le courant d’insufflation était forcé de s’écouler après avoir tra- 
versé la glotte primitive et la cavité aérienne ou ventriculaire 
formée par lintervalle compris entre les deux glottes , intervalle 
que l'on pouvait diminuer où augmenter dans de certaines limites. 

Par ces essais on a reconnu principalement : 

1° Que, dans le cas où les deux glottes avaient été mises, préa- 
lablemeut au même ton, et où Ja cavité ventriculaire. était de di- 
mension convenable, l'effet sonore du système pouvait:avoir plus 
de rondeur et d’intensité que le son produit isolément par l’une 
ou lautre glotte ; 

20 Que, même dans le-cas où la gloite secondaire n’était for- 
mée. que d’une membrane-portant une simple.fente étroite impro- 
“pre à résonner isolément, elle exerçait. cependant sur.le son de la 
glotte primitive une assez grande influence qui consistait en géné- 
ral à rendre ce son plus analogue à la voix. 

D’après ces observations et: diverses autres obtenues. à laide 
d’un tuyau vocal en caoutchouc employé comme moyen. de. ren- 
forcer les sons obtenus dans les essais précédents, M. Cagniard- 
Latour.croit que, dans les cas ordinaires de la phonation, les ven- 
tricules et.les lèvres supérieures du larynx servent.principalement 
à donner aux sons. d’anche produits par les lèvres laryngiennes 
inférieures le timbre particulier qui caractérise la voix humaine. 

— Le même membre communique ensuite quelques résultats 
d'expériences dans lesquelles on faisait osciller par l’action d’un 
courant d’air une lame rectangulaire très-légère, c’est-à-dire en 
moelle de sureau, dont un des côtés se trouvait soudé avec de la 
gomme laque sur le milieu d’un fil métallique tendu agissant par 
son élasticité de torsion. 

Un des résultats principaux consiste en ce que cette lame, 
pendant les oscillations trés-amples qu’elle exécute, peut faire 
entendre tantôt un m2 de 316 vibrations simples par seconde, et 


43 


tantôt l’octave grave de cette note, suivant que lorifice aplati du 
porte-vent et le côté libre de la lame oscillante se trouvent rap— 
prochés autant que possible ou au contraire un peu PS Pun 
de lautre. 

A ce sujet l’auteur fait remarquer que la lame, à raison de son 
épaisseur, peut, chaque fois qu’elle passe devant l’orifice aplati du 
porte-vent, le couvrir, et que, par conséquent, il doitse produire 
par chaque oscillation simple une occlusion et une ouverture de 
cet orifice, c’est-à-dire une vibration sonore analogue à celle d’une 
sirène, lorsque l’orifice et la lame sont très-rapprochés ; mais que, 
dans le cas où le rapprochement n’est pas suffisant, le son de si- 
rène peut se trouver assez affaibli dans son intensité pour per- 
mettre de‘distinguer le son complexe de la lame, c’est-à-dire celui 
répondant à la vibration sonore produite par chaque double oscil- 
lation de cette lame, ce qui ‘expliquerait pourquoi le son obtenu 
alors répond à l’octave grave de lautre. 

ACOUSTIQUE. — Pour faire suite à sa commaonication sur une 
glotte artificielle et la compléter (communication qui à été insé- 
rée daos le n° 482 de l’Enstitut) , M. Cagniard-Latour annonce 
avoir remarqué aussi : 

1° Que l'air insufflé n’avait besoin, pour faire vibrer cette es- 
pèce d’anche, que d’une très-faible pression, et qu’ainsi, par exem- 
ple; pendant la production d’un mide 158 vibrations Simples par 
seconde, cette pression était à peine USA à cellé d’ane 
colonne d'eau de 5 millimètres ; 

129 Que, dans:le cas‘où l’onaugmentait là ‘force ducourant de 
façon que Panche pût décrire par son bord libre des ‘ärés plus 
grands que d’ordinaire, c’est-à- “dirè de 90 à à 95° Je sons ’abais- 
sait d’uu ton à peu près. 

Il a fait en outre sur la glotte à torsion caéchité précédemment 
(voir l’Institut, nos 453 et 479) quelques RARES RAHENERCES 
dont il-résulte principalement : 

1° Que si par les positions d’équilibre donnée aux deux anches 
ou lèvres de la glotte, l’une se trouve plus relevée en amont du 
courant insufflé; elle se fait entendre ordinairément de préférence 
à l’autre; c’est ainsique, dans ‘un cas où le ton d’une des anches 
répondait à un wt d'environ 128 vibrations simples par séconde et 
celui de lautré à la tierce supérieure, c’est-à-dire‘äu' mi, on pou- 
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vait, par de: simples changements dans les positions d'équilibre, 
produire. à. volonté. pendant, |’ insufflation l’une ou l’autre de ces 
deux notes; 

2° Que, si la glotte, par r effet d’un plus grand relèvement de 
ses lèvres, présente une ouverture plus'grande, elle peut résonner 
avec.plus de force, ce qui autoriserait à penser que la glotte hu- 
maine, lorsqu'elle doit produire des sons plus intenses, se tient 
plus ouverte afin que ses lèvres puissent vibrer avec plus d’am- 
plitude; 

3° Que si l’on cherche à connaître la pression souslaquelle l’in- 
sufflation &’air a lieu dans la glotte à torsion pendant sa réson— 
nance dans les tons medium, on trouve que cette pression est 
d'environ 3 centimètres d’eau, et du double lorsque la glotte 
est. surmontée d’une autre glotte semblable du même ton; 

4° Que si l’on compare une pareille glotte à lèvres bordées d’un 
bourrelet avec une autre à lèvres très-minces, c’est-à-dire nou 
bordées, on remarque que dans le même ton la première se rap- 
proche du timbre vocal et la seconde du timbre instrumental: 


Séance du 18 mars 1843.- 
: ; ü 

M. Velpeau met sous.les yeux de la Société un cas remarquable 
d'anatomie pathologique, consistant en une énorme tumeur intra- 
crânienne, de pature squirrheuse, qui s’est développée à partir 
de la faux du cerveau, en prenant la place des deux lobules anté- 
rieurs. Le malade sur lequel il a trouvé cette tumeur était entré 
à l’hôpital de la Charité pour une maladie déjà ancienne des voies 
urinaires ; il accusait aussi et depuis longtemps des douleurs dans 
la région dorsale. Il succomba dans un état d’affaissement pro- 
gressif, sans qu'aucun symptôme ait pu dénoter à l’avancé la 
lésion qu’a présentée le cerveau. Cet individu était un perruquier 
très-loquace, cynique dans ses propos ainsi que dans ses actions, 
et ayant fait un exercice abusif des organes génitaux. Cette ob- 
servation serait donc opposée, et à la doctrine qui place le siége 
de la faculté de la parole dans. les lobes antérieurs, et à celle qui 
fait du cervelet l’organe de l’amour physique. Elle s’accorderait 
au contraire. parfaitement avec les idées de M..Flourens, qui 
localise toutes les facultés dans les parties centrales ‘de. l’encé- 
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phale; au point que," d’après lui, les parties périphériques :peu- 
vent être: lésées, comprimées, sans abolition dé lintelligénce 
ni des instincts. Ù 


| Séance du 25 Der 1843. 


HYDpRODYNAMIQUE : Expériences sur la formation de!l’onde 
solitaire. — M. de Caligny communique des expériences qu’il a 
faites sur le canal de: 24n de long, dont il à déjà entretenu la 
Société. Les expériences, objet de cette communication, ‘ont 
principalement pour but la formation de l'onde .solitaire ‘sans 
mouvement rétrograde bien sensible. 

Un cylindre, dont le diamètre est environ les deux tiers de la 
largeur du canal, étant enfoncé jusqu’au fond et s’élevant d’ail- 
leurs au-dessus de la surface de l’eau, qui était à vingt centimè- 
tres au-dessus du fond, ne produisait pas cette onde de la même 
manière que lorsqu'il était enfoncé à une profondeur moindre: 
Quand il est enfoncé jusqu’au fond et qu’on le traîne le long'du 
canal d’un mouvement à peu près uniforme en marchant d’un pas 
ordinaire, ce n’est pas immédiatement devant le cylindre qu’il 
faut regarder pour voir se former londe, mais à une’ certaine 
distance en avant. Quand il n’est enfoncé qu’à une certaine pro— 
fondeur, on voit onde se détacher du cylindre. Enfin; quand il 
est enfoncé seulement à une profondeur très-faible , cette onde ne 
paraît pas du tout en avant du cylindre, où l’on ne voit que de 
simples rides, ou ne paraît qu’à la fin de sa course à l'extrémité 
du canal. Dans lepremier cas, lorsqu’on arrive vers la moitié de 
la longueur du canal , l’onde solitaire arrive déjà à l’autre extré- 
mité, tandis que dans le second elle commence seulement à'se 
détacher du cylindre. 

On voit combien la profondeur de la partie plongée influe sur 
le mode de production de l'onde solitaire. 1 suffit d’ajouter qu’un 
cylindre vertical, de quatre à cinq centimètres dé diamètre tout 
au plus ; étant traîné avec une vitesse analogue le Tong «à éknal, 
était toujours précédé ‘d’une onde solitaire quand il arrivait à 
extrémité, quoique le profil de sa partie plongée fût bien‘moinure 
que celui de la partie plongée du gros cylindre, dans le cas oùce 
dernier arrivait à l? CCE sans être précédé d’une” LE So— 
litaire. | 
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Quant à la vitesse de l’onde solitaire, lorsqu'une fois elle est 
formée, le gros cylindre étant traîné lentement, puis arrêté, pro- 
duisait une onde solitaire dont la vitesse moyenne , comptée pen- 
dant qu’elle traverse un certain nombre de fois le canal, était la 
même que lorsqu'on produisait cette onde entraînant quelques 
instants ce cylindre avec rapidité, et l’arrêtant aussi. Un autre 
fait déjà cité s'accorde avec celui-ci. Quand cette onde arrive à 
chaque extrémité du canal, elle y éteint son mouvement avant de 
revenir sur Ses pas, comme on l’a dit dans lesprécédentes commu- 
nications. Or, la vitesse moyenne de l’onde solitaire, considérée 
à partir de ce point, dépend, cnmmeil a été dit, de la profondeur 
du canal. 11 

Ces faits s’accordent avec la manière suivante de considérer.le 
système de l'onde: solitaire. Concevez. deux tubes formant. une 
sorte. de grand T renversé, la branche horizontale-étant remplie 
d’eau,.et la branche verticale n’en contenant pas. La partie du 
tuyau horizontal en amont du tuyau vertical èst supposée d’abord 
seule en mouvement. En vertu de ce mouvement, il rionte de 
l’eau dans le tuyau vertical; la pression latérale de cette-eau fait 
naître de la vitesse dans la portion horizontale en aval,.et dimi= 
nue la vitesse dans la portion en amont: 4l:y a une époque pen- 
dant laquelle la vitesse.est la même en amont qu'enaval ; puis la 
colonne verticale, en redescendant, éteint graduellement la vi- 
tesse en amont, tandis qu’elle l’augmente en aval jusqu’à ce que 
la colonne d’amont ait en définitive, bien:entepdu pour'certaines 
proportions dans les longueurs et les: hauteurs:dues aux vitesses 
moyennes, produit uneffet analogue à celui que les'ressoris pro 
duisent dans la percussion de deux corps élastiques -égaux, dont 
on sait que l’un peut échanger sa vitesse avec l’autre; quile: ré- 
duit lui-même au repos. Si l’on conçoit plusieurs systèmes analo— 
gues disposés les uns à la suite des autres, on concevra comment 
il peut se faire que l’intumescenee de l’onde ‘se transporte d’une 
extrémité à l'autre du canal, en: en.faisant. successivement naître 
et éteindre le mouvement; sur toute.la hauteurdu eapal;en cha- 
que point où elle passe, de façon-que!'chaque prismerpartiel-est.à 
son.tour transporté daus le sens du mouvement:sans retour bien 
sensible en arrière, et à une distance évidemment dépendante:de 
la grandeur de l’intumescence, qui semble se transporter «d’une 


A7 


manière continue, bien que les choses se passent comme il vient 
d'être dit. 

Si l’on admetque l’onde solitaire s’explique ainsi par un phéno- 
mène de colonne oscillante, les lois sur les colonnes oscillantes 
précédemment communiquées à la Société jetteront beaucoup de 
jour sur cette matière. On voit déjà pourquoi il y ‘a tant de dif- 
férence dans le mode de production del’onde solitaire, selon que 
le cylindre est enfoncé à diverses profondeurs, et pourquoi la 
profondeur de la partie plongée paraît être bien plus importante 
dans cette formation que son profil total. En effet, pour que le 
phénomène se présente dans toute son intensité, il faut que l’in- 
tumescerce s'appuie sur du mouvement à éteindre en SEC IITES 
qu’au fond du canal. 9} 

D’après ce qui a été dit dans les précédentes communications, 
les oscillations d’une colonne liquide dans un tube, recourbé ou 
non, enfoncé en partie dans un réservoir, sont d’autant plus ra— 
pides que le rapport du diamètre dela partie plongée à celui de la 
partie qui reste hors de l’eau est plus grand. Cela s’explique, parce 
que, s’il y a plus ‘de masse dans la partie plongée, il y a moins 
de vitesse à engendrer ; et cela est d’ailleurs un résultat très- 
positif d'expériences en grand. Or, touteschoses égales d’ailleurs, 
si, dans le canal objet de cette communication, la profondeur ést 
augmentée, il se présentera dans le phénomène de colonne oseil- 
lante quelque chose de plus ou moins analogue à ce qui vient 
d’être dit, de sorte que la vitesse ‘apparente de translation de 
Ponde:sera augmentée, comme elle l’est, en ‘effet, par suite de la 
profondeur du canal, d’autant plus que, pour-une longueur dén— 
née de ce canal, le nombre d’oscillations est évidemment plutôt 
diminué qu’augmenté. La diminution de ce nombre est d’ailleurs 
un fait d’expérience, et il suffit de l'indiquer pour que le lecteur 
entire les conséquences au moyen de la loi sur les durées dés 
oscillations ordinaires, fonctions des racines carrées des lon- 
gueurs. Il résulte, de la nouvelle manière qui vient d’être proposée 
pour expliquer le système oscillant de l’onde solitaire, que la loi 
sur la vitesse de translation apparente, fonction des racines car- 
rées des profondeurs, est assez rationnelle, si elle n’est pas rigou- 
reusement exacte physiquement, mais qu’il sera sans doute utile 
d’y avoir égard dans les calculs sur la navigation des canaux. 
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Quand londe est très-faible, le mouvement ne doit pas se dis 
tribuer jusqu’au fond du canal selon la même loi que pour une 
onde plus.forte, de sorte que les choses se passent sans doute 
comme sila masse en oscillation était moindre. Cela expliquerait, 
d’après ce qui vient d’êtré dit, pourquoi les ondes faibles vont 
moins vite que les plus fortes à profondeur égale. On conçoit 
d’ailleurs que les ondes peuvent être assez petites pour ne plus 
propager le mouvement jusqu’au fond. Enfin, quand les ondes 
sont trés-faibles, ou ne sont que de simples rides, la manière dont 
se modifient alors les lois des résistances passives explique une 
diminution: de la vitesse et de la course totale. 

Les ondes dites courantes, précédées et suivies de creux, pré- 
sentent, comme il a été dit dansles précédentes communications, 
upe oscillation dans le sens horizontal pour chacun deleurspoints, 
non-seulement au fond, mais à la surface, tandis qu’il n’y a rien 
desemblable dans l’onde solitaire, en ce sensqu’il. ne s’y présente 
que des mouvements de recul extrêmement faibles par rapport 
aux mouvements de progression dans le’‘sens de la vitesse appa- 
rente de l’intumescence. Conformément à ce qui a été dit, les 
ondes courantes proviennent aussi d’un mouvement d’oscillation, 
mais d’oscillation de va-et-vient horizontal. Si le, principe de 
l’oscillation n’était pas le point essentiel de leur système, les es- 
pèces de tourbillons elliptiques dans des plans verticaux, qui se 
présentent dans les régions supérieures, donneraient lieu sur. le 
fond à des tourbillons plus ou moins affaiblis ; mais il paraîtrait 
difficile d'expliquer comment ils s’y transformeraient en mouve- 
ments de va-et-vient horizontaux. Il est au contraire facile de 
voir comment le mouvement horizontal, transmis d’abord direc- 
tement par l’action de l’intumescence, donne lieu à un balance- 
ment dans le plan vertical, où les tranches horizontales s’entas- 
sent les unes sur les autres, de façon que le point le plus élevé au- 
dessus du fond est celui dont les oscillations verticales sont les 
plus grandes. Or, commel’onde courante est précédée d’un creux, 
il en résulte un contre-courant, une oscillation.en retour, et il est 
facile de voir comment il en résulte des espèces de tourbillons el- 
liptiques dans les régions supérieures du liquide, bien que sur le 
fond le mouvement de va-et-vient horizontal se soit conservé, tan- 
dis qu’il ne se présente pas de semblables tourbillons dans l’onde 
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solitaire ; où il n’y a pas d’oscillation bien sensible ‘en retour. 
On voit que l'onde solitaire à dans son principe beaucoup d’a- 
nalogie’avec l’onde courante (à oscillation double), et qu’il n’est 


pas étonnant qu’il y ait aussi beaucoup d’analogie dans les lois 
de leurs mouvements. 


Nota. Dans la communication ‘faite en février dernier sur 
un phénomène de succion analogue à celui de Clément Désor- 
mes, on a oublié dans la rédaction de dire que le fait dont on 
a parlé était rendu encore plus décisif par le développement 
d’un petit plan à charnières , se présentant subitement au choc 
de l’eau pour faire ouvrir la soupape qui cependant se fermait 
brusquement, comme on l’a expliqué dans la note que l’on rap- 
pelle ici succmctement. 


— M. Guérard met sous les yeux de la Société une concré- 
tion crétacée résultant de la transformation d’un tubercule du 
cerveau, et trouvé chez une femme âgée de 55 ans, morte 
d’accidents cérébraux survenus neuf jours après l’accouche- 
ment. M. Guérard pense que c’est la première fois que cette 
transformation d’un tubercule, si fréquemment observée dans 
le poumon, est signalée dans le cerveau. 


Séance du 1% avril 1843, 


Histoire DES MATHÉMATIQUES. — M. Bienaymé communique 
les résultats de: quelques recherches qui montrent que Pascal 
avait porté les applications du calcul des probabilités beaucoup 
plus loin qu’on ne le croit communément. 

La dix-neuvième lettre du Recueil du chevalier de Méré fait 
apercevoir. comment, ce bel-esprit ayait eu d’ingénieuses idées 
que Pascal étendit.sur-le-champ, en les appuyant sur les bases 
solides des mathématiques. 

Dans les Pensées , Pascal emploie souvent le mot parti, au- 
jourd’hui remplacé par les mots espérance mathématique. 11 
applique ce terme de jeu aux chances des évènements de la 
vie; et même il forme sur la croyance à l'existence de Dieu et 
d’une vie future un argument qui est resté célèbre, bien 
qu'on n'ait pu en approuver les éléments. On sait aujour- 
d’hui par le texte de cet argument, dont M. Cousin a donné 
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toutes les parties, que ce morceau n’était ‘pas méme rédigé, 
et qu'il n'offre point de sens mathématique complets. :: ::; 

Quoi: qu'il en soit, on ne reconnaît pas moins dans cet essai 
imparfait toute l'importance que Pascal AuarRaut: aux RRObAE 
bilités. 

Cette importance se trouve établie, en outre, par le petit 
traité de Dubois, de la Cour, intitulé ; Qu'il y a des démonstra 
tions d’une autre espèce et aussi certaines que celles de la géo- 
métrie. Ce petit morceau , méprisé par Condorcet , prouve que 
Dubois n'avait pas compris Pascal, et n'avait pas yu que ce 
grand génie attachait un sens géométrique aux probabilités et 
aux témoignages ; mais en même temps il met hors de doute 
que Pascal communiquait à $es amis les vues et les espérances 
que lui donnait son nouveau calcul. Le 

Mais l'autorité la plus positive à cet égard est celle de Jac- 
ques Bernoulli, dont le théorème fameux est demeuré le fon- 
dement de toute théorie des probabilités. On lit, p. 225 de la 
quatr ième partie de son Àrs conjectandi que. ses idées lui 
ont été sugpérées, partiellement du moïns, par les chapitres 12 
et suivants de l'Art de penser, dont il appelle l’auteur magni 
acuminis et ingenü vir. Or, cet Art de penser n’est autre que [à 
Logique de Port-Royal, publiée l'année même de la mort de 
Pascal (1662). Les derniers chapitres contiennent de véritables 
éléments du calcul des probabilités appliqué à l’histoire, à la 
médecine, aux miracles, à la critique littéraire, aux évène- 
ments de fa vie, etc.; êt ils se terminent par l'argument »2 
Pascal sur la vie éternéllé. 

On pourrait alléger que la Logique est due à Arnault. Ms 
on sait que les écrivains de Port-Royal’se faisaient volontiers 
des prêts mutuels dans des'vues de perfectionnement. 

Quoi qu'il en soit, la citation mêmetde Bernoulli assure à da 
France la priorité entière de l'invention du calcul dés-proba- 
bilités : bien que le traité que: Pascal avait rédigé el présenté 
à l’Académie des sciences sous de titre ::Aleæœ a 
(tv, p: 0) semble perdupour toujours. 

Séance du 15 avril 1845: 

 BoraniQue. — M. Montagne lit un mémoire ayant pour titre: 

Considérations générales sur Va'tribudes Podavinées et ‘Tonda- 
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ion du nouveau genre Gyrophragmium, appartenant à cette 
tribu: | J1+9 | io 

Après avoir défini ce petit groupe de l’ordre des Champi- 
gnons trichogastres, remarquable surtout par la présence d’une 
columelle due au prolongement du stipe à travers le péridium, 
l’auteur donne l’histoire des genres qui le composent et une 
description générale dans laquelle sont passés en revue le pé: 
ridium, la éolumelle, le capillitiwin et les spores. Le genre Mon: 
tagnea, Fries (Gener, Hymenomyc., april. 856, p. 7), dont la 
désinence à été modifiée plus tärd (Epicrisis, p. 240) en Mon- 
tagnités, est ensuite analysé èt défini. Parmi lés‘trois espèces 
admisés dans ce genre par le professeur d’'Upsal, M: Montapne, 
qui lui en à communiqué deux, les M. Candollei et M. Dunulii, 
nous apprend que la première seule doit continuer à en faire 
partie, attendu que la seconde, qui n’est pas même une Aga- 
ricinée, appartient à la famille des Gastéromycètes. L'auteur 
établit son nouveau genre Gyrophragmium sur celle-ci ou le 
M. Dunalii, Fr., et lé place en tête de la tribu des Podaxinées. 
Le Gyrophragmium Dunalii, trouvé d’abord avec le Monta: 
gnites Candollei, sur la plage de Maguelone, près Montpellier, 
récut de M. le professeur Delilé le nom d’Agärieus ocreatus: 
C'est'äu moins sous cé nom que M. Touchy l'a remis à M. Mont 
täpne et que celui-ci l’a ènvoyé à M. Fries. Plus tard , M. le êt- 
pitaine Durieu retrouva ce Champignon dans FAlgérie ; d'où 
illé rapporta à tous sés âges, cé qui permit à l'auteur de ‘ce 
mémoire d'en observer la morphôse èt de eonstater : 1° que cé 
qu'ôn'avait pris pour le /éhäpeau d'un Agarie ést l'hémisphère 
supérieur d'u péridium, dont linférieur environne le pédi 
cule vers son milieu sous la forme d’une ample volva ; 2° que 
les prétendus feuillets où lamelles ne sont que des procesins, 
de véritables cloisons partant de tous lés points de là partie 
piléiforme du péridium. Après une nouvelle appréciation des 
différentes parties qui composent ce curieux Gastéromycète , 
Väuteur remarqué qu’on ne saurait le laisser à 14 place que 
M. Friés lui à ässipynée et qu'il doit dévenir le type d’un nou- 
veau genre bien distinct auquel la conformation particulière de 
ses ‘cloisons lui à fait imposer le nom de Gyrophragmium, 
Voici, au réste, les caractères sur. lesquels il est fondé : 
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Receptäculum stipitatum. Peridium primd. turbinatum , 
dein medio orbiculatim ruptum supernè pileiforme cum stipite 
centrali ad apicemusque producto, volvä amplà (quæ.nihil aliud 
nisi pars peridii inferior) instructo continuum. Capillitium in 
dissepimenta contextum lamelliformia, subparallela, è peridii 
toto hemisphærio descendentia, à stipite distantia, in plano ra- 
mosa (non autem anastomosantia), sinuosa , plicato-crispata 
adeoque densata ut sibi cohærere videantur, primà lucta, oli- 
- vàcea, tandem exarescentia, fragilissima, nigra, subtüs libera, 
labyrinthiformia. Flocci liberi nulli. Sporæ globosæ, pedicel- 
latæ, dissepimentis affixæ. Contextus peridi stipitisque fibro- 
sus in dissepimenta continuatus. — Fungi arescentes, persis- 
tentes, habitu Agarico aut Boleto similes, specie volvati aut an- 
nulati, stipitati, in arenosis maritimis Africæ borealis et Galliæ 
australis hucusque obvii. 

L'auteur compare ensuite ce genreavec le Sn) Kze., et 
le Polyplocum, Berk., qui offrent avec lui le plus de ressem- 
blance, et de ce parallèle il fait ressortir les affinités et les dE 
férences. 

Avant. ce nouveau travail sur la petite tribu des Polesinees 
elle se composait des trois seuls genres Cycloderma, Klotzs., 
Gauloglossum, Grev., et Podaxæon, Desv. ; l’auteur y ajoute le 
Secotium,Kze., le Polyplocum, Berk., et son Gyrophragmium. 
11 soupçonne en outre que. le Montagnea, qui a pu en imposer 
à M. Fries, pourra bien un jour venir prendre place à la tétede:ce 
petit groupe. Le Batarrea lui-même ne lui en paraît pas aussi 
éloigné, qu’on serait tenté de l’imaginer au premier abord. 
Quant aux analogies des Podaxinées, M. Montagne fait encore 
remarquer que le Spumaria rappelle le Gyrophragmium, que 
VÆthalium est celluloso-spongieux comme le Secotium, etc., 
enfin que l’on retrouve une columelle dans le Sfemonitis et 
plusieurs autres genres. 

Ce mémoire est terminé par les considérations suivantes : 
€ Des savantes recherches de M. Berkeley, il résulte qu’une 
foule de Champignons souterrains ( Fungi hypogæi), qui, d’a- 
près une trompeuse analogie, avaient été sans nul fondement 
rapportés jusqu'ici aux Tubéracées , appartiennent incontesta- 
blement aux Lycoperdacées, et-que celles-ci; au moins relati- 


59 


vement à leur mode de fructification, sont beaucoup plus 
rapprochées des Hyménomycètes, tandis que celles-là, envi- 
sagées sous le même point de vue, sont plus semblables aux 
Discomycètes de Fries ou aux Hyménothèques de Persoon, 
puisque les corps reproducteurs étant contenus dans des thè- 
ques sont, de. véritables sporidies. Les travaux récents de 
MM. Tulasne et Vittadini sont venus confirmer ces résultats 
désormais acquis à la science. 

» Si maintenant nous voulons suivre par la pensée la succes- 
sion de formes diverses par lesquelles passent, dans leur série 
ascendante , les Champignons des deux familles auxquelles 
ont été imposés les noms d'Hyménomycètes et de Gastéromy- 
cètes, nous ne pouvons méconnaître, malgré leur diversité ap- 
parente, qu’un même plan a présidé à leur formation, ou, en 
d’autres termes, qu’il y a entre eux unité de composition. On 
observe pourtant cette circonstance remarquable dans leur mode 
comme dans leur degré d'évolution , que les uns recherchent 
surtout la lumière, sous l'influence de laquelle doivent se passer 
les principaux phénomènes de la fructification , tandis que les - 
autres parcourent les premières ou toutes les phases de leur 
vie hors de l’action de ce puissant, modificateur, c’est-à-dire 
qu’ils mürissent leurs spores dans un réceptacle. clos, etque 
celui-ci ne s'ouvre ordinairement qu’au moment où doit avoir 
lieu leur dissémination. L'évolution des seconds est, comme on 
voit, d'un degré inférieur. à celle des premiers. Mais, en: compa- 
rant surtout le Gyrophragmium, à à.un Apgaric, il est facile néan- 
moins de saisir la parfaite analogie qui existeentre les deux séries 
examinées. vers leur point culminant. La, ressemblance serait 
plus frappante encore et presque complète, au moins quant à 
la forme extérieure, si l’on arrivait à vérifier quelque jour que 
le genre Montagnites appartient aussi aux Gastéromycètes, 
ainsi qu’il est permis de le soupçonner d’après son affinité avec 
le Gyrophragmium. C’est alors que la simplicité et l'indé- 
pendance des cloisons , portée au plus haut degré, puisque, 
fixées au sommet du stipe par un seul point , souvent par un 
court filet, elles se dirigent horizontalement en rayonnant 
comme les feuillets ou les, lames d’un Agaric.,, c’est alors , , di- 
sons-nous; que cette indépendance et cette simplicité feraient 
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fémonter les Gastéromyctes presque au mémé rang que les 


Hyméromiyeëtés , toujours abstraction faite 6 leur nee 
que (ot lé monde Sait fort bien ête dif férenté. ni FOR 


Séance du 29 29 À avril 1833, 


HERO DUE, 2M.deCaigny cbtrtiiq à 4 Société 
des expériences énéiandéiil a faites sur üne niachirré hydrau: 
lique qui a été l’objet d'un rapport à 'Atadémie des seiences, 
lé 15 janvier 1840; ét d’où il résulté que le modèle; malgré son 
impérfeélion , donné déj un effet utilé aussi grand que celui 
des borinés roues hydrauliques. 

“etfét utilé dépend ue divers heroes d’écoülement à 
Pentréé dé l'étu din$ Papparëil. On reviendra Sür ce qui sé 
passé dans le sÿstènie qui amène l’eau motricé ; là présentée 
Éorünieation à Simplerient pour objet ün bhéhoïtièné dis 
ie de Süccion ; abstriction faite dés détails: 

“Un tifau vertical dé quatre détimiètrés de diamètre est; en 
pAE, énfoicé dahs un FEser voir Sür ke fond dütjiel il serez 
éourbe horiontalément: Le Sommet dé ce türÿau porté un siégé 
äinuliré en cuivre, Sur lequel dñ boit dé tuyau, formant uté 
S6upapé innulaire ; ‘et poriañt aussi infériétrement une’ cou: 
féiiné en-Clivre Viènt'se poser ätérnativément€é bout de 
tuyau füfmé', nvèe ùn autre tuyau Concentrique ; une Espèce dé 
évlindré iniiliiréc qui fait dlfernativement fonction de flottéar 
chaqué fois qh'uné éolontie liquide oscillanté parviènt jusqu'a 
s6iimét dt syslèmié. On conçoit que cette Süupape anfulaite; 
flottéut en sa étiilibré par un balinéiér; étant périodiqué: 
nent sôulevée pâr uné espèce de flot asceñsionnél, par uné 60: 
lonné liqéide à oscifätions as$ez réguhères, donné périodique: 
ent passage à de l'éai Motrice qui éfitretieñt le jé de l'appai 
reïl, Or; Voici en sun consiste : PR PCRE dè UE dont 
il s'agit : 

* Pendant que la soupape anttihiré est soulévée: r éaù éulé 
d’üñ réservoir éxtérieur dans l'intérieur de l appateëil. Mais il ÿ 
d'une époque où, én vértà de l'accélération de la vitesse dans lé 
tüyai vertical, la colonne tend à se séparer de l’eau qui vient 
du réservoir Stpérieur, donit le niveau est à environ 4":,50 au 
dessus de éelui du réservoir inférieur. Elle éxerce une succion; 
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tant sur cette eau que sur celle qui se tenait comme dans une 
sorte de manomètre au milieu de la soupape annulaire. Or, 
comme ceute dernière masse.d'eau est très petite , par rapport à 
celle du réservoir supérieur au milieu duquel elle est disposée 
et qui est directement alimenté par la source, il en résulte que 
si elle est bien combinée avec l'ouverture de la soupape et là 
grandeur de ce réservoir, la soupape se ferme dans un instant 
très court par raf port à la durée totale du temps pendant le- 
quel elle a été ouverte. Le mode de la fermeture de la soupape à 
beaucoup d’ importance pour plusieurs raisons , et entre autres 
parce que, si elle se ferait lentement, il y aurait beaucoup de 
perte de force vive résultant de ce qu’une plus grande quantité 
d’eau sortirail en nappes sous une RUE de niveau, del’ex- 
térieur à l'intérieur, plus'grande qu'il ne le faut. 

Pour éviter les répétitions, on renverra les personnes qui au: 
raient.perdu de vue l’objet de ces expériences à un rapport fait 
à la Société, sur la machine dont il s'agit, en mars 1859, parce 
qu'il a été publié dans L'Institut. Ses conclusions ont d'ailleurs 
été approuvées dans le rapport fait al Académie des sciences 
en 1840. I suffit de rappeler ici que l'effet consiste dans l'action 
alternative d’un floueur principal qui agit par son poids en dés- 
cendant sur une résistance quelconque, et qui est ensuite relevé 
périodiquement par là colonne oscillante au milieu de la sou- 
RE annulaire. 

Séance du,29 avril 1843. 


M. Bertrand donne la démonstration d'un:nouveau: théorème 
_ a dont voici Fénoncé :: 

Deux ellipses semblables: et semblablernent mice sont ici 
tie courbes infiniment voisinés qui jouissent de la pro: 
priété d'intércepter entre elles des‘portions égales d’une sécante 
quelconque à l'entrée.et à la sortie de ceue sécante. 

Ce théorème apprend que le moyen dort on'se sert pour dés 
montrer l'équilibre d’une couche électrique comprise entre 
deux ellipsoïdes semblables n’est pas susceptible de s'étendre 
à des corps de forme différente. 


Séance du 6 mai 1843. 
M, Cagniard-Latour, au sujet de la glotte à torsion dont il a 
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précédemment entretenu la Société (voir L’ Institut, n° 455, 
482, 485), annonce: 
4° Qu'ayant soudé à la gomme laque sur les fils métalliques 
d’une pareille glotte, en remplacement des deux, anches de 
laiton ordinairement employées, deux autres anches beau- 
coup plus légères qui étaient faites avec du liége, ila reconnu 
que le son fondamental obtenu par les vibrations de ces nou- 
velles anches était d'environ deux octaves plus aigu qu’au- 
paravant ; 

2% Qu’avec une autre glotte du même senre dans laquelle on 
pouvait établir des anches de rechange et en outre donner aux 
parties vibrantes des fils métalliques les longueurs nécessaires 
pour que les anches employées quel que fût leur poids pussent 
produire un son constant , il a remarqué qu’en variant convena- 
blement les manières d’opérer, on obtenait le même son avec 
des nuances particulières et comparables, par exemple, à celles 
qu'il aurait pu offrir s’il eût été produit successivement par plu- 
sieurs voix humaines ayant chacune un timbre différent. 

5° Qu’ayant essayé de faire supporter différents degrés de 
tension aux fils métalliques d’une troisième glotte dans laquelle 
les chevalets s’opposaient à ce que les parties vibrantes des 
cordes pussent, changer de longueur, il n’a pas remarqué que 
les variations de tension produisissent des changements dans 
le son des anches ; 

4° Enfin, qu'avec un quatrième appareil ne contenant qu’un 
fil de torsion et une-anche étroite en bois, dont on a diminué 
progressivement la longueur en-usant son extrémité libre à 
l'aide d’une lime; il a remarqué que l'accroissement d’acuité 
ainsi produit indiquait que l'accélération des. mouvements, vi- 
bratoires se rapportait assez à celle que les oscillations, d’un 
pendule auraient éprouvée dans des circonstances analogues, 
_quoiqu’au premier aperçu l’anche à fil de torsion semble pou- 
voir être assimilée prhatôt aux lames élastiques xs 
un bout. 
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Séance du 15 ma 1845. ù 


Ë 


Des Gr _ M. de Haldat lit un mémoire ayant pour titre : Ë 
Examen de l’'achromatisme de l'œil. 


Les recherches. entreprises surle niécanisme de la vision dans 
ces deux dernières années laissaient indécise une question de- 
puis longtemps controversée. L’œil-est-il doué de lachroma- 
tisme ou privé de ce degré de perfection ? Présente-t-il les 
phénomènes de l’aberration chromatique, € est-à-dire la colo- 
ration des images vers les bords qui limitent leur éténdue ? En 
_s’enrapportantaux simples apparences , à l'examen de la struc- 
ture de l'œil, et à des considérations tirées des causes finales , 
on ne peut guère partager l'opinion des personnes qui ont voulu 
faire de notre œil un instrument moins parfait que ceux que 
nous devons à l’art; cette opinion ne repose ‘en effet que sur 
des faïts mal à propos invoqués contre l'achromatisme de l'œil, 
tels que les faibles auréoles des objets de très petite dimension 
observés à quelques millimètres de distance, les bandes colo- 
rées des objets vus à travers dés ouvertures étroites, entre lés 
paupièresresserrées.On établit que) quoique aclromatique, pas 
plus que les ‘instruments de l’art l’'œil:ne peut avoir la propriété 
de recomposer la lumière ; et que, s’il avait cette puissance, on 
devrait la considérer comme un vicé qui nous eût à jamais laissé 
ignorer tous les-beaux phénomènes de la diffraction et de l& 
polarisation! On combat plus directement encore l'opinion des. 
partisans de l’aberration chromätique de l'œil par lobserva- 
tionetFexamen immédiat des images formées au fond de l'œil, 
qui se montrent constamment achromatiques tant que la pu- 
pille wa qu'une ouverture médiocre. On cherche ensuite si cet 
organe doit cette propriété à la réunion , à la combinaison de 
toutes les parties de l'appareil réfringent qui le composent ou 
seulément à quelques-unes , et on prouve par la soustrac- 
tiôn de plusieurs d’entre elles que c’est au cristallin que cet 
organe en est principalement redevable. Mais là doit-il à sa 
structure intime, comme plusieurs le pensent, ou à la forme 
que la nature lui à assignée? La comparaison des images d’une 
lentille artificielle semblable pour la forme au cristallin du 
bœuf prouve:que c'est à cette forme principalément | sï Ce‘ n’est 

Extrait de L'Institut, 1e Section, 1843. 8 
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absolument , que l'œil doit Ja propriété d’être achromatique : ce 
que l'auteur attribue à la forte convexité de cette lentille orga- 
nique dont les images ont nécéssairement une étendue fort li- 
mitée. « Comment, en effet, dit-il, les franges colorées qui 
caractérisent Jaberration chromatique pourraient-elles être 
sensibles quand. les rayons. divers qui les forment sont ras- 
semblés dans des espaces si étroits qu ils se détruisent néces- 
sairement ? » 64 

L’achromatisme de l'œil ainsi reconnu, toute autre écho 
eüt été inutile si: on n'avait dû craindre que la privationde la 
vie dans cet organe ne fournît une objection aux physiologis- 
tes qui ne distinguent pas avec assez d'exactitude ce qu’il ya 
de physique dans les actes de l'organisme. de ce:qui appartient 
à la vie. C'est dans le but de résoudre cette difficulté que Fau- 
teur, après avoir, par lemoyen de l'infusion de belladone ; di- 
laté la pupille bien au delà de l'état normal, dans d'un de ses 
yeux, l’a soumise à toutesles expériences qui luiont semblé pro- 
pres à résoudre la question.de l’achromatisme de cet: organe 
dans l’état de vie. Sous ce nouveau point de vue, ayant comparé 
les impressions produites à la fois sur ses deux yeux-et sépa- 
rément sur chacun, d'eux, il a reconnu que,:dans notre il 
comme dans, les lentilles de l’art, l'achromatisine n’a lieu que 
pour les rayons, qui passent à une petite distance ducentre ; ‘ce 

ue l'emploi de diaphragmes, variés en dimerision appliqués à 

l'œil dont la pupille était immodérément dilatée @ prouvé avec 
la plus grande | évidence, Sur quoi l'auteur s'exprime: ainsi : 
« Autant l'œil, dans l'état normal, se montre exempt daäberra- 
tion chromatique tant que la pupille jouit de la propriété de 
proportionner son ouverture aux besoins de la vision, autant 
il l'est peu quand la dilatation normale de ce merveilleux dia. 
phragme excède certaines limites, » : 

Ces expériences nombreuses ont encore été l’occasion d’6b- 
servations curieuses sur les effets variés de la lumière surla: 
rétine ainsiexposée à une stimulation immodérée, tels que les 
couleurs accidentelles, la sensation d’une nébulosité correspon- 
dante au centre du nerf optique , les franges colorées du bord 
des images; enfin le resserrement apparent des objets produits, 
selon l’auteur, par l'irisation ou mieux la diffraction complexe : 
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dera yons qui atteignent l'œil privé en parti de son diaphrap- 
me, après avoir rasé les bords des corps observés. 

Zoozocie. = M. Laurent communique les deux faits sui- 
vants relatifs à la question dela Spinosité de l'Œœuùf de l'Hyüre 
orangée: 

1.Sur quelques individus qui lui ünt été envoyés de Rennes 
par M. Dujardin, un seul qui a survécu lui à donné d’abord 
deux bourgeons'et ensuite déux œufs qui ne se sont point mon+ 
trés épineux ; c'est-à-dire tels qe MM. Ehrenberg et Dujardin 
les ont figurés ou décrits. 

2. Sur plusiéurs individus de la mêmé espèce recueillis dans 
les environs de Paris, deux lui ont fourni cinq œufs qui, étu- 
diés avec soin ; lui ont présenté distinctement au moment de la 
ponte les divers degrés de la spinosité et plusieurs particulari- 
tés dont la déterinination lui semble devoir servir à expliquer 
comment il se fait que, dans la fnême espèce d'Hydre, les co- 
ques des œufs présumés de la même sorte se montrent tantôt 
épineuses et tantôt non épineuses. 

Les œufs que M. Laurent a observés na ee sur 
l’'Hydre orangée de Rennes et sur la même espèce des envi- 
rons de Paris ont été formés et pondus en avril de cette ânnée 
(1845) et he diffèrent nullement de-ceux que ces animaux don- 
nent en: plus grand nombre eñ novembre et décembre. M. Lau- 
rentse propose de soumettre plus tard à la Société un’ exposé 
des conditions qui lui ont paru présider à cette variabiité de la 
forme des coques dé:ces œufs. 


Séance du 27 mai 1845. 


Me ACTE Essai de classification des chaînes de montagnes, 
de l'Inde, — M. Élie de Beaumont lit Vextrait, suivant d’une 
lettre qu'il a reçue de. M. le capitaine Newbold, assistant-com- 
missionner à Kurnool, présidence de Madras, 

..« dé crois pouvoir classer les diverses régions de l'Inde en 
cinq. grandes divisions basées sur la direction générale des axes 
de soulèvement et des lignes d'écoulement des eaux-dans:cha- 
cune d'elles; savoir : 

» 1° Division de l'Hymalaya où de l'Inde septentrionale, avec 
ses chaines subordonnées, caractérisée par une ligne générale 
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d'élévation orientée à. peu, près à l’ouest 26° nord et par un 
écoulement général des eaux, dirigé au sud et à l’ouest, attei: 
gnant la baie de Bengale par les grands canaux du Sn et de 
la partie inférieure du Bramaputra. 

» 2 Division du Vindhya ou de l'Inde le avec ses 
plaines basses traversées parles chaînes du Vindhya et:du Pa- 
lamow;, ayant une ligne générale de direction orientée à l’ouest 
5° sud, .et où l'écoulement des eaux s’opère dans le même sens: 
vers l'Océan indien, principalement par les-canaux du Tapter 
et du Nerbudda. Le système de soulèvement du Vindhyàa oblige 
les eaux: qui descendent de l'Hymalaya à s’écouler vers l'est, et 
celles des plaines qui ;séparent ses propres-chaînons à s’écouler 
vers l’ouest, tandis que le cours naturel des unes ii des autres 
aurait été vers le sud. 5) 

»,5° Division des Ghauts ou. de l'Inde mér anale. avec une: 
ligne d’élévation orientée au nord 5° ouest et un-écoulement 
dirigé : à l’est et au sud vers la baie de Bengale pariles canaux 
du Mahanuddi, du Godavery, du Kistnah, du Pennaur-et du 
Cavery. | 

» 4° Division de l’Indus. ou de l'Inde, occidentale, qui  flanqué! 
les divisions de l'Hymalaya et du Vindhya. Le: grand axe d’é- 
coulement des eaux de ce système se .dirige-au sud ‘un: peu 
ouest vers l'océan !indien., Le cours de ces eaux est principa=: 
lement. déterminé :par-la grande élévation de l'Hindoo-Kosk; 
dirigée vers l'ouest. u 

» 5e Division de Malaya ou de P bit au delà du Géripé com- 
prenant la péninsule de, Malacca, une partie de Siam et des 
Birmans. Cette immense ligne d'élévation, s'étendant du pied 
du système de l'Hymalaya à la lisière de l'Eynaiao, Suit une 
direction presque parallèle à celle de l'Inde méridionale. Dans 
ses partits septentrionales, l'écoulement des eaux est détermi- 
né vers le sud par les grandes élévations de l'Hymalaya. TI 
s'effectue principalement par les canaux des rivières Trra- 
waddy, Setana, Sulween et Menam, vers les golfes de Marta- 
ban et de Siam. Ces eaux suivent les vallées longitudinales 
nord-sud du système de Malaya, dans lesquelles elles entrent 
au nord de la latitude de Muneepore (25° de latitude nord), un 
peu après être descendues des pentes méridionales des mon 


61 


tagnes du Bhotan, qui sont le prolongement vers l’est de celles 
de l'Hymalaya. La ligne anticlinale de la chaîne qui court du 
nord au sud dans la presqu’ite de Malaya rejette ses eaux à 
l’est et. à l’ouest dans la mer de la Chine et dans le détroit de 
Malacea. 

» Ïl est possible que le système de Malaya, d’après le paral- 
lélisme de sa direction et d’après son caractère granitique, 
puisse être identifié avec une troisième division des Ghauts ; 
il est possible également que la division de l’Indus puisse étre 
identifiée avec la première division, c’est-à-dire avec celle de 
l'Hymalaya; mais jusqu’à ce que nous connaissions mieux la 
géologie de ces: régions et la ligne générale d’élévation qui 
domine entre Les bouches de l’Indus et l’Hindoo-Kosh, qui 
peut être regardé, quant à présent, comme une continuation de 
l'Hymalaya vers l'ouest, je crois plus prudent de considérer 
ces divisions séparément. Le granite de la péninsule de Malaya 
sedistingue d'une manière tranchée du granite de l'Inde méri- 
dionale par son caractère fortement stannifère, mais les dis- 
tinctions minéralogiques ne peuvent à elles seules décider des 
différences d’époques; et il nous faudrait des données plus 
étendues relativement à l'âge des dépôts neptuniens disloqués 
et non disloqués qui recouvrent ces roches granitiques. » 

M. Newbold s’oceupe activement de LEE sur ce der- 
nier point. 

ZooLocrs. — M. de Quatrefages rend compte du mémoire 
qu’il a communiqué à l’Académie des sciences, sur un nouveau 
genre de Gastéropode, nommé Éolidime. I] fait connaître les 
observations suivantes, relatives à la vitalité de ce petit Mol- 
lusque. | 
€ Lorsque j je placais mon Éolidine entre les lames du com- 
presseur, je voyais au bout de deux ou trois heures suinter de 
tout $on corps des gouttelettes d’une substance toute sem- 
blable à celle que M. Dujardin a décrite sous le nom de sar- 
code. Bientôt les granulations qui entrent dans la composition 
des téguments étaient entraînées et l'animal tout entier sem- 
blait entrer en diffluence. Le phénomène sé présentait chez ce 
Mollusque avec toutes les circonstances qu’on observe sur les 
Infusoirés, les Planariées, etc... En relächant la vis du com- 
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presseur, le corps de l'Éolidine était flasque ‘et comme vidé ! 
mais. quelques heures dé. répos lui: rendäient ses diiensions 
premières, le mouvement et presque la vie. J'ai répété cetté 
expérience-plusieurs jours de suite sur le même individu. 

» Îl résulte de ces faits que la diffluence peut se montrér chez 
des animaux. assez élevés dans l'échelle zoologique ‘ét doûés 
d’une composition anatomique très complexe. On ne peut, en 
conséquence , la regarder éomme l'indice d’une simplicité ex- 
tie d'organisation. » 

M: de Quatrefages entretient ensuite la Société dé nou- 
velles recherches de M: Dujardin, confirmant celles de 
MM. Saars et Siebold, et desquelles il résulte qu'un œuf 
n'ayant qu'un. seul vitellus peut donner naissauice à uné larvé 
qui se multiplie, en-sorte que c’est maintenant un fait acquis à 
la science, qu'un animal péut se reproduire à l'état dé larve. 

. — M. Laurent, sur une demande de M. de Quatrefages, 
avait, ajouté à.sa note:sur la spinosité de Fœuf de l'Hydre le 
paragraphe suivant, qui: a été omis. 1l èn demande lui- mêtne 
l'insertion. Voici ce paragraphe : 

.4,Ces. observations, qui ont fourni des el natieneilès 
ont été faites avec toutes les précautions convenables, puis- 
qu'on à pu comparer les'œufs frais de l'Hydre orangéé ee 
Rennes et ceux de la même espèce recueillis x Paris avec des 
œufs à coque épineuse préparés avec soin par M. it 
qui: les avait envoyés à M. Laurent. ; 


Séance: du 3. juin ASA3. 


CHIMIE MINÉRALE : Nouveaux sels et analyses nouvelles, de 
minéraux et de roches. — M: Élie de Beaumont. communique 
l'extrait suivant d’une lettre qu'ila reçue de M. le docteur H, 
Abich , membre correspondant. de la Société et professeur à. 
Dor pat. 

« Pendant mon séjour à Naples, j'avais trouvé au fond “ ls 
solfatare, près, de Pouzzolle, le même sel dont M, Dufrénoy: 
a communiqué l'analyse (Annales des mines): Après mon re- 
tour dans ma patrie, la plus grande partie de la quantité assez. 
considérable. de ce sel que j'avais rapportée était tellement al- 
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térée par l'effet. de humidité qui avait pénétré dans le flacon 
mal bouché qui:le contenait, que je ne pouvais plus en faire 
une analyse exacte. Néanmoins , je vis bientôt qu'il s'agissait 
ici d’une combinaison neutre deFe, +Fe aveé l'acide sulfurique, 
et je cherchai.à préparer ce sel artificiellement. Après des tà- 
tonnementsnombreux, j'ai réussi, et voici ma recette pour pré- 
parer ce sel à l'instant et assez facilement : 20 parties de 
sulfate de fer pur, dissoutes dans l’eau et mélées avec le méme 
poids d'acide sulfurique ordinaire , sont portées à l’ébullition à 
après y avoir ajouté une partie d'acide sulfurique pur fumant ; 
le tout, mêlé avec une solution concentrée de 7 à8 parties d'alun 
ordinaire, doit être éyaporé lentement au bain-marie. On voit 
bientôt se précipiter une poudre cristalline d’une couleur vert- 
foncé. Cette poudre , séparée de la lessive et dissoute de nou- 
veau dans l’eau mêlée d’une forte proportion d'acide sulfuri- 
que, en y ajoutant aussi une petite quantité de sulfate de cuivre 
(également dissoute), cristallise.de nouveau dans le bain-marie, 
mais cette fois sous forme de grands cristaux noirs! appartes, 
nant au système régulier. Les premiers cristaux. qui se.fons, 
voir sont des octaèdres réguliers, munis des plans de l’hexaè-, 
dre ; après, paraissent encore d’autres plans, même ceux des. 
formes l'émiédriques ; de sorte que la formation successive des 
différentes combinaisons: cristallographiques paraît dépendre: 
du degré de concentration et de la température de,la solution. 
En prenant soin de séparer parfaitement de Ja lessive.les cris. 
taux, eten les traitant sur un entonnoir avec l'alcool recti-. 
fié, et les séchant dans le vide, ils, se présentent doués: d'un, 
éclat de diamant, qu'ils conservent tant qu'ils se trouvent dans 
une atmosphère sèche. Le sel se dissout difficilement dans l’eau 
et y entre en décomposition. La dissolution a lieu dans l'acide 
nitrique délayé, et est dépagé. ur eo J 

» J'en ai fait l'analyse avec beaucoup de soin en pratiquant. 
la séparation de Feet Fe à l'aide de la solution d’or > moyen 
qué j'ai trouvé le meilleur de tous Ceux proposés pour. Va 
nalyse de ce double oxyde. Sa composition est la Suivante, 
résultat moyen d’une:série d'analyses qui concordaïent bien 
ensemble : Lay a Hi 
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à CR S eg Oxygène, 
«Acide nitrique : 24 148,32 28,92: : 
: Péroxvde de fer : 17,65 5,41 
Protoxyde de fer … 41,60 2,04 
.Alumine 2,20 4,02 
Potasse :  . 4,04 0,68 
Soude : : 59 0,25 ÿ 0,06 | 
Eau 45,94: 14,16 


100,00 


» En comprenant la composition sous le point de vue de l’iso- 
morphisme entre À, ‘Fe, d'un côté, et Ka, Na, Fe, de l'autre, 
on aurait les nombres suivants : S — 9, R — 2, R — 1 
H = 4 6e donnerait la formule suivante pour la plus vrai- 
semblable : RS RS LOIR S +15 :H Ë 

» En prenant soin de remplacer, re le mélange indiqué ei- 
dessus, l’alun de potasse par celui de soude, ou par celui dé 


chrome, on aura le même sel; c’est-à-dire qu'en suivant Îles 
mêmes règles de la préparation, Ka est remplacé par Na ou 


IF ammoniaque ; AL est remplacé par Cr. J'ai tâché en vain d'a-; 


voir une combinaison dé Fe S + Le Se cristallisée. 


Y1l est curieux que ce double sel cristallise mièux et plus. 
nettement quand ‘une petite quantité de sulfate de 'éuivre Se 
trouvé dissoute avéc lui. Une solution d’un sulfate de fer entre- 
miélé de sulfate de cuivre ne se décompose pas au contact de’ 
l'air: Otéz-lui le cuivre, et il y aura oxydation du fer sur- le" 
champ. je 

»… La découverte de ce Sel, qui est le même qui se aidés 
au fond des grands pots de concentration dans lesquels on éva*" 
pore lentement la lessive des terres aluminifères dans la solfa- 
tare (et pas dans les cornues du soufre, comme l'a cru M: Du- 
frénoy), m’a conduit à faire une série de recherches:sur le fer 
magnétique ; j'ai trouvé un moyen de faire. cristalliser sur-le-, 


champ la combinaison fe L Fe, analogue à celle dufer:ma-: 
gnétique, et Je me suis convaincu de nouveau que toul De 
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oxvdé qui présente une trace de ay nELiSMe est mêlé d'une 


très petite quantité de cette combinaison Fe + Ée, de sorte 
que les différents minerais de fer oxydé doivent être regardés 


comme des mélanges de Ee + ( (Fe L Fe)".æ peut être ici très 
petit. J'ai trouvé la combinaison la plus pure de Fe + Fe das 
un fer magnétique qu’on trouve sur la plage auprès de Naples, 
et dont on se sert dans les usines du ponte-di-Maddalena. Ce 
sont des petits cailloux très nets, bien marqués, un peu arron- 
dis par le lavage des ondes de là mer. J'ai fait aussi l'analyse 
d’un beau pléonaste doué de la même couleur et du même éclat 
que le sel double ; il venait d’un bloc dolomitique rejeté de la 
Somma. Sa composition était la suivante : 


Silice 4,83 

Alumine 62,84 29,56 | 4 
Peroxyde de fer le 6,15 1,88 KR = 351,24 
Protoxyde de fer Fe 9,87 0.88 nes 10,50 
Magnésie 24,87 9,62 425 


99,56 

» … Une expérience très facile à suivre et intéressante pour 
la théorie de la combustion consiste en ce que, si vous prenez 
du fer pulvérisé très fin et lavé à l’aide de l'alcool (ferrum alcoo- 
lisatum des pharmaciens), et si vous en charges le pôle magné- 
tique d’un barreau d'une force considérable, et que vous fassiez 
passer une étincelle sur le trochet ou la barbe de fer, vous la 
verrez prendre feu à l'instant comme une mèche et se consu- 
mer ou plutôt se changer en fer oxydulé jusque tout près du 
barreau aimanté. Secouez le barreau pendant le développe- 
ment de la chaleur et vous verrez tomber les particules de fer 
en donnant le même phénomène que le fer brülant dans l’oxy- 
gène. Le produit consiste en des agrégats allongés ou poly- 
morphes, moitié fondus, moitié cristallisés, de fer oxydulé ve- 
ritable mélange de Ee + (Fe Fe). Ce sont de petits aimants 
muñis de deux pôles ; quelquefois on a des masses sphériques 
vides , quelquefois ils montrent des traces d’une cristallisation 
conforme à l’octaèdre régulier. Au premier moment, je croyais 
voir ici Faffinité du fer pour l'oxygène augmentée par l’in- 

Extrait de L'Institut, 1'e section, 1843. 9 


fluence 4 magnétisme (idée par elle-même assez vague); ce- 
pendant la raison en est plus simple : elle consiste dans la distri- 
‘bution extrêmement fine des particules de fer dans la position 

déerite sur Le barreau. 
D Los. & Voicideux étémplés tirés de ma nouvelle série d’ana- 


Jyses à du genre felspaths j Fit ont pi intérêt e elles- 
MÊMES : 


L. Abite, beaux cristaux je Miask (à al aide de Pres 


[luorique). 

AE : (Par CCS. Oxygène 4 
Si =. 68.45 n 55. 50 
Al = 18.71 8.73 
Le —| OUT pos 0.08 
Mn— Traces | 0.00 
Ca &! 0.50 0.14 
Mg = 018 0.00 

Ka =), 0.6 0.141 
Noah te 9:87 

100,00 
: Poids spécifique 2. 6210. 


‘On voit donc qu une petite quantité de. potasse entre toujours 
-dañs la composition des albites, et que ces deux alcalis se trou- 
vent partout ensemble, comme le fer et le manganèse, le cobalt 
“et le nickel, le zinc etle cadmium, le soufre et le sélenium, la ba- 
rite et là strontiane, le per oxyUe. de fer etl’alumine, etc. 


IL. Orthoklase de la pierre des Amazones (del Dal} 


za Oxygène 
= La db Giga 
À LU89 «0 sictabploup : 2104 #85) 
Fe — 0.50 Traces de cuivre 0.00, 


Mo Deldouxot tuod 19t vb St @0D 
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Mo— 0.09 0.00 
Ca= 0149 0.00 
Ka= 15.03 3.21 
*Na — 2.81 | 0.71 | 
99,75. | 
Poids spécifique 25816. 


» L’amazonenstein (pierre des Amazones) est toujours rempli 
de très petits cristaux d'albite. qui sont, intimement empâtés, 
dans la masse de la roche cristalline ; on peut les reconnaitre 
par l'angle rentrant des cristaux hémitropes très petits, mais. 
reconnaissables par leur blancheur avec le fond vert de lamazo- 
nenstein. La quantité considérable de soudé dans cet orthoklase 
se trouve donc dans une relation intéressante, dans ce cus du 
moins, avec la présence visible de l’albite même dans la masse. 

_»..… Je me suis occupé ici d’une recherche sur les roches 
porphvriques et les grunstein trappas de la Norwége, et j'ai 
déjà des preuves assez distinctes qu'il y a une substance zéoli- 
thique au moins (silicate hydraté de potasse ét de soude), qui 
joue un rôle bien remarquable dans leur composition, dans la- 
quelle entre presque toujours une certaine quantité de (Fe+ 
Fe); fait qui prouve que ces rocbes, dont la relation physique 
et géognostique se rapporte si bien aux basalies, ont une véri- 
table analogie avec ces derniers; analogie qui, en raison dé 
léau qu'ils contiennent-toujours, me paraït devoir étrerappor« 
tée à une substance zéolithique qui fait-partie de la composi- 
tion minéralogique.. …: 4 4 Lisp 

» La partie de la roche qui ne se dissout pas dans l'acide à 
toujours Ja pesanteur spécifique d’un feldspath déjà connu dans 
la série du genre entier, et il est frappant.que.la composition 
chimique correspond toujours à la supposition que ce caractère 
important ( poids spécifique) fait naître. 

» La voie de cés recherches est pénible, car il faut pour cha- 
que roche au moins trois analyses différentes ; cependant cela 
vaut bien la peine de les poursuivre ; il y a là des questions 
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trop intéressantes à résoudre, et je continue mes recherches. 
Avant mon départ pour la Trans-Caucasie, départ qui aura lieu 
vers la fin de l’année, j'espère pouvoir communiquer à la So- 
ciété des résultats plus détaillés et plus dignes de son intérêt 
que ces annonces préalables. Je suis invité par le gouverne- 
ment à faire ce voyage qui a pour objet une recherche géo- 
logique exacte de la haute Arménie, et surtout des travaux 
graphiques sur les volcans qui la dominent. 

» J'ai fait déjà l'analyse des roches de l’Ararat et de l'EI- 
brouz, et je les trouve analogues à celles des volcans des 
Andes. Ce sont de vrais andésites. Il paraît que le véritable 
trachyte n’y a joué qu’un très faible rôle. 11 me semble aussi 
qu'il y a analogie significative entre la haute plaine de l’Ar- 
ménie et celle de Bogota; et la grande formation du sel 
gemme, avec ses gypses et ses marnes bigarrées, au pied 
du volcan Fava Halsou et près de Nachitschevan, me paraî- 
trait déjà par elle-même un digne objet de voyage. Certes, 
en réfléchissant sur la substance géologique des traditions 
des peuples de ces deux hautes plaines, on doit être frappé 
de la ressemblance des faits dont il y est question... » 


Addition à la séance du 27 mai 1845. 


Marnémariques. — M. Wantzel communique des recherches 

sur l'équilibre des températures dans un cylindre de forme 
quelconque. 
- M. Lamé a fait voir que la détermination des températures 
dans un cylindre indéfini pouvait se ramener au cas bien con- 
nu du parallélipipède, pourvu que l’on sache trouver une série 
de courbes isothermes dont la base du cylindre fasse partie. 

Mais il n’a pas indiqué comment on pourrait déterminer ce 
système de courbes dans chaque cas particulier, en sorte que 
le problème général ne paraît pas entièrement traité. Pour 
por cette lacune, prenons les notations de M. Lamé, et soit 


PE Po) ne d’un système de courbes isothermes, 
€ 
Ê —0 
telles que : AR a ; la fonction f (x, y) doit être 


de la forme f(x + yW—1) + f(x + ET), et pour 


qu'une courbe donnée + (x, y) = 0 fasse partie du système, il 
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suffit de mettre son équation sous la forme f (x + y W—T ù 
di fe (& + yy/—1)=0. Pour y parvenir, posons x + y V1 

—=u, @—=y VA = v; l'équation deviendra & (4, v) = È 

d’où su, (v), et on pourra la mettre sous la forme fu u) + f{o) 
= 0 en prenant pour f une fonction de w et de Ÿ (u) qui change 
de signe quand on alterne ces deux quantités. En effet, f(4 w) 
sera alors égal à f(u) et de signe contraire si $ (tu)=u, ce 
qui a généralement lieu, parce que l'équation e(u,v = = 0 peut 
toujours être supposée symétrique en uw ct v. 


On voit qu’il y a une infinité de manières de satisfaire à la 
condition érioncée, en sorte que l’on peut exprimer les tempé- 
ratures variables du cylindre par des formules très diverses. 
C'est ce que M. Lamé a fait remarquer pour le cylindre à base 
circulaire. 


_ La question que nous. venons de traiter a été indiquée par 
M. Cauchy, dans la séance du 6 mars de l’Académie des scien- 
ces. Mais la formule qu’il donne pour exprimer les tempéra- 
tures est d’une application presque illusoire, et elle ne peut 
plus servir lorsque la base du cylindre est limitée par deux 
courbes. 


Le procédé que nous avons expliqué pour trouver un Sy£= 
tème de courbes isothermes dont une courbe donnée fait partie 
peut permettre dans certains cas de choisir la fonction arbi- 
traire de manière qu’une seconde courbe donnée fasse partie 
du système. De plus, il donne un moyen de simplifier la déter- 
mination du mouvement de la chaleur dans un cylindre quel- 
conque, en prenant pour coordonnées les courbes isothermes et 
leurs trajectoires orthogonales. 


Soit, par exemple, un cylindre à base circulaire dont l’é- 


. . A . Ql 
quation est x° + y x ouuv—=u+v;0onen tire uz — 


v— 1 
: - u 
et la fonction f devra être une fonction alternée de u et Fan Si 
; re Nes DIE 
l'on prend la différence divisée par la somme, où —, il vient 
u 


2 Ep PR 
1 — 7 +1 — ; =0ou GR ne 0, Alors les courbes 


10: 
Ü HAE" } ’ , E 4 U| } 
isothermes $ont représentées par Han — À = :ou97x 


(14e) (x Hy°). Ce sont des cercles qui ont pour tan-. 
gente commune l'axe des y. Le É $ 

Les trajectoires orthogonales ou courbes isothermes conju- 
guéés seront représentées par; === 2 V=Tdt2y 
(&œ°y°); on voit que ce sont des circonférences tangentes à. 
l'axe des x. Fe. A ee à Eh Gr 2 RS TE 

Ce système de courbes isothermes n’a pas été indiqué par 
M. Lamé, quoiqu'il soit compris dans ses formules. 

On trouverait un autre système en prenant une autre fonc- 
tion alternée de w et = par exemple; le loparithme du 

Ten) GUT JDE 

quotient : il vient alors { (u — 1) + ll (v — 1) — « pour l'é- 
quation dés courbes isothermes, où x° + y° 9% —et 1 ;- 
ce sont lès circonférences concentriques que l’on considère or- 
dinairement. Rotecs 

Sil’on détermine la tempérâture en se servant du premier 
système de courbes isothermes que nous venons d'indiquer, 
on trouve une formule assez simple qui conduit au développe- 
ment d’une fonction ért termes de la forme cosrp cos np. En 
effet ; on trouve : ND ES HAE j 

, r 


aitiecd 124% ot > (Zco8p = p) ROBE 
Vie Ph ant PEN TEA 4 re 


di ÿi 6 FOSTER 
pour la température exprimée en coordonnées polaires rappor- 
tées à l'extrémité du diamètre. Mais on doit avoir, d'apres 
l'équation différentielle de l'équilibre V = > À, p# cos np. Il 
faudra,-par conséquent, que pour p= 2? cos p sur toute:lxcir- 
conférence V devienne y (p). La valeur de V donnée ci-dessus 
jouit de cette propriété, et l'on trouvera les valeurs de: A» en 
la développant suivant les puissances de p, d'après les formules 
connues. On à ainsi : 


v(A 


As NES Run (PRCOS Pol ro 0 np o(p')dpdp'. 
Re Dr” pÈ+4 css pl—4 pcos p' cos (p'=-p) 


7 


Lu 
1 
La valeur de.A, devra être indépendante de p et le dévelog- 
pement de &(p).sera représenté par 2 4,:27 cos AT cos np. 


Séance du 10 juin 1843. 


Marnéuariques : Représentalion graphique des lois he - 
maliques où une variable est fonction de. deux autres. —M. Léon 
Lalanne, ingénieur des, ponts et chaussées , communique une 
note sur la Substitution de plans topographiques à des tables 
numériques, à double entrée; sur un nouveau.mode,de.trans- 
formation des coordonnées , et surses ap AbealpnR; à ce, >ÉyFRèRe 
de tables topographiques... 

On à employé depuis longtemps avec succès; la cousuruc- 
tion de courbes planes pour représenter la liaison, mutuelle qui 
existe entre deux éléments variables. Cette représentation 
graphique a des avantages qui lui sont.propres,. surtout lors- 
qu'il s’agit de caractériser aussi complètement que possible 

“une loi naturelle qui n "est connue que. d’une, manière. empiri- 
que. Telle est, par exemple, la courbe à l'aide de.laquelle .on 
exprime accroissement de la force élastique de la Vapeur. d'eau 
suivant la température. 

1L était naturel de chercher à étendre, à, trois 5: éléments Va- 
riables l'application qui se présente immédiatement lorsqu'il 
n’y en a que deux; et il suffisait pour cela de se servir du. pro- 
cédé aussi simple qu'élégant que l'on emploie sur les plans to- 
pographiques pour représenter le relief du terrain. Ce procédé, 
inventé par Ducarla , de Genève, qui le soumit à l'Académie 
des sciences en 1774 , consiste, Comme l'on sait , à projeter sur 
‘un plan horizontal les courbes de nivéau que l'on obtient en 

coupant le terrain à diverses hauteurs équidistantes par des 
plaus parallèles au premier. Des nombres ou Co’es inscrits sur 
chacune des courbes de niveau font d’ailleurs connaîtré la hau- 
teur à laquelle cette section à été faite au- dessus du plan de 

‘projection. 

Imaginons, pour fe les idées, qe nous voulions représenter 
ainsi la loi de la variation dela température moyenne par jour 
et par heure:pendant l'année, dans’ un’ certain liéu du globe; 
mous compterons les jours sur l'axe des abscissés dont la lon- 
gueur totale se trouvera divisée’ en douze parties! ‘principales 
représentantles mois; nous comptéronsles vingt-quatre hèures 
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sur l'axe des ordonnées , puis nous imaginerons que par tous 
les points du plan qui correspondent à un jour de l’année et à 
une heure du jour déterminés nous ayons élevé à ce plan des 
perpendiculaires proportionnelles à la température moyenne 
observée à cet instant ; les sommets de toutes ces perpendicu- 
laires seront situés sur une surface courbe, dont les ondulations 
seront évidemment très pr opres à peindre la loi de la variation 
diurne et annuelle de la température. Pour déterminer com- 
plètément cette surface sur un plan unique , il suffira évidem- 
ment dé projeter sur le plan primitif les courbes d'ég igule tem- 
pérature que l'on peut y tracer. En appliquant au tracé de ces 
courbes lés principes de la géométrie descriptive, on trans- 
formera en véritables plans topographiques des tables numé- 
riques à double entrée, 

L'auteur a employé ce procédé pour la représentation de 
toutes les tables de ce genre renfermées dans la traduction 
française des Leçons de météorologie de M. Kaemtz que 
va publier incessamment M. Ch. Martins. Les plans topo- 
graphiques ainsi construits offrent des sommets, des dé- 
pressions, des chaînes de montagnes, des vallées, des 
cols, etc, absolument comme s'ils représentaient véritable- 
ment le relief d’un terrain accidenté. 

M. Lalanne signale l’analogie de la représentation dont on 
vient de rappeler le principe avec l’idée des courbes isothermes 
que M. de Humboliit a imaginé de tracer sur les cartes ter- 
restres. Il n’y avait qu'un pas à faire pour appliquer son in- 
génieuse idée et celle de Ducarla aux lois empiriques résultant 
de l'observation. 

L'application de la notation des plans cotés à des loïs mathé- 
matiques où une variable est fonction de deux autres se dé- 
duit de ce qui précède. Ainsi un plan topographique où les 
courbes de niveau sont des hyperboles entre leurs asymptotes 
remplacera une table de multiplication. 

Depuis l'époque où l’auteur était parvenu à ces résultats, il 
a su qu'il avait été devancé de beaucoup dans la: substitution 
des plans cotés à des tables à double entrée. Ainsi M. Piobert 
s’en est servi dès 1825 pour vérifier ses. tables de balistique ; 
la planchette du çanonnier de M. d’Obenheim, représentée 
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- dans le tome II du Mémorial de l'artillerie, 4830, ési fondée 
sur la même notation; ét, dans le même volume, M. Bellen- 
contre, chef d’escadron, propose d'employer aussi cette no- 
talion pour construire les résultats des tables de Lombard. 
Enfin, en 1840, M. Allix, ingénieur des constructions na- 
vales, a publié un nouveau sysièeme.de tarifs analogue à celui 
de la able de multiplication graphique dont il vient d’être 
question. Mais il est'assez remarquable que personne n’ait en- 
core pensé à donner à cette méthode sisimple et si expressive 
toute l’extension dont elle est susceptible en l'appliquant 
d’une manière generale à tous les cas où l’on peut avoir à 
considérer une table à double entrée. 

Pour en donner un nouvel exemple, l’auteur suppose qu’il 
s’agisse de construire une table qui fasse connaître les racines 
d’uné équation numérique du troisième degré privée de son 
second terme, et qui n’a par conséquent que deux coefficients 
desquels dépend là détermination de ces racines. On trouvera 
que les lignes de niveau de la surface à construire se réduisent, 
dans ce cas, à de simples lignes droites dont les intersections 
consécutives déterminent une courbe enveloppe du troisième 
degré, laquelle n’est autre qu’une développée de parabole. 
Pour tous les points intérieurs à cette courbe , la relation en- 
tre les coefficients est celle qui détermine le cas irréductible, 
et on voit de suite, d’après le croisement des lignés de niveau, 
qu'il y a trois racines réelles dont deux deviennent égales pour 
les points situés sur la courbe. En dehors de la courbe il n Y 
a plus qu’une seule racine réelle. 

Enfin , des recherches postérieures entreprises sur le même 
sujet l'ont conduit, pour l'établissement de tables graphiques 
de ce genre ; à des résultats d'une simplicité mespérée. Aïnsi, 
en employant un nouveau système de coordonnées réctilignes, 
où les axes sont gradués suivant certaines. lois, il transforme 
en lignes droites ou en arcs de cercle des courbes représentées 
par des classes nombreuses de fonctions: Une table de :muli- 
plication pouvant servir à des élévations aux puissances et à 
des extractions de degré ‘quelconque‘se trouve alors établie 
graphiquement avec de simples lignes droites. Cette table peut 
aussi étre employée utilement par Ja résolution approchée des 
divers cas de trigonométrie rectiligne et sphérique, pour rem- 

Extrait de L'Institut, 1re section , 1843, 40 
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placer l'échelle des proportions chimiques de, Wollaston, et 
pour : résoudre une foule de problèmes numériques d'un usage 
journalier. 
Les calculs relatifs à la rédaciion des pr ojets de chemins de 
fer qui vont sillonuer Je so] de la Frauce ont SA d'im por tance 


Ver à: 


dre Da d' fo simples : sont extrémement nom- 
breuses et. variées. Pour terminer par:un dernier exemple, 


1} 


l'auteur fait remarquer que. la clas ssification de tous les corps 
qui ne renferment que trois éléments pourrait être faite. de 
telle sorte que les différents points de l espace, correspondant 
à certaines valeurs. de £es éléments, pris. pour coordonnées, 
fussent représentés : sur un plan unique... . 

‘OrcanograPIuE ÉGÉTALE : Nouveau modé de développement 
des l buibilles. — M. Payer fait connaitre à Ja Société le mode 
de développement des bulbilles, de V'Allium pallens ; ces bul- 
billes sont de deux, SOrLeS, : les unes naissent, immédiatement 
à l aisselle des écailles del OPNON ; ce sont de véritables bour- 
geons doût les premières feuilles se sont remplies. de matière 
amylacée ; la direction de eur axe.esl la. même, que celle de la 
plante, mère et aucune membrane. ne les enveloppe pour les 
protéger. dans leur développement ; au contraire, les autres nais- 
sent dans l'intérieur d'une, Gavilé formée, par une membre ane, 
particulière portée à l'extrémité d'un assez long pédoncule, et. 
leur direction est perpendiculaire : à celle de ce pédonculé, abs0- 
lument, comme dans les plantaginées la direction de il émbryon 
est per pendiculaire à à celle du cordon ombilical, ce qu ‘on dési- 
gne, par l'expression d'embr yon parallèle au plan de l ombilic. 


Séance du A7 juin 1845." “ 


at — M Victor:Raulin,lit un mémoire. sur! Al os 
sétion des uerrains tertiaires des plaiies de l'Allier ei € la Loire, 
au-dessus du confluent de ces deux:rivières. 


‘Après avoir rappelé les deux hypothèses émises elives 
ment à R grande différence de niveau qui existe entre le ter: 


e il ; M 
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rain d'eau douce supérieur des énvirons de Paris et son contem- 
porain dans l Auvergne, celle de lacs placés en étage depuis la 
Manche jusqu’au fond dé l'Auverone, due à M, d'Omalius- 
d'Halloy ; EL celle d’un bassin unique qui ‘aurait subi des relè- 
véments inévaux dans les différents points de sa superficie, 
due à Élie de Beaumont, M. Raulin passe à l'exposition, des 
résultats auxquéls il est arrivé dans son Yoyage d'août et de 
septembre 1842. Deux questions étaient à examiner : la pre- 
mière, Si les terrains tértiaires sont continus depuis le confluent 
del Allier et de la Loire jusqu'aux points lès plus méridionaux 
où ün Jlés rencontre en remontant ces deux rivières; et la se- 
conde, quelle êst la configuration en tir le l'ancienne ligné 
de niveau de ces Lerrains. 


Relativément à la première question ; AI. Raul a reconnu 
que dans la plaine de l'Allier le terrain tertiaire est continu et 
doit, par conséquent, avoir été déposé dans un bassin, unique 
qui s'étendait de Decize jusqu'au delà de Brioude. À Paulha- 
guet, à peu de distance au S., il yavait.un pêtit bassin isolé: 
Dans la plaine de la Loire, le bassin de l'Allier ayait une bifur- 
cation qui remontäit jusqu'à Roanne, à l’est du Forez, qui 
forme üne chaîne élevée entre ces deux rivières. À quelque di- 
stance au S., Se trouvait un second bassin, celui de Montbrison, 
et plus haut encore un troisième, celui du Puyen Velay. 


| Relativement à la seconde question, M. Raulin: a:recoïnu 
que.dans la plaine de l'Allier la surface du terrain tertiaire. se 
relève d’abord par une pente très douce de 2/57", depuis Decize 
(altitude 214°*) jusqu'à Saint-Loup. (262F:); entre Moulins et 
Vichy, puis subit, ensuite un relèvement plus rapide de 25/15" 
jusqu'au Puy de Barneyre (810 :), vis-à-vis du Mont-Dore, à 
parur duquel elle va: en s'abaissant jusqu'à Brioude (554) par 
une pente de 257". Quant, au petit bassin de Paulhaguet, ikse 
W'Ouvait à un niveau un peu supérieur; car. des dépôts. attei- 
gnent 554", Ce fait d’une gibbosité dans une partie du bassin 
de l'Allier est extrèmement remarquable, cepéndant ilrm'est 
pas le premier de: ce, genre dans. la scien ce, car, M. de Beau- 
mont à reconnu dès 1829 une disposition s2mbKble. dans lès 
mollasses de la vallée du Rhône de Lyon à Arles. Dans la plaine 
de la Loire, le terrain tertiaire commence par se ,'elever d’ abord 
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par une pente faible de 3'46", de Decize (214" ) à Chevagnes 
(251). ),.puis cette pente devient un peu plus rapide, de 89", 
jusqu’à Sail (565*:); puis en passant de la plaine de Roanne 
dans celle de Montbrison à Marailly (404%), ce terrain reprend 
une pente très douce de 216", ce qui porte M. Raulin à croire 
que ces deux bassins étaient au même niveau. Le bassin du Puy 
en Velay, qui se trouve assez loin au S. des deux précédents, 
forme un bassin isolé dont les dépôts atteignent jusqu’à 889”. 
Les relèvements indiqués jusqu’à présent vont du N. au S. 
dans le sens longitudinal des bassins tertiaires. Dans le sens 
transversal, il y a un abaissement prononcé vers l’est : dans la 
plaine de l’Allier, cette pente est de 715" de Gannat (425":) à 
.… Vichy (385":), et de 20'8" du Puy de Barneyre (810) à Mozun 
(646). Dans la plaine de la Loire, M. Raulin n’a pas eu le 
temps de constater s’il y a un abaissement vers l’est, mais en 
comparant entre eux les niveaux des terrains tertiaires de ces 
deux plaines, qui se sont déposés sous la même nappe d’eau, 
il a trouvé une pente générale vers l’est de 353" de Gannat à 
Sail, et une de 197" du Puy de Barneyre à Marcilly. Ainsi 
les terrains tertiaires , à partir du Puy de Barneyre, où ils at- 
teisnent leur plus grande altitude , s'abaissent vers le S. par 
une pente de 257", vers le N. par une de 2515”, et vers l'E. 
par une autre de 197" seulement, pour ensuite prendre dans 
leur prolongement au N. des pentes de 5’ et 4’; ce qui revient 
à dire que la surface des terrains tertiaires des plaines de l'Al- 
lier et de la Loire va en se relévant lé’èrement du N. auS., et 
que dans la partie méridionale elle forme une gibbosité éme 
conique , à base demi-elliptique, adossée vers l'O. au plateau 
primordial de l'Auvergne, ayant le Puy de Barnevre pour som- 
met, et dont le grand axe du Puy de Barneyre : à Mareilly, 
points les plus élevés des terrains tertiaires , se dirige à l'E. 
12 N. à peu près parallèlement à la chaîne pr incipale des Alpes 
et à peu près aussi dans le prolongement de cette même chaîne. 
Cette direction prolongée tant à l'E. qu'à l'O. rencontre le 
Mont-Dore, le point le plus élévé de la chaîne du Forez, et le 
sommet du plateau de gneiss qui se trouve à l’O. de Lyon. Enfin 
-le Puy de Barneyre, point le plus élevé du terrain tertiaire, 
se trouve être précisément le point que M. Pissis vient de re- 
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connaître comme le centre de position de, tous, les cônes ou 
dykes basaltiques compris dans le bassin dela Limagne ou sur 
les chaînes qui le dominent à l'E. et à l'O, 

: M. Raulin termine son mémoire par les conclusions suivan- 
tes : 1° Les terrains tertiaires des plaines de l'Allier et de la 
Loire, de Decize à Brioude d'une part, etde Decize à Saint- 
Rambert de l’autre, ont été déposés sous une même nappe 
d'eau. — 2° Postérieurement à leur dépôt, ces terrains ont 
éprouvé un relèvement géréral du nord au sud, lequel s’est 
combiné dans le bassin de l’Allier avec une gibbosité conique, 
allongée, ayant le Puy de Barneyre pour sommet.—5° Le grand 
axe de cette gibbosité conique a une direction à peu près, pa- 
rallèle à celle de la chaîne principale des Alpes er se trouve à 
peu près dans le prolongement de cette même chaine, — 4° Le 
sommet de cette gibbosité coïncide avec le centre de disposition 
des cônes basaltiques de la Limagne et des montagnes envi- 
ronnantes. 


Addition à la séance du 10 juin 1843. 


M. Cagniard-Latour annonce qu'en continuant ses récher- 
ches sur les moyens de donner aux sons dela glotte à torsion 
différents timbres, il a fait une observation qui le porte à pen- 
ser que le timbre particulier à [a voix humaine vient en partie 
de ce que les anches ou lèvres du larynx exécutent, pour 
produire cette voix, des vibrations en général très amples. 

L’observation dont il s’agit consiste en ce que, dans un cas 
où l’on avait remplacé les deux lèvres métalliques de l'appareil 
par deux autres lèvres en bois mince qui pesaient environ 
quatre fois moins,:et pour lesquelles il fallait que les parties 
vibrantes des mêmes fils métalliques servant de support eus- 
sent beaucoup plus de longueur , il.a:#emarqué que les sons 
obtenus avec ces lèvres avaient un timbre éminemment vocal, 
tandis qu'avec les lèvres métalliques dont les vib'ations ne 
pouvaient pas avoir autant d'amplitude dans les mêmes sons, 
ceux-ci ressemblaient en général à ceux du basson et des an- 
ches libres ordinaires. 

L'auteur regarde comme probable que la matière dont sont 
faites les anches ou lèvres de sa glotte à torsion entre pour une 
certaine part dans le timbre des sons obtenus ; mais il croit 
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que cêtte part ést nécessairétient très petite, par. 1à raison que 
chaque ‘anche doit son “mouvément vibratoire principal à la 
torsion qu’elle fait éprouver à son fil métallique par l’action 
du courant moteur. 11 fait même remarquer qu'une pareille 
anche fonctionnant d’une manière en quelque sorte passive, 
c’est-à-dire sans avoir bésoin d'élasticité, est d'un genre nou- 
veau, en ce sens qué les autres anches précédemment connues 
ne vibrent qu'à l’aide de leur élasticité. 

M. Cagniard-Latour présume que le timbre vocal obtenu 
avec les anches de bois vient en majeure partie de ce que, par 
l'amplitude de leurs vibrations , il arrive pr obablement que 
dans chaque battement du son le temps d’occlusion du système 
se trouve beaucoup plûs bref que le temps d'ouverture. A l'ap- 
pui de cette explication, il rappelle les espèces _de Sons vocaux 
qu'il‘a pu produire avec une sirène prisonnière à tuyau pris- 
matique aplati, dont Ia roue était construite de façon que, 
pendant la rotation uniforme de cette roue, chaque témps d’oc- 


clusion du tuyau fût à ne Le a fois Fine bref que le 
temps d'ouverture. . 69:11 


Séance dt Le jt 1845. 


| GÉOLOGIE : France occidentale: M: More lit un mémoire 
sur, les ;roches. nomméés amphibolites ; aphanites: diorites , 


hémithrènes, kersantons, ge etc:, qui on trouve se la 
France occidentale, 


L'auteur, après avoir exposé es détails sur 17 ca 
racières qui permettent de: distingüer es’ amphibôles, les pyi 
roxènes, les diallages ; les sérpéntinés, letct, ainsi‘que Sur la 
liaison qui «existe lentre’ces substances minérales’; principale: 
ment lorsqu'elles nesont:pas cristallisées, cé'qui st le éas'ür: 
dinaire, admet que les tÿpes minéraux, sous le point de vue de 
la géologie, sont d'un ordre différent dé celat'dés espècés mi: 
nérales établies pour la minéralogie. Iléroit donc devoir distin- 
guer en général, et cel& d'apres It séparation que la nature à 
établie par des gisements différents , el par des époqiies Éga- 
lement différentes, dans l'espèce iinérale nommée amphibole , 
trois variétés principales ou typés géologiques : la Hornblénde, 
Vactinote, la trémolite. Ces trois types, qui Sont très distincts 
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quand on considère les amphiboles ‘etiles roches: amphibo- 
liques-sur une prande échelle, peuvent néanmoins quelque- 
fois passer les uns aux autres par des nuances insénsibles: 

L’aniphiholite-est sénéralement, peut-être toujours, compo- 
sée d' amphibole: hornblende (schor]) sans albite ou avec une fat- 
ble proportion de cette substance minérale. Le dioritétest gé- 
néralement, peut-être aussi toujours! composé deRéPeBlénde, 
et constamnient d’albite. L’aphañite. forme lé passagé entre 
l'amphibolite‘et le diorite; l'aplrañite n’est, par conséquent, ? 
qu'une ‘variété extrême soit de lamphiholite, soit du dicrite. 
L’hémithrène ést une amphibolite ou un diorite avec addition de 
calcaire, commie le Kersanton ‘est: tantôt une’amphibolite, tan- 
tôtrun diorite avec addition de mica noir, quelquefois de pi- 
nite et de calcaire. L'hémithrène et le kersanton ne sont donc 
encore que des accidents du diorite et de l’amphibolite. L’é- 
clogite est composée de grenat” almandin et généralement, 
peut-étretoujours, d'amphilobe ‘hornblénde avec albite. La 
couleur de la pâte, qui avait été ‘prise pour de la smaragdite, 
est d'autant/plusuclaire et se rapprochéid'autant plus dé’ celles” 
de lactinite de l’omphasiteou dela D int que là pro 
portion d’ albite est plus considérable: 

:Toutés des’ roches précédentes se fondent'lés unes dans les 
autres, soit-par: leur composition, ‘soit parleur giseniént ; néan- 
moins dans-chaque gisement particuliér on en voit-ordinaire=: 
ment une qui domine, mais rarement elle se présente, seule 
exclusivement, 

Cela posé!, voici les résultats les’ sus saillants qui découlent 
du'travailde M. Rivière. 

Les roches amphiholiqués (amphibolite, diorite ampha- | 
nites, Kersanton, hémithrène et éclopite) jouent un grand rôle 
dans la géologie de 4 Francè octidentale; car le sol de cette 
contrée est percé par ces roches ‘en un très grand nombre de 
points. On peut compter, en effet, plus de trois cents typhons, 
boutons ou filons de roches amplboliques mais, depuis la 
Normandie’ jusque dans le Haut-Poitou , c’est principalement 
sur‘les Côtes accidentées et dans le pays montagneux qu'elles 
se montrent : les plateaux souvent très élevés qui séparent les . 
bourrelets des côtes, des régions Culminantes et découpées, en, 
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sont généralement dépourves. Les roches ariphiboliques-ont: 
porté à des hauteurs considérables certaines roches; elles ont! 
déchiré, ondulé le sol ; elles ont-façonné de nombreux ravins, : 
vallons et vallécs, en donnant naissance à des sites éxtrême- 
ment pittoresques el qu'en miniature on peut comparer à ceux 
des pays alpins. | 

Les roches amphiboliques sont toujours: des roches d’ori-: 
sine ignée; elles ne sont , par conséquent, jamais stratifiées ; 
et l'apparence. de stratification qu’elles présentent ‘souvent, 
surtout, à la surface, résulte constamment, soit de la décompo- 
sition de la roche, soit, de la disposition des cristaux ou la- 
melles de hornblende dans un sens général, soit de fendille- 
ments, soit enfin de l'extension horizontale d’une partie d’un. 
typhon. | 

Les roches amphiboliques ont traversé, relevé et bouleversé 
tous les serrains, depuis les plus anciens jusqu’au terrain houil- 
ler inclusivement ; c’est-à-dire que leur épanchement a-eu lieu 
immédiatement après le dépôt du terrain. houiller. Elles ont 
ainsi terminé la série apparente des roches d’origine ignée de 
la France occidentale, et sont la cause de la lacune qui existe: 
depuis le terrain houiller jusqu'au lias. oiJL0Q 

Toutes les bandes de roches amphiboliques, prises isolément 
ou bien dans leur ensemble, offrent une allure générale diri- 
gée de l’est-sud-est un peu est à l’ouest-nord-vuest un je 
ouest. 

Les roches amphiboliques ont fait éprouver de grandes. mo-: 
difications aux autres roches de leur voisinage’, soit en don- 
nant naissance à un changement de texture ou de composition;;!; 
soit en introduisant différentes substances minérales, ou en: 
déterminant la formation de certains minéraux. Mais toutes ces: 
modifications ne s'élendent qu'à une petite distance du con-. |, 
tact des roches amphiboliques. 

Certains filons métalliques ou pierreux sont liés à l'appari- 
tion des roches amphiboliques. 

Enfin, depuis leur sortie, les roches amphiboliques ont, - 
éprouvé ellés- -mêmes des modifications considérables par leur... 
altération et leur décomposition; ces modifications sont, toutes 
choses étant égales d’ailleurs, en raison directe de la quantité 
du protoxyde de fer et de. l'albite qu’elles renferment. 
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Séance du 15'juiller 1845." 


 GéoLocie : Mouvement des glaciers.—M. Élie de Beaumont 
communique une observation que lui ontsuggérée les résultats 
des recherches entreprises par M. Agassiz et ses compagnons 
de voyage sur le glacier de l’Aar. Il ressort de la comparaison 
de ces résultats un fait important, que les auteurs n’ont peut- 
être pas aperçu, mais qui est implicitement contenu dans leurs 
observations , savoir : que le glacier n'adhère pas au sol.et qu'il 
glisse par sa partie inférieure. Des trous ,de sonde, qu'ils 
avaient pratiqués en plusieurs endroits, sont restés verticaux 
pendant toute la belle saison , et même d’une année à l’autre; 
car le fil-à- plomb qu'on y. introduisait } jusqu’à la profondeur 
de 140 pieds n’était mouillé que par le bas et se maintenait 
sec dans tout le reste de sa longueur. Les diverses tranches 
du glacier s'étaient donc avancées en conservant leur aplomb. 

 Hyprauzique : Expériences sur une pompe sans soupape, — 
M. de Caligny communique des expériences qu’il a faites pour 
prouver la possibilité d’une pompe sans piston ni soupape, 
dont ila précédemment entretenu la Société. 

Cette pompe consiste dans un simple tube ‘ouvert par 
les deux extrémités et enfoncé en ‘partie dans un réservoir. 
Dans ce tube, un flotteur enfoncé périodiquement par la force 
d'un homme entretient dans une colonne liquide des oscilla- 
tions qui versent alternativement de l’eau par le sommet de ce 
tube: Ce flotteur ést équilibré par un contre- poids au moyen 
d’un balancier. Dans l'expérience dont il s’agit, il était sim- 
plement équilibré au moyen de deux poules parce qu’elle 
avait principilement pour but d’amorcer une autre machine 
oscillante, objet de la dernière communication faite sur cette 
matière à In Séciété , de Sorté que & présente AA n° à 
été faite que par occasion. 


Pour mettre la pompe entrain, on enfonçait k férié dans 
la colonne liquide, ce qui la faisait hausser et donnait lieu par 
‘suite dune 'oscillation descendante, Uné ‘oscillation én sens 
contraire remontait ensuite le flotteur , puis on l’enfonçait de 
nouveau à époque où la colonné reconimençait à descendre, 
et ainsi de’suite jusqu'à ce que’ la colonne arrivât au sommet 
du tube. Alors ; pour continuer le jeu! del -mächine ? il n’y 
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avait qu’à continuer la même manœuvre, ce qui était facile, 

l'homme étant près de ce sommet, et l'instant de son action al- 
térnative wa yant rien de nécessairement précis. I] est à pêine 
nécessaire d'ajouter que le choc du contre- poids dans sa des- 
cente peut étre utilement éteint au moyen d'un fotteur par- 
ticulier , et que le premier flotteur dont on à parlé, ralentis- 
sant son mouvement qui finit même par être réduit au repos, 

produit pour l'augmentation de l’ascension de l’eau un effet 
analogue à celui d’un rétrécissement du tube d’ après le prin- 
cipe du bélier hydraulique. il est facile de saisir le genre de 
mouvement que l'homme doit donner à ce flotteur, un eu 
après le commencément de la descente de l'eau. 

Dans cet appareil, . les oscillations sont plus rapides | que 
Jorsqu'on retire tout-à-fait le flotteur de la colonne liquide ; 5 
ainsi, dans le cas de cette expérience , sur laquelle on revien- 
dra , la rapidité des oscillations était augmentée d'environ un 
sixième: . 

” Cette machine versait l’eau à fm, 50 de haut, au moyen, du un 
tube de 0,40 de diamètre. Elle est l'inverse de celle qui a,été 
l'objet de la précédente communication, et par, conséquent 
son effet utile doit être analogue si les conditions du maxi- 
mum d'effet sont bien remplies, comme on l'expliquera. ulté- 
rieurement. On aumentait évidemment l’effet.de, l'appareil 
quand. le moteur non- -seulement, enfonçait. le flotteur dans, le 
tube, mais. aussi le remontait sans laisser, faire cette partie 
du travail. à la. colonne : oscillante.. Enfin ; si le tube :se. ré- 
duit à un simple tronc de cône vertical enfoncé en partie dans 
un réservoir inférieur, on peut ‘encore augmenter l'effet et 
compléter lappareil d’une manière plus intéressante en|don- 
nant un mouvement de va-et-vient vertical à ce tube d’après 
des HREMOpÉS HÉSGREnt communiqués. , et 51b 


Séance du 22 juillet 1845. 


 BoranrQuE : lux des Crucifères.—M. Payer tit un. mémoire 
dans lequel ilcherche à démontrer par l'anatomie, les indue- 
tions analogiques et la tératologie, que. la symétrie de la fleur 
des Crucifères est la même que celle des Fumaiées.et des:Pa- 
paréracées ; c'est-à-dire binaire, — “Suivant fui: -en eine cette 
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fleur se composerait de::.1° deux sépales extérieurs ;' 2 deux 
sépales intérieurs, alternes avec les premiers; 3°.deux pétales 
alternes avec les deux sépales intérieurs et composés chacun 
de trois pièces placées sur le même plan, savoir. : deux. lobes 
pétaloïdes et une étamine au milieu ; 4° deux groupes de deux 
étamines chacun alternes avec ces deux pétales ; 5° enfin deux 
carpelles alternes avec ces deux groupes. 

M. Payer s'appuie surtout sur la structure de la fleur de 
l'Hypecoum dans lequel les 2 pétales sont également composés 
de trois parties (2 lobes pétaloïdes et au milieu un appendice 
staminoïde). Que la division de ces trois parties soît complète, 
ét que l'appendice staminoïde , au lieu d’être stérile, rénferme 
au contraire du pollen, et l’on aura la symétrie apparente des 
Crucifères. | 

cld : Séance du 29 juillet 1843. 


” PaysiQue. — M. Vincent communique, au nom de M. Egger, 
professeur de littérature grecque à la Faculté des lettres, un 
mode de construction pour les pendules compensateurs, dans 
léquel les deux métaux employés sont assemblés au moyen 
d’articulations, et qui par conséquent présente l'avantage 
d'être complètement exempt de tout défaut d’homogénéité 
provenant de la soudure. Ce moyen est fondé sur le principe 
suivant : 

Soit a l’hypothénuse d’un triangle rectangle, et b l'un des 
côtés de l'angle droit : si ces deux lignes sont réalisées par des 
tiges métalliques de nature différente, le troisième côté h con- 
servera une longueur constante, quand bien même les deux 
autres côtés viendraient à se dilater , pourvu que les longueurs 
æet b et leurs coefficients respectifs de dilatation $ , 9’, satis- 
fassent à la condition suivante : 

a — ba? (4 +0) — be (4 Lo), 
d'où , en népligeant les fractions très petites du second ordre, 
a ê—b5 =0, 
| ou a; b:U/S : V6. 
Si par exemple l'hypothénuse a est en fer et lecôté b enlaiton, 
on aura à peu près 
| d :0::19 : 49 
d'où a ; b::1/149 : A2 ::5 : 4, très approximativement, 
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+ Ainsi l’on obtiendra une compensation suffisamment par- 
faite avec une hypothénuse en fer égale à 5, et un côté en lai- 
ton ésal à 4, d’où résulte un troisième côté égal à 5 , que nous 
prendrons pour hauteur. 


Rien de plus facile à construire qu’une semblable figure : 
c’est le célèbre triangle rectangle sur lequel Pythagore a dé- 
couvert la proposition du carré de l'hypothénuse. 


Pour l'application , supposons que l’on assemble quatre pa- 
reils triangles de manière à former un losange dont les côtés 
soient en fer et égaux à 5, puis une diagonale en laiton égale 
à 8; la seconde diagonale, non matérielle , sera invariablement 
éoale à à 6, quelle que soit la température. 


Enfin, imaginons une série de losanges assemtAes dues 
manière fixe les uns an-dessus des autres dans un même plan 
vertical ;.et , à cet effet, supposons des tringles égales à 5 en 
fer, réunies d’abord deux à deux en forme d’X, et ainsi arti- 
culées par leurs milieux; puis ensuite, les différents couples 
réunis et articulés par leurs extrémités, de manière que tous 
les centres soient sur une même verticale; et enfin, les couples 
voisins séparés l’un de l'autre par des tringles horizontales, en 
laiton, chacune égale à 4. La hauteur totale de ce système de 
losanges restera constante et égale à 3 multiplié par lenombre 
des losanges : cette hauteur sera la longueur du pendule. 


— Le même membre annonce que M. Delezenne vient de 
construire des piles sèches , de grandes dimensions, au moyen 
desquelles il obtient les quatre résultats suivants : des dévia- 
tions considérables dans l’aiguille aimantée , de fortes contrac- 
tions dans les grenouilles, la saveur galvanique, et la décompo- 
sition de l’eau, assez active pour qu’on puisse recueillir les gaz. 
Ces piles sont de 2009 paires, étain et peroxide de manganèse. 
Chaque lame de papier est un rectangle de 519**:sur171.Ces 
piles lui donnent une commotion faible et d’une durée peu . 
sensible. Si on la reçoit avec le bout du nez, de Ja langue ou 
du menton, on éprouve un picotement semblable à celui que 
ferait une pointe d’épingle. Cette commotion, un peu désagréa- 
ble, mais très supportable, peut se renouveler de deux se- 
condes en deux secondes. 
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.— M. A. Masson. expose ainsi qu'il suit les résultats de 
nouvelles recherches qu'il a faites sur l’élasticité. 

« En étudiant l’élasticité des solides, j'avais cherché à établir 
quelques rapports entre leurs coefficients d’élasticité, leurs poids 
atomiques et leurs coefficients de dilatation, et à déterminer 
ces rapports par expérience. 

» Les coefficients d’élasticité .déduits de mes observations 
semblaient me conduire aux conclusions suivantes : 

» 1° Le produit des coefficients d’élasticité des solides par 
un multiple ou sous-multiple des “aps iens est un nombre 
constant; 


.:» 20 Le produit de la chaleur soécifitilé don solide par son 
coefficient d’élasticité, divisé par sa dilatation, est un nombre 
constant ; 

» 3° On peut estimer en kilogrammes le travail mécanique de 
la chaleur appliquée à dilater les corps solides. 

» J'avais établi, par les raisonnements suivants, les rapports 
précédents dont la détermination était en partie le sujet de mes 
recherches. 

» Je considère un eylindre solide fixépar sa base inférieure 
et supportant sur sa base supérieure une colonne liquide de 
poids P. Si Lestla sien du cylindre, r son rayon, À la com- 
rr?} 

PL 
d’une barre ayant l'unité de longueur et de section, et pressée 
à sa partie supérieure par un poids égal à l'unité. Cette force 
représentera l'accroissement de force élastique du corps com- 
primé. Si l'on applique maintenant une pression égale à D, 
D étant la densité du corps, chaque unité de masse pourra être 
considérée comme sollicitée par une même force, et la variation 


pression , on aura pour exprimer la variation de longueur 


r2 
‘de longueur sera FD. Voilà ce que j'ai appelé coefficient d'é- 


lasticité. Pour mesurer cette quantité, on préfère l'extension, 
qui est plus facile à observer que la compression ; dans tous 
les cas, le résultat est le même. Si nous désignons par E le 


coefficient d’élasticité, on a Ë =ÿ , g'représentant l'intensité 


de la pesanteur et V la vitesse du son dans le solide. Chaque 
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atonie du corps étant maintenant sollicité par une force propor- 
tionnelle à sa masse , je conçois qu’on applique au solide une! 
pression égale à à la première multipliée par a , a étant un mul- 
tiple ou sous-multiple d’équivalents chimiques et r'eprésen- 
tant Ia masse de la molécule physique de la substance, l'exten- 
sion deviendra a E, et chaque atome sera sollicité par une 
forcé proportionnelle au carré de sa‘masse. J'ai trouvé ( Ann. 
de phys. et de chim. , t.5, 3° série, p. 460 ) que ce nombreaF 
paraissait constant. Si cette loi est exacte, on voit déjà que 
dans les Corps solides la force nécessaire pour écarter les 
atomes d’une même quantité, à partir d’une position d’équili- 
bre, est proportionnelle au Carré de la masse de ces atomes , 
ainsi que lès géomètres ladmettent. 

» Après avoir déterminé les coefficients d’ élasticité de quel- 
ques substances , je cherchaiï la quantité de chaleur qu’il fau- 
drait appliquer à chaque unité de masse pour produire dans 
Vunité de longueur d’un corps un allongement re à son coef- 
ficient d’élasticité. 

» Soit k le coefficient de dilatation d’une substance, c sa Qiie 
AE spécifique , on à la proportion suivante: 

cE 

k 

En:examinant ce rapport dans plusieurs substances, je lai 
trouvé sensiblement constant, comme on peut le voir par le ta- 
bleau suivant où j'ai ÉMPIOYE les coefficients d'élasticité que j'ai 
déterminés. 


cs k: :æ : E, d'où l’on déduit x —£ 


PE ; k 

D'après M. Regnault. 
Fer 0,11579 0,0000123504  (L: L:). 
Cuivre 0,09515 0,0000171220 (L. L.). 
Zinc … 0,09555 0,0000294167 (Smeaton), 
Etain 0,05625 0,0000195765 (L. L.). 
Argent ::! 0,05701 0,0000190974 (EL. EL.) 
Plomb 0,05140 0,0000284856 (L. L:). 

| E Ee: pe: 
PRET | % 
Fer 0,00000584 0,0553 


Cuivre  0,00000895 0,053 
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Zine :: 0,00000630.;:: : ::.. 0,020467, :. 
Etain 0,000015725 50: 0,04563.. :; 
Argent :0,00001092.:::: 21 1 0,05259 un 
Plomb 0,00005222. 0,05754 ouh, 


:» Où voit qué pour le ‘cuivré il faudrait appliquer à ‘chaque 
unité de masse à, peu pr ès 0,055 de chaleur pour produire, le 
même effet que l'unité de poids. 


> Il: résulte de l-que, dans les procédés employés. mainte- 
nant pour mesurer les coefficients d'élasticité des ‘cor ps solides 
par éxténsion; procédés très imparfaits, de légères Variations 
dans K tempéräturé peuvent apportèr dés’ érréurs' notables 
dans lés ‘évaluations. J'ai pensé qu'il falläit les modifier jet j’és- 
père être bientôt en mesure de donner des valeurs plus 'exaètés 
des coefficients d’élasticité. Il ne me paraît pas qu’on doive äp- 
porter ‘plus de confiance dans les coefficients: de . dilatation. 
Nous manquons d’un nombre suffisant d'expériences;:et la 
plupart de celles que nous connaissons , faites sous le point:de 
vue industriel et par des procédés trop peu ‘exacts :pour :iîne- 
surer de si petites quantités ; ne peuvent conduire à des/con+- 
clusions ‘certaines Lee aux pee ts indiqués: plus 
haut. è Hp 9qm0q 

» J'aurais donc carte le étentén sur les considérations pidee- 
déñtes, sans un travail'de M. Élieé Ritter, comiuniqué àla 
Société de physique et d’histoiré naturelle de Genève, dans sa 
séancé du 17 novembre 1842 , et dont jé dois la connaissareée 
à l’obligeancé de ce physicien. 1 M2 Rittér est: parvenu, par” dés 
considérations purement spéculatives ; ét que jé vais Se yet 
à une relation identique à celle que j'ai établie. "7° 


» Soit & le poids atomique d’une substance, : D sa densité, v 
le volume de l'atome : on av =. 
: » Sila température du corps varie de 4°, le volume de l'atome 


devient” (14H), 2 étant le os de dilatation de :la 


YYHO'IS 


substänce; le volume atomique: a donc varié ja D ke, Mais Fes 


dés atomes detous les corps simples ont di même; ‘chaleur spé- 
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cifique , il en résulte que c’est la même quantité absolue de ca- 
lorique qui, appliquée à un atome d’un corps simple is 
que, augmentera son volume de cette quantité « k. 
» Admettant maintenant que la variation de volume de l'atome 
soit inversement proportionnelle à l’élasticité du corps, . on 


aura Ÿ k — - . Comme la valeur de e employée par M: Rittér 


est égale à 2 D étant la densité du corps et E le coefficient 


d'élasticité tel que je l'ai défini, la formule de M. Ritter devient 
a«k=n E ;.et, comme, d'après Dulong, « est inversement pro- 


portionnel à la chaleur. spécifique, on aura définitivement 


Ec 
mn , formule à laquelle l'expérience seule m'avait conduit 


et:que M. Ritter a cherché à vérifier en mesurant avec les 
valeurs connues dé E, cet n, celles qu 4 déduisait de sa for- 
. mule. » 

HyYDRAULIQUE : Effet mile du flotteur oscillant; M.ide Fi 
ligny communique à la Société la suite de ses expériences sur 
un; nouveau: moteur hydraulique, et de ses observations sur 
une pompe qui est l'inverse de cet appareil. 

:-L’effet-du moteur. hydraulique à flotteur oscillant, sur. ns 
quel:on trouvera dans.le compte-rendu de la séance du 50 mars 
1859 des détails assez.étendus pour que l'on y renvoie dans le 
butd’abréger cettenote, a été mesuré au moyen du soulèvement 
alternatif. d’un. mouton de cinquante-cinq kilogrammes à une 
hauteur d’un mètre et demi..La portion de l effet utile mesurée 
ainsi directementines’est élevée, il est vrai, qu’à un. peu plus de 
soixante. pour, cent de la force dépensée ; mais si, au lieu de 
füre produire x la machine cette espèce particulière de travail 
indus:riel, on l’eût attelée directement à une résistance à/vain- 
cre , telle quele piston d’une pompe foulante, on se serait dé- 
Darrassé à 1° du frottement de deux poulies ét de la raïdeur de 
la corde attelée au mouton. ce qui, mesuré directement, a,été 
trouvé d'environ un dixième du poids du mouton, de sorte 
que. cela porte déjà l'effet à spixante-six pour ;cent; ge du tra- 
vail nécessaire pour soulever le flotteur plus haut qu'il ne le 
#aut pour accrocher le mouton. En admettantque.la portion de 
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course perdue soit d'environ un quinzième de la course totale, 
_ cela porte l’effet utile à environ soixante-dix pour cent. 


Enfin la soupape annulaire ayant été endommagée par des 
causes étrangères au jeu de l'appareil perdait environ un 
dixième de l’eau motrice. Si l’on ajoute à cela le travail né- 
cessaire pour décrocher le mouton, ce qui exige un choc de 
corps solide, tandis qu’il n’y en aurait d'aucune espèce si l’ap- 
pareil était employé à faire mouvoir des appareils d’un autre 
genre, tels que des pompes, des cisailles, des soufflets , etc., 
on trouve que l'effet utile doit en général dépasser quatre- 
vingts pour cent, mais on ne sait pas encore si son mouvement 
oscillatoire sera transformé en mouvement circulaire assez 
avantageusement pour faire concurrence aux roues hydrauli- 
ques. C’est d’ailleurs la première fois que cet appareil a été 
essayé un peu en grand, et l’on s’est aperçu pendant les ex- 
périences qu’il était susceptible de diverses améliorations. 

‘Al serait difficile de donner une idée complète de ces expé- 
riences sans figure; on dira donc seulement ici, quant à la 
manière d'amener l’eau sous la soupape annulaire, que la 
meilleure méthode pour se procurer la plus grande section de 
cône liquide, en la combinant d’après les principes de la dou- 
ble contraction avec la direction inclinée la plus avantageuse 
pour la veine liquide, paraît consister à entourer tout simple- 
ment d’un entonnoir le siége de la soupape annulaire à siége 
conique décrite dans une des dernières communications, et 
qui vient se poser sur le siége de cet entonnoir. 

La pompe, inverse de cet appareil, qui a été l’objet de la 
dernière communication , n’a encore été employée qu'à élever 
l’eau à des hauteurs médiocres. On a précédemment indiqué la 
nécessité de l’étab'ir dans un siphon renversé à deux branches 
de diamètres inégaux , quand on veut élever l’eau à de grandes 
hauteurs. Il est à peine nécessaire de remarquer que, dans cette 
circonstance, il n’est pas du tout indispensable, quand on em- 
ploie un clapet dans la partie plongée, que cette partie soit 
couverte d'eau à une profondeur notable, pour que l’on puisse 
élever l’eau à de grandes hauteurs. Un flotteur oscille dans la 
grosse branche par l’action du moteur, l’eau descend périodi- 
quement. au-dessous du clapet dans l’autre branche, enfin 
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quand elle s'élève dans cette dérnière, son élévation même 
règle la descente du flotteur dans la première, de façon à ce 
qu'il ne puisse pas choquer le fond de celle-ci. Les dimensions 
des diverses parties de l'appareil se déterminent au moyen 
d'équations très simples, que l'on donnera dans des recueils 
Spéciaux. 

GÉOLOGIE : Sur les formes des profils des vallées, — M. lie 
de Beaumont communique la note suivante : 

« Les leçons que je viens de professer au Collése de France 
sur l'origine. des vallées m'ont naturéllement conduit à exami- 
ner la question de savoir siles vallées sont des fentes ou des 
sillons. 

» Cette question, posée d’une manière trop générale, ne serait 
pas susceptible d'une réponse précise, puisqu'il y a des vallées 
qui ne sont que de simples fentes, et d'autres qui ne sont que 
de simples sillons ; mais il.est aisé de montrer que si un très 
grand nombre de vallées doivent leur origine première à des 
fentes, ces fentes ont été élargies à leur partie supérieure, dé 
manière que leur ouverture première ne correspord qu’à une 
très petite partie de leur vide actuel. 

» Pour se convaincre de cette vérité, et pour comprendre eñ 
même temps pourquoi l'opinion contraire, qui regarde les val- 
lées comme de simples fentes, sans tenir compte de leur élar- 
gissement, a aujourd’hui tant de partisans ; ii suffit de se dé- 
gager de l'illusion d'optique qui fait que nous nous exagérons 
constamment la raideur des péntes. Cette illusion , qui passe 
nécessairement dans le langage descriptif, où elle est traduite 
par les expressions de vallée de fracture , vallée d’écartement, 
nous fait regarder les vallées comme beaucoup moins évasées 
qu'elles ne le sont réellement. Elle se dissipe aussitôt qu’on 
passe de la première impression aux mesures exactes. On voit 
alors que la très grande majorité des, vallées sont des sillons ex- 
trêmement évasés, dont l'angle d'ouverture vers le ciel dépasse 
presque toujours 120°, et le plus souvent même 160°. 

» Pourdéterminer cêt angle, il faut se placer dans le fond de 
la vallée et prendre les inclinaisons des deux ravons visuels 
appuyés sur ses deux flancs, dans un plan perpendiculaire à 
son axe, Afin d'obtenir cet angle le plus petit possible pour une 
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vallée déterminée, il faut choisir un point où la vallée est étran- 
glée, les bords élevés et le fond plat, nul ou peu étendu. On 
péut même, pour simplifier, ét en se bornant à la détermina- 
tion ‘par le caleul d’une linite inférieure, supposer les deux 
flancs de la vailée à la hauteur du plus élevé, et supposer le 
spectateur placé à égale distance de leurs bases. Dans ce cas, 
si on appelle / la largeur de la vallée à sa partie supérieure, p 
sa profondeur, et à l’inclinaison du rayon visuel appuyé sur 
2 

l’un ou-l’autre flanc, on aura tang.i =. 

» Toutes les cartes bien faites, et particulièrement la nouvelle 
carte de France publiée par le Dépôt de la guerre, au moyen 
du figuré du terrain et des cotes de hauteur, donnent les 
moyens de déterminer pour un point quelconque de chaque 
vallée: p,L, et par conséquent 2. Quant à l'angle d'ouverture 
vers le ciel, «, il a évidemment pour mesure « = 180 — 21. 
C’est d’après ces données que j'ai dressé le tableau citdessous ; 
dans lequel je me suis attaché , pour chaque sorte de vallée, et 
pour chaque vallée en particulier, aux points les plus resserrés 
qui donnent l’angle d'ouverture vers le ciel le plus petit pos- 
sible. Si j'avais pris des exemples au hasard , sur la carte, les 
ouvertures vers le ciel auraient été, en moyenne, beaucoup 
plus grandes. 


Tableau des éléments numériques des profils de quelques vallées. 


NOMS DES VALLÉES. 


LOCALITÉS. 


Largeur 
de Ja vallée. 


| 


PRE RL 14 je CE Ne UE EUR MERCURE ét eus 
Vallée de la Moselle, à Arches, entre 
Remiremont et Épinal. . . . . . . .|9500% 
Vallée de la Seine, au-dessus de Corbeil, 
entre Seine-Port et Morsang. . + + .|1500 
Vallée de la Seine, à Montmeillan, en 
face de Fontainebleau. . . + + « + -|1700 
Vallée de la Seine, à Bar-sur-Seine. . . 9600 
Vallée de la Meurthe, à Saint-Dié (dans 
le grès des Vosges). . . + « + + + 12700 
Vallée de la Moselle, immédiatement au 
dessous de Remiremont. . . . . . .|9900 
Vallée de la Lézarde, près Montivilliers 
(Seine-Inférieure) (dans la craie). .|1000 
Vallée de la Moselle, à Frouard, avant 
le point où elle reçoit la Meurthe, au- 
dessous de Toul et de Nancy. . + +|4800 
Vallée du Dun, au Bourg-Dun (Seine- 
Inférieure) (dans la craie). « + « + 11000 
Vallée de l’Aulne, au dessus d’Enver- 
men (Seine-Inférieure) (dans la craie) 
Vallée de la Béthune, à Freulleville 
(Seine-Inférieure) (dans la craie), à la 
sortie du pays de Bray. . , . ee o 
Vallée du Dordent,au Hannouard(Seine- 
Inférieure) (dans la craie). . . « . . 
Vallée de Caïlly, à Montville (Seine-In- 
férieure) (dans la craie). . « + « + « 
Vallée des Rouges- Eaux, au-dessus 
d’Autrey (Vosges) (dans le grès des 
Mosres Cm 
Vallon de Gauzeville, près Fécamp 
(Seine-Inférieure) (dans la craie). . 
Vallée de Sainte-Austreberte, au-dessus 
de Barentin (Seine-Inférieure) (dans 
laCraie) CRC CC Ceci 
Vallon de La Vallée, près Montvilliers 
(Seine-Inférieure) (dans la craie). . 
Vallée de Bonnstein, entre Niederbronn 
et Bitche (Bas-Rhin) (dans legrès des 
Nosges). 1." 00 0 610 
Vallée de la Moselle, à “Rupt (Vosges) 
( dans le granite). . . . . . . + « 
Vallée de l’Augronne, à Plombières. . 
Vallée d'Oudalle, près le château d’Or- 
cher (Seine-Inférieure (dans la craie). 


Profondeur 
de la vallée. 
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169°,38/ 
4168°,50 


166°,28/ 
165°,18/ 


165°,12/ 


9°,24/|161°,18/ 


0,1818/10°,18/[159°,24/ 


0,1849140°,49/1159°,22/ 


0,2000 |11°,19/[457°<22/ 


0,2120/11°,58/[156°,44/ 


0,2222142°,32/|154°,56" 


0,2273 |19°,48/1154°,24 
0,2759 |15°,26/ 


0,2883/15°,48/ 


149°,68 
148°,24/ 


0,2833|15°,49/1148°,22 
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NOMS. DES VALLÉES. 


LOCALITÉS. 


Vallée de Fecht, à Munster (Haut-Rhin) 
(dans le granite). . . . . . . . . … 
Extrémité supérieure de la gorge de la 
Vologne, entre Gerardmer et Granges 
(Vosges) (dans le granite). . . 
Vallée de la Ziuzel, à son entrée dans la 
plaine de l’Alsace (Bas-Rhin) (dans le 
grès des Vosges). 44 ls . 21.1. 
Vallée de la Sauerbach, au-dessous de 
Schônan et du château de Fleckens- 
tein A ou (dans le grès 
des Vosges. . 
Vallée de a Zorn, à son l'entrée dans la 
plaine de l’Alsace, près de Saverne 
(Bas-Rhin) (dans le grès des Vosges). 
Vallée de la Meurthe, au Valtin (Vosges) 
(dans le granite). . . . . . . -. .. 
Val de Liepvre, à Eschery, au-dessus 
de Sainte-Marie-aux-Mines (Haut- 


NT 
e 


Largeur. 
de la vallée 


= 
sl 
© 
(=) 


2000 


«14400 


4100 
1800 


Rhin) (dans le gneiss). . . . . . . .|2000 


Vallée de la Meuse, entre Laifour et 
Fumay (Ardennes) (dans le terrain 
ardoisier). 

Cluse, entre Pontarlier et le fort de Joux 

. (Jura) (dans le calcaire jurassique). . 

Extrémité inférieure de la gorge de la 
Vologne, entre Gerardmer et Granges 
(Vosges) (danslegranite).. . . . . 

Tranchée du col de Bussang (Vosges). 

Gorge de Maleveaux, au pied méridio- 
nal du ballon d'Alsace (Haut-Rhin) 
(dans les roches syéniulques et por- 


41400 
800 


41000 
1200 
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Pe I. Cle 
INCLINAISON 
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ne nt PE 


250 10:2941/16°,23/|4/47°,14" 
332 |0,3320118°,21/|1430,18/ 


0,3374118°,39/|1420, 49’ 


0,3657,200,5/ |41390,50, 


0,3709/20°,24/11390,48/ 


0,3889/21°,15/|1370,30/ 
0,3890 |21°,15/|137°,30/ 


0,3900/21°,18/11370,24" 
0,3999/21°,48/|136°,14/ 


200 
270 


0,000 21°,48/1136°,14" 
0,4500124°,14/14340,39/ 


500 10,7143,35°,32/1108°,56 


» La vallée de Chamouny et celles de l'Allée-Blanche et de 
Ferret étant bordées par les plus hautes montagnes de l'Europe 
et pouvant être citées parmi les vallées les plus encaissées , 
quelques mesures d’angles que j’y ai relevées directement trou- 


veront naturellement leur place 


ICI. 


» De Chamouny, près de l'église, on voit sous les angles 
suivants les cimes les plus élevées sur l'horizon : 
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Le Mont-Blanc 20° 50’ 
L’aisuille de Greppond 2604 
L’aiguille du Midi | 980 45 
L’aiguille des Charmoz 28° 29’ 
L’aiguille du Plan 29° 26’ 
L’aisuille de Blailière 29° 40 
Le Brévent 50°. 5’ 
» Du col du Géant le rayon visuel plonge Yers 

le village de Cormayeur sous un angle de 17° 21° 

et vers le village d'Entrèves, situé au pied même du 

col, sous un angle de : - 27° 45 


» Du bord du Piano del lago, près de la cime de 
l'Etna, le rayon visuel plonge vers le point le plus 
voisin du fond du Val del bove, sous un angle de 23° 48 

» Cette dernière pente est de beaucoup supérieure 
à la pente moyenne des flancs de l'Etna, qui, de sa 
cime à la plage Santa-Anna, près de Riposto, est de 99 

» Cette dernière pente, quoique très faible, est encore su- 
périeure à la pente moyeïne des flanes de la plupart des vale 
lées. Ainsi l'illusion d'optique d’après laquelle on les assimile 
à dés fentes à flancs verticaux est exactement la même que 
celle d'après laquelle Pindare appelait l'Etna la colonne du 
Cicl. 

» Les vallées sont donc des sillons, et même généralement 
des sillons très évasés, et celles qui doivent leur origine à des 
fentes ont été très fortement élargies dans leur, partie supé- 
rieure, * | 

» Toutefois cette règle générale n’est pas sans exception. 
Quelques vallées, telles que la Jia male certaines vallées du 
Pérou , au-dessus desquelles des ponts de lianes sont suspen- 
dus à de #randes hauteurs, elc., ont conservé létroitesse et les 
autres caractères de véritables fentes. 11 y a aussi des vallées 
qui présentent des ponts raturels ; il y a des cours d’eau qui 
parcourent des cavernes. Ces faits sont importants en ce qu'ils 
montrent qu'il n'est nullement essentiel à un torrent, quelque - 
fougueux qu'il soit, et quelque ébouleuses que soient les ro- 
ches au milieu desquelles 1l coule, d'élargir sa vallée au point 
de la changer en un sillon irès évasé. Get évasement, si géné- 
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ral cependant, est donc l'effet d'actions autres que celles qui 
s'exercent aujourd’hui. Dans une autre séance, je prouverai, 
et de même par des chiffres , que cet élargissement des fentes 
ou fissures qui ont été la Été ébauche des vallées a été 
opéré par les courants diluviens. 


Séance du 12 août 1845. 


M. Peltier écrit pour rappeler qu'il a communiqué , le19 juil- 
let 1850, à l'Académie des sciences des expériences tout-à- 
fait semblables à celles que M. Delezenne vient d’entreprendré 
sur les piles sèches de grandes dimensions ( voir L'Institut du 
40 août), et qu'il avait obtenu les mêmes résultats que ce 
physicien treize ans plus tôt. 

_— M. Velpeau communique un fait qui lui a paru digne d'’at- 
tention. Ayant pratiqué l'opération de l’hydrocèle chez un 
homme, il eut l'idée d'examiner au microscopele liquide, qu’il 

a trouvé chargé d’une quantité innombrable de zoospermes. 
= L’organe sécréteur de la semence n'’offrait d’ailleurs aucun 
signe de maladie, mais le liquide avait un caractère tout parti- 
culier : il était lactescent et ne contenait que très peu d’albu- 
mine, bien que le liquide ordinaire en contienne une quantité 
énorme. Pareille observation avait déjà été faite par un chirur- 
gien de Londres. Suivant M. Velpeau , le liquide de l’hydro- 
cèle n’a pas été l’objet d’assez de recherches. On rencontre fré- 
quemment dans ce liquide un autre élément organique, qui 
est la cholestérine. L'auteur cite un cas d'hydrocèle où le li- 
quide était vert,et contenait unesgrande proportion de ce prin- 
cipe. La cholestérine s’est trouvée aussi dans la tunique vagi- 
nale , sans hydrocèle , mais avec hématocèle. 

Hyprauzique. — M. de Caligny communique à la Société un 
nouveau modérateur hydraulique où appareil ayant pour but de 
diminuer sans percussion nuisible, et selon certaines lois don- 
nées, la vitesse des pièces solides d’une machine quelconque à 
mouvement alternatif. 

Etant donnée une pièce solide en mouvement, il est clair que 
si l'on pouvait y appliquer une force retardatrice immatérielle 
de l'intensité de laquelle on pourrait disposer, et s’en débar- 
rasser ensuite dans un instant donné, le but dont il s’agit serait 
atteint; tandis que l'on s’exposerait à briser la machine si l’on 
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ne diminuait la vitesse qu'en lui faisant prendre au repos un 
corps dont le poids ne produirait cet effet qu’en donnant lieu à 
une réaction plus ou moins brusque de l’inertie. Or, on peut 
se procurer une véritable force immatérielle par un procédé 
analogue au principe d’une des pompes oscillantes déjà commu- 
niquées à la Société. 

Supposez qu'un mouton plongé à une certaine profondeur 
dans l’eau soit saisi comme un mouton ordinaire par le moyen 
d’une chaine attachée à la pièce dont on veut ralentir le mou- 
vement selon certaines lois. Si ce mouton est d’une densité ana- 
logue à celle de l’eau, son poids ne se fera pas sentir d’une 
manière bien notable tant qu’il sera plongé, mais son inertie 
élant surmontée, son poids, quand il sortira de l'eau, agira par 
conséquent précisément commeune force immatérielle pour ra- 
lentir la pièce quel’onconsidère. Si la masse du mouton plongeur 
est assez grande, il résulte des lois de la communication du mou- 
vement que la vitesse de la pièce à laquelle il est suspendu peut 
être détruite sans changement brusque notable dans un temps 
très court et pendant que le système parcourt un chemin très 
petit. Le mouton peut d’ailleurs se décrocher comme un mou- 
ton ordinaire lorsque son action retardatrice à produit assez 
sensiblement son effet. 11 n’est point indispensable dans toutes 
les circonstances que la densité du mouton ne dépasse que de 
très peu celle de l’eau. Ainsi, quand le mouvement de la pièce 
part du repos, il n’y à aucune secousse dans le soulèvement 
du mouton, il faut seulement que sa densité et sa forme soient 
réglées de manière à ce que la variation de son effort quand il 
sort de l’eau diminue la vitesse de la pièce selon une loi donnée. 

Ce modérateur est immédiatement applicable à la fermeture 
des grandes soupapes ou vannes cy lindriques des machines 
oscillantes communiquées précédemment à la Société. 


Séance du 19 août 1845. 


Zoorocie. — M. Laurent décrit les moyens à laide des- 
quels il est parvenu à conserver les Mollusques hermaphro- 
dites qui s accouplent, de manière à ce que ces préparations 


puissent servir à l'anatomie, à la physiologie comparée et aux 
collections zoclogiques. 
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Ac Il observe tous les phénomènes de l'accouplement et 
tient compte de la figure des organes de cette fonction pen- 
dant les divers moments de leur turgescence. 

9e Chez un certain nombre d’invividus , il s'assure que:le 
liquide éjaculé contient des Zoospermes, et il les laisse vivre 
pour marquer le temps entre la copulation et la ponte. 

3° Il jette subitement dans un vase contenant de l'alcool un 
certain nombre de couples d'individus pendant qué l’intromis- 
sion réciproque des pénis est bien effectuée. 

Par ce procédé, on peut conserver à l'extérieur l’orifice du 
vagin, le pénis et le pavillon qui les entoure dans certaines 
espèces. Attendu que les organes ordinairement rentrés dans le 
corps de l'animal peuvent fournir de très bons caractères spé- 
cifiques, il pense qu’on devrait préparer ainsi les individus des- 
tinés pour les musées zoologiques, toutes les fois qu’on pour- 
rait se les procurer dans cet état. 

M. Laurent rappelle à ce sujet La détermination qu’il a pro- 
posée des organes génitaux des Mollusques hermaphrodites, 
dans la séance du 20 janvier 1842. Pour corroborer cette dé- 
termination, il ajoute qu'on doit ranger les organes génitaux 
de ces Mollusques en trois catésories, savoir : les organes essen- 
tiels (a l'organe en grappe qui, fonctionne comme testicule 
et ovaire; b son canal excréteur tout à la fois ovuliducte et 
spermiducte ; c l'organe de la glaire (Swamerdam) ; d la ma- 
trice ou oviducte); les organes copulateurs (pénis, vagin, et 
leur pavillon commun quand il existe ) ; Les organes accessoires 
ou les glandes prostates dont les liquides servent à favoriser 
l'accouplement et la ponte. IL a constaté comment s'opère le 
travail de l'ovification dans la matrice ou l’oviducte d’un indi- 
vidu de l’Arion rufus qu’il a tué pendant la ponte. Il a trouvé 
cet organe encore plein d'œufs et il a vu que la coque de ceux 
contenus dans le premier tiers de l’oviducte est encore trans- 
parente, que cette enveloppe commence à se recouvrir gra- 
duellement de sels calcaires dans le tiers moyen et qu’enfin 
dans le tiers antérieur de cet organe la croûte calcaire de ces 
œufs se parfait de plus en plus. M. Laurent n’a trouvé de 
Zoospermes que dans l'organe en grappe ; les liquides de l’or- 
gane de la glaire et des diverses prostates annexées aux organes 

Extrait de L'Institut, 17e section, 1843, 15 
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de l’accouplement et de la ponte ne lui en ont jamais présenté. 11 
termine cette communication en démontrant la correspondance 
des organes glandulaires servant à la génération chez les 
Hélices et les Limaces. Les détails dans lesquels il entre à ce 
sujet lui semblent favorables à la solution d’une question très 
compliquée,’et attendu que les'observations qu’il à répétées et 
vérifiées lui paraissent suffisamment exactes, il se croit au- 
torisé à les considérer comme des faits confirmatifs de la dé- 
termination des organes génitaux des Mollusquès hermaphro-. 
dites qu'il a proposée en janvier 1512 

— M: Paul Gervais présente trois planches relatives au dé- 
veloppement et aux métamorphoses de plusieurs espèces de 
polypes appartenant aux genres Campanularia gelatinosa, ge- 
niculata, volubilis et syringa , planches qui font partie d'un 
travail de M. Vanbeneden , membre corréspondant de la So- 
ciété, Les observations de M. Vanbeneden ont été faites sur 
Ja côte d’Ostende ; elles seront bientôt publiées en entier dans 
les Nouveaux mémoires de l Académie de Bruxelles. 

Ces ‘observations semblent devoir conduire à des résultats 
fort curieux, que M. Gervais laisse entrevoir, et, à ce sujet, ïl 
rappelle d'anciennes communications faites à la Société par plu- 
sieurs membres sur les métamorphoses des Méduses. 

Cume. — M, Ebelmen communique les observations sui- 
vantes sur la composition du wolfram : 

« M. Schossgotsch a annoncé récemment (Annales de chimie, 
tome 2, p. 552), que le wolfram renfermait de l’oxyde detungs- 
æène , et non pas de l'acide tungstique, ainsi qu'on l'avait ad- 
mis jusqu'alors. IL avait basé cétte conclusion sur l'analyse de 
minéraux provenant de diverses localités, qui lui avaient tous 
donné un excès de poids de 5 à 6 centièmes lorsqu'il dosait le 
tungstène à l’état d’acide tungstique. De son côté, M. Wôhler 
était parvenu au même résultat en se fondant sur ce que l’ac- 
tion du chlore sur le wolfram donne lieu à un sublimé de chlo- 
ride tungstique , fait qui ne se présenté qu'avec l'oxyde de 
tungstène. 

:» Une-expérience d’une exécution facile m'a paru pouvoir 
décider cette question. Le wolfram est attaquable par l'acide 
hydrochlorique et laisse un résidu jaune serin qui est de l'acide 
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tungstique. Si ce minéral renferme effectivement de l'oxyde 
de tungstène , l'attaque doit se faire avec dégagement d’hy- 
drogène. Or, en employant de l’acide bien dépouillé de chlore 
libre, je n’ai pu recueillir de gaz h ydrogène. 

» À la suite de cette expérience qui m’a paru bien concluante, 
j'ai répété l’analyse du wolfram sur une variété provenant de 
la Haute-Vienne, et sur une autre de Zinnwald; l'analyse a été 
faite, soit en attaquant le minéral par l'acide hydrochlorique ; 
soit par la fusion avec le carbonate de soude. Voici les ré- 
sultats : 

Wolfram dela Haute-Vienne (fragments de clivage). 

Moyenne de six expériences bien concordantes : 

Acide tungstique 76, 20 
Protoxyde de fer 19, 19 
RM RNRRnenee 4, 48 3 Wo°Fe0+ (Mn0,Mg0)Wo:. 
Magnésie 0, 80 


100, 67 
Wolfram de Zinnwald (fragment d’un sros cristal). 
Moyenne de deux analyses. 


Acide tungstique T5, 99 ; 
Protoxyde de fer 9, 622Wo°Fe0+53(Mn0,Ca0)Wo®. 
Protox yde de manganèse 15, 96 
Chaux. 0,48 

100,05 


.» L’excès de poids obtenu dans ces deux analyses est trop 
peu. considérable pour qu'on puisse.admettre un autre com- 
posé OXy#énÉ que l'acide tungstique dans le wolfram. 

.» La présence dela magnésie et de la chaux n'avait, prie en: 
core été signalée dans le AU,  * 

» Au lieu de représenter chaque variété.de wolfram par une 
formule particulière, il me. semble bien préférable de réunir, 
toutes les bases isomorphes, et de présenter pour formule gé- 
nérale 

Wo{(FeO, Mn0, Mg0, CaO),.. 
qui est celle d’un tungstate neutre. | 

», Le résultat, obtenu par M. Wôbler en chauffant le wolfram 

dans le chlore s'explique en admettant que l'acide tungstique 
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cède une partie de son oxygène aux protoxydes de fer et de 
manganèse, et se Comporté alors, en présence du chlore, 
comme de l’oxyde de tungstène. » 

Paysique. — M: Cagniard-Latour indique un moyen d’em- 
ployer l'écoulement del eau pour produire immédiatement le 
mouvement oscillatôire de certains corps solides dans les cas où 
ce mouvement ne doit éprouver que de faibles résistances. 
L'auteur n’a fait encore à ce sujet que trois expériences prin- 
cipales. 

Pour la première, on fixe horizontalement par une de ses 
extrémités un tube en verre mince de petit diamètre et d’une 
longueur suffisante pour que ce tube puisse à l’aide de son 
élasticité vibrer transversalement avec quelque amplitude ;l’ex- 
périence consiste ensuite à montrer que si l’on fait arriver dans 
le tube par son extrémité fixe un écoulement d’eau, de façon que 
ce liquide ne sorte que goutte à goutte de l'extrémité libre, il 
arrive alors que le tube entre en vibration de haut en bas et de 
bas en haut par l'effet des augmentations et diminutions alter- 
natives de poids qu’il éprouve à cette extrémité pendant les 
productions et chutes successives des gouttes. 

Dans une épreuve de ce genre où le tube employé portait 
deux millimètres et demi de diamètre intérieur et quatre-vingt- 
quinze centimètres environ de longueur, le nombre synchrone 
des gouttes produites a été de trois en deux secondes, ce qui 
donnait lieu à six oscillations simples du tube dans le même 
temps. Le liquide moteur était fourni par un grand flacon à 
tubulure latérale dans laquelle le tube se trouvait assujéti au 
moyen d'un bouchon de liége que ce tube traversait d’outre en 
outre à frottement dur ; la pression se trouvait réglée dans le 
flacon par un tuyau aérifère convenablement disposé ; on a re- 


marqué que le cas où l'expérience réussissait le mieux était 


celui où le nombre synchrone des gouttes d’eau écoulées ré- 
pondait à peu près à celui des vibrations doubles que le tube 
lui-même empli d’eau pouvait exécuter par l'effet de son élas- 
ticité. 

L'auteur se propose d'essayer l'emploi d’un tube muni à son 
extrémité libre d’une espèce de crible, afin de savoir si par ce 


moyen on pourrait obtenir l'écoulement simultané de plusieurs | 
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gouttes liquides et produire ainsi des vibrations douées de plus 
de force ; il compte aussi examiner s’il y aurait quelque avan- 
tage à substituer dans son appareil un écoulement de mercure 
à celui de l’eau. 

Dans la seconde expérience, le tube employé était suspendu 
sur un axe transversal de manière à pouvoir osciller à peu près 
comme un fléau de balance ; l’une des extrémités était cour- 
bée d’équerre et plongée dans une masse d’eau maintenue à 
un niveau constant pendant qu’elle s’écoulait par l’extrémité 
libre du tube, qu’à cet effet on avait amorcé comme un siphon 
par la succion de la bouche. 

Enfin, avec un tube du même genre, mais qui oscillait en 
produisant la torsion d’une corde métallique tendue à laquelle 
il était fixé, on a pu , au moyen de l'écoulement de 5 à 4 litres 
d’eau par ce tube, le faire osciller pendant environ 24 heures, 
et produire des battements analogues à ceux d’un chronomètre, 
en disposant le système de façon que letube exercât des chocs 
contre une surface solide douée de quelque résonnance. 

HyprauLique. — M. de Calisny communique une nouvelle 
pompe aspirante, reposant sur un jeu d’oscillations de petites 
amplitudes qui cependant élèvent l’eau à de grandes hauteurs. 

D’après un principe depuis: longtemps communiqué à la 
Société, il est intéressant de considérer ce qui sé présente dans 
toutes les machines oscillantes lorsque, dans le but de diminuer 
le chemin parcouru par les résistances passives à chaque pé- 
riode, on fait arriver une des extrémités d’une colonne liquide 
en oscillation dans un, matelas d’air dont les dimensions règlent 
le chemin. qu’il est nécessaire de parcourir pour éteindre le 
mouvement de cette colonne sans choc brusque. Voyons donc 
ce qui arrivera dans la pompe oscillante, objet d’une des pré- 
cédentes communications , lorsqu'on fera arriver ainsi dans un 
matelas d’air celle des extrémités de la colonne oscillante dans la- 
quelle on n’entretient pas le mouvementimmédiatement par l’ac- 
tion alternative du flotteur, Le chemin parcouru par la colonne: 
oscillante sera diminué, ce qui n’empéchera pas le matelas 
d’air de faire plus ou moins le vide en se détendant, par la rai- 
son même qu'il aura été comprimé plus fortement. On conçoit 
donc qu'il y aura une époque à laquelle il se produira Une SUG+ 
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cion qui fera entrer dans le siphon renversé par la soupape in- 
férieure une partie de l’eau à épuiser, dans laquelle la courbure 
du siphon est plus ou moins engagée. Une partie de l’eau con- 
tenue dans le siphon est par suite versée au sommet du tube 
dans lequel joue le flotteur mis en action par le moteur. Étant 
donnée une colonne liquide d’une certaine longueur dans le si- 
phon renversé, si l’on plonge le flotteur par l'extrémité ou- 
verte, on augmentera la pression sur le matelas d'air disposé à 
l'autre extrémité, et il en résultera une succion à la période. 
-suivante sur le matelas d'air, quand on retirera le flotteur. 11 
est évident qu'au bout de quelques périodes la continuation 
d’un effet analogue produit par l’action alternative du flotteur 
élèvera la colonne jusqu’au sommet et produira l'effet, voulu 
si l'appareil est bien disposé. 


Séance du 26 août 1843. 


Botanique.— M. Montagne présente quelques observations 
sur l’organisation de la fronde etla fractification du Fucus obtu- 
satus de Labillardière, d’après lesquelles il se croit autorisé à 
en faire un nouveau genre qu'il nomme Melanthalia. 

Classée d’abord parmi les espèces du vaste genre Fucus de 
Linnée par Labillardière (Nov. Holl, Plant., t.255 ) et Turner 
(-Hist. Fuc.,t. 145), cette Thalassiophyte, originaire de la Nou- 
velle-Hollande, fut rangée plus tard par M. C: Agardh dans 
ses Rhodomelu. 

M: Greville , qui proposa en 1830 une nouvelle disposition 
des Aloues; s'excuse de n’y point comprendre celle dont ilest 
ici question ; sur ce que c’est une plante obscure et para- 
doxale (1).Quatre à cinq nouvelles classifications phycologiques 
ont paru depuis deux ans, mais aucun des auteurs de ces clas- 
sifications ne mentionne, même pour mémoire, le Fucus ps 
salus. 

Il y avait déjà longtemps que M. Montagne était arrêté sur 
la nécessité d’en:former un nouveau genre et que tous les des- 
sms analytiques en-étaient préparés dans'sa collection, lorsque 
M: Jaubert le pria de détermiver quelques Algues “parmi les- 
quelles se trouvait une; nouvelle: espèce à cle à ce CHERS 


‘© Voyez Greville, Ale. Brit, Po LXIXo Ô 
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australasien. Cette circonstance a décidé l’auteur à faire enfin 
connaîtreles caractères sur lesquels est fondéson Melanthalia (1), 
caractères qui lui ont paru asseztranchés pour qu'il soit impos- 
sible de le faire entrer dans aucun des genres créés tout récem- 
ment parmi les Floridées. 


Caractères génériques du MecanraarrA. Nov. Gen. 


Frons cartilaginea , plana vel quandoque deorsim cylindracea, enervia, 
dichotoma, apicibus segmentorum obtusatis , nigerrima, fragilis. Structura : 
stratum centrale autem seu medullare è cellulis elongato-subhexagonis cras- 
sis materià glomerulosà ( collapsà ) repletis et, prout quæque peripheriæ ma- 
gis accedit, sensim decrescentibus, constans. Stratum corticale verd seu peri- 
phericum medullari infernè multô crassius, supernè videlicet in ramis te- 
nuius, totum è cellulis minutissimis endochromata quadrata includentibus 
-Seriatim et horizontaliter radiantibus, non inter se liberis, at simul ita coalitis 
ut, nec inter vitreas compressorii schickiani laminas disgregare easdem 
valeamus, constitum est, Fructus exteriormarginalis aut in dichotomia sessilis, 
Conceptacula (coccidia) sphærica, ut et frons, cartilaginea, crassa:, apice 
mamillata, Nucleus sporarum sphæricus, Centrum nuclei ex eisdem cum 
strato frondis médullari cellulis, placentæ vice fungentibus, constat. Hæ cel- 
lulæ autem in fila dichotoma sporigena undique irradiantia solvuntur. Sporæ 
minutæ, ovatæ, intüs granulosæ, roseo-fuscescentes in filis radiantibus pri- 
mitus inclusæ (?) dein solutæ et tm, ut videtur, gelatinà in series monili- 
formes revinctæ, denique poro apicali elabentes, Color in humido:fusco-pur- 
pureus, in sicco nigerrimus, Substantia cartilaginea plantæ exsiccatæ fragilis, 
— Algæ cartilaginea planæ aut deorsüm cylindraceæ, ad littora Novæ-Hol- 
landiæ hucusque inventæ, 


Maintenant, l’auteur établit comme il suit la diagnose des 
deux espèces qui entrent dans ce genre. 


Melanthatia Billardierii, Montg. : fronde latiore lineari planA eroso-cre- 
nulatà, proliferà subyirgato-dichotomä , segmento altero breviori, coccidüs 
submarginalibus, — Fucus obtusatus, Labille, Nov, Holl,, t. 255. — Tir. 
ner, ist, Fiic.,t: 105. 

* Hab. ad littora Van Diemen, r 

Melanthalia Jaubertiana, Montg. ; fronde deorsüm cylindracea sursûm 
planà angustissima (vix Pitié) subfasciculato-ramosà , ramis crebrè di- 
chotomis, segmentis' fastigiato-subflabellatis, margine PRET, coccidiis 
marginalibus vel in dichotomià sessilibus, HD 

Hab, cum priori. 


M. Montagne s’est vu clans Ja nécessité de changér le nom 


(1) Mot composé de u=)é noir et de 9x4 branchage, rameau, 
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spécifique dé la première de ces Algues , parce qu'il expri- 
\mait un caractère commun à toutes les deux. 

D'après la circonscription nouvelle adoptée par M. D. 
-Apardh pour les Rhodomélées, il est évident que la structure 
de ce nouveau genre l'en exclut positivement. Sa fronde con- 
tinue et ses conceptacles presque sphériques l'éloignent épa- 
lement des Coccocarpées et de toutes les Cryptonémées. 
L'auteur ne voit que les Sphérococcoïdées dans lesquelles al 
‘puisse convenablement venir se ranger, et il l'y place pro- 
visoirement jusqu'à ce qu'on en connaisse les tétraspo- 
res. Si l'organisation de la fronde ne devait être prise en 
grande considération, ce serait du Grateloupia que le Mélan- 
thalia se rapprocherait davantage ; mais encore, dans ce cas, 
la couleur et le mode de,division des frondes seraient un ob- 
stacle à un étroit rapprochement des deux genres. La fructifi- 
cation: conceptaculaire ressemble bien , il est vrai, à celle de 
quelques Rhodyménies et un peu à celle du genre Gracilaria de 
M. J. Agardh ; toutefois M. Montagne ne pense pas qu’il vienne 
dans l’idée de personne de réunir pour cela des êtres d’ailleurs 
si disparates. 

L'auteur soumet à la Société une planche représentant son 
Melanthalia Jaubertiana et dans laquelle sont analysés la fronde 
cet le fruit. 

Parmi ces figures, M. Montagne fait surtout remarquer celle 
qui prouve évidemment que dans les plantes cellulaires , 
comme dans les végétaux supérieurs , le fruit résulte d’un ar- 
rêt de développement, On voit:en effet au sommet d'un seg- 
ment de la fronde trois conceptacles placés sur la même lignée. 

-ILest évident-que celui du milieu est le seul typique, comme 
occupant l’angle de la dichotomie, et que les deux latéraux re- 
pré-entent les segments qui seraient nés du mode de division 
normale de la fronde, si celle:ci avait continué à végéter sur 
ce point. Ce qu’il y a de curieux, c’est que la structure même 
du nucléus vient confirmer cette manière de voir ; car, si l’on 
jette les yeux sur une autre figure de la même planche qui 
montre une branche verticale mince prise du milieu d'un con- 
ceptacle, on reconnaît que les filaments du centre du nucléus se 
continuent, dans le jeune âge, ayec ceux qui composent la pa- 
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résultent nécessairement de la métamorphose d’une portion 
des endochromes des filaments en question: 


GéoLocre : Sur les preuves de la grande étendue qu'ont em- 
brassée Les courants diluviens. — M. Elie de Beaumont lit sur ce 
sujet la note suivante : 

« Dans une précédente communication, j'ai mis sous les yeux 
de la Société quelques données numériques relatives aux formes 
des profils transversaux des vallées. On voit d’après ces données 
que, dans la très grande majorité des cas, le profil des vallées, 
s'écarte beaucoup de la forme d’une simple fente et qu’il a au 
contraire celle d’un sillon très évasé. Loin d’être verticaux dans 
leur ensemble, les flancs des vallées ont presque toujours une 
pente moyenne inférieure à 55°, qui est la pente moyenne de 
beaucoup de talus d’éboulement. 

» La petitesse de leur profondeur, comparée à leur largeur, 
donne aux profils des vallées beaucoup de ressemblance avec 
ceux des lits des rivières. Elles leur ressemblent encore par 
leurs serpentements ou méandres si marqués dans un grand 
nombre d’entre elles, par exemple dans celles de la Seine, de 
la Moselle, de la Meuse, etc... Il est donc naturel de penser 
que ces sillons, lors même qu'ils ont eu pour origine première 
des fentes, ou des systèmes de fentes, ont été façonnés par des 
courants d’eau. 

» La plupart des vallées présentent en effet les traces évi- 
dentes du passage de grands courants d’eau. Ces traces se 
trouvent surtout dans les dépôts erratiques qui souvent forment 
leur fond et qui s’observent très fréquemment aussi à diverses 
bauteurs sur leurs flancs , où ils dessinent quelquefois des ter- 
rasses très régulières. La puissance des courants d’eau qui ont 
laissé les dépôts erratiques est prouvée à la fois par la grosseur 
des matériaux qui les composent (blocs erraiiques) et par la 
bauteur à laquelle on les observe au-dessus du fond de Ia vallée. 
Un courant aussi profond ne pouvait manquer d’être très ra- 
pide, et un courant assez rapide pour transporter de gros blocs 
sur une faible pente devait être très profond; ainsi les deux 
données se confirment mutuellement. 

» Un des problèmes les plus intéressants de l’histoire du 

Extrait de L’Jnstilut, 47e section, 1843, ° 44 
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globe consiste à rétablir par la pensée le régime de ces courants 
puissants dont les traces sont si évidentes, et à remonter même, 
s’il est possible, à leur origine. 

» Je me bornerai aujourd'hui à rétablir une des principales 
circonstances du régime du grand courant auquel est dà le 
térrain érratique de la vallée de la Seme. Ce que je dirai de la 
vallée de la Seine s’appliquerait au reste avec de légères modi- 
fications à un grand nombre d’autres vallées. 

» En parlant de la vallée de la Seine, je prends en quelque 
sorte la partie pour le tout ; car je m'occupe de tout le faisceau 
de vallées qui, se réunissant successivement les unes aux autres 
ét conservant leurs noms plus ou moins longtemps, suivant les 
caprices de la nomenclature, versent leurs eaux, en commun, 
dans la Manche, par l cboichure de la Seine. Le passage de 
grands courants est également attesté, dans les divers rameaux 
de cette espèce de grand arbre, par la présence du terrain erra- 

tique. Ge terrain se présente dans les divers rameaux et dans 
lé tronc avec des circonstances analogues : ainsi, en suivant 
là vallée du Cousin, puis celle de la Cure, puis celle de l'Yonne, 
ét enfin celle de la Seine, depuis Pont-Aubert, à l'issue des 
montagnes du Morvan, jusqu'à la mer, on voit, de Pont-Aubert 
à Rouen , le terrain erratique toujours semblable à lui-même. Si 
dans d'autres rameaux il présente quelques différences, elles 
s'expliquent d’elles-mêmes par les natures diverses des roches 
que ces rameaux traversent. 
_» Les différents rameaux de la vallée de la Seine (si je puis 
employer cette expression) ont donc été parcourus de la même 
ihanière par les grands courants auxquels est dù le terrain 
erratique. L'ont-ils été simultanément ou successivement ? C’est 
là là premiére question qui se présente ; question d’une haute 
importance, car on sent aisément que sa solution tranchera la 
question pendante parmi les géologues entre les débâcles géné- 
rales et les débäcles partielles, Or, cette question me paraît se 
résoudre d’une manière évidente par Je simple rapprochement 
de quelques considérations physiques , appuyées sur des don- 
nées numériques. 

» La pente de tous les rameaux de la vallée de la Seine va 

généralement en diminuant depuis leur naissance jusqu'à la mer 
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(et il en est de même, en thèse générale, de tous les cours 
d’eau). Il est évident , d’après cela, que si on pouvait retenir 
les eaux de tous les affluents de la Seine, moins un, et n’en 
laisser couler qu’un seul, ce cours d’eau, dont le volume serait 
constant , aurait une vitesse de moins en moins grande à me- 
sure qu'il avancerait, car il parcourrait des pentes progressi- 
vement décroissantes ; il arriverait donc à Rouen avec une 
vitesse beaucoup plus petite que celle qu’il avait près de sa 
source. Tel n’est pas le régime des rameaux réunis de la Seme. 
Ils se combinent successivement et forment des cours d’eau 
dont le volume augmente à mesure que leur pente diminue. 
Or, la vitesse d’un cours d’eau dépend non-seulement de sa 
pente, mais encore de son volume, et il s’établit ici une sorte 
de compensation par l'effet de laquelle les changements de 
vitesse qui sembleraient devoir résulter des changements de 
penie se trouvent fortement atténués et même JEIGUE peu sen- 
sibles. 

» Lé même phénomène a’'eu lieu dite les nd courants 
que nous avons en vue. Ils ont coulé, en dernier lieu, sur les 
pentes actuelles des vallées, et la-manière d’être à peu près 
constante du terrain erratique prouve que leur. vitesse n’a pas 
diminué à mesure que la pente s’affaiblissait. Ils doivent donc, 
comme les rameaux de la Seine actuélle , avoir augmenté de 
volume en descendant, ce qui suppose nécessairement qu'ils 
étaient simultanés dans les différents rameaux, qu'ils étaient 
confluents comme le sont les différents rameaux de la Seine. Ils 
résultaient par conséquent d'une causé assez générale pour 
embrasser à la fois tout le bassin de la Seine ; des causes localés 
et partielles auraient produit des effets tout contraires. Une 
débâcle qui n'aurait eu pour point de départ qu'une seule des 
vallées’ affluentes aurait pu y mettre en mouvement beaucoup 
de débris, mais les eaux, perdant de leur vitesse sur des pentes 
de plus en plus faibles, auraient promptement abandonné ces 
débris'en commençant parles plus gros, La manière d’être uni- 
forme que présente leterrain erratique, de Pont-Aubertà Rouen, 
sur des pentes qui varient dans la proportion d’un à dix et au 
delà, Serait inexplicable dans cette hypothèse. 

> Pour prouver que le raisonnement que nous venons de 
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faire ne repose pas sur des bases illusoires , il suffit de montrer 
que les différences de pentes dont il s’agit sont très sensibles et 
d’un ordre supérieur aux incertitudes dont leur évaluation est 
susceptible. C'est ce qu'on verra par le tableau suivant que je 
me propose de compléter dans Ja suite et d'étendre à d’autres 
bassins. 


Tableau des pentes de quelques parties de lu Seine 
et de ses affluents. 


PENTE 


E D, Re — 
NOMS DES RIVIÈRES. Eee 
&SE | Chute | en |en minutes 
LOCALITÉS, SIÈLE et 
S ce [décimales. | secondes. 


La Seine, de Bar-sur-Seine à ‘ 
MDTOYES Memento ser ele | UUU pe SO 0,0009512 0° 316” 
La Seine, de Troyes au con- | 
fluent. de l'Aube. . . . « . | 52,000% 137% 10,0007115 0° 2/ 27” 
“La Seine, du confluent de l’Aube | 
à Montereau (confluent de | d 
l'Yonne). . 4 . 42 101. 806,0007 122% 10,0002558, 0° 0/ 53 
L'Yonne, depuis Raveuse ( un ei] 
peu au-dessus du confluent du | 
Seraïñ ) jusqu’à Montereau. . 100,000% ,133%,45 |0,0003345 0° 4’ 097 
La Seine, de Montereau au con- 
fluent de la Marne. . .« . + .| 96,500 19m 10,0001969 0° 0° 41” 
La Marne, de Joinville à Saint- 
Dirier ets. mic retiens 9/1 000MNIS3R 10,0015590 0° 5 21/7 
La Marne, de Saint-Dizier au 
confluent de l’Ornain, près de | 
Vitry-le-François. + . + » . +| 53,000 |42r" 0,0007925 0° 2’ 44"! 
La Marne, du confluent de l’Or- 
nain à son confluent avec la 
SEINE lee ete Ce l201,9002 60 [0,0002060 0° 0’ 427% 
La Seine, du confluent de la | 
Marne au confluent de l'Oise.| 77,000 414» 10,0001818 0° 0’ 37// 
L’Oise, de la Fère au confluent 
de l'Aisne, + «+ « e e + » + | 69,500 |18m [0,0002590 0° 0’ 53/ 
L’Aiïsne, de Soissons à son con- 


fluent avec l'Oise. + + + + + +| 41,000 40m 10,0002439 0° 0’ 50// 
à son confluent avec la Seine. 401,500 |47n [0,0001675 0° 0’ 34/> 


| 
| 
L’Oise, du confluent de l’Aïsne | | 
| 


La Seine, du confluent de l'Oise 
au pont de pierre de Rouen, .,176,790% |452,56 10,0000870,0° 0’ 48! 


? Lesrivières cessent généralement d’être navigables lorsque 
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leur pente atteint 0,001000 ou 0° 3’ 26" —"206". On voit, d'a- 
près cela, qu'il n’est pas nécessaire de remonter les divers 
rameaux de la Seine jusque près de leurs sources pour y trou- 
ver des pentes décuples de celle de la Seine du confluent de 
l'Oise à Rouen. Le tableau ci-dessus permet de suivre la dé- 
gradation progressive de ces pentes de confluent en confluent. 

» Les grands courants qui ont laissé nos vallées jonchées de 
dépôts erratiques ayant ruisselé simultanément sur un espace 
aussi vaste que le bassin de la Seine , on ne peut dire qu'il y 
ait rien d’impropre dans la dénomination de courants diluviens 
qu’on leur applique généralement, et il est probable que cette 
dénomination leur sera conservée. 

» On peut prouver, par des considérations d’une autre nature, 
que les courants diluviens, des bassins de la Loire , de la Seine, 
de la Meuse, de la Moselle , du Rhin , de la Saône, etc., ont 
été simultanés : ils faisaient partie du diluvium alpin. On sait 
qu'il y avait eu antérieurement un diluvium scandinave et sans 
doute plusieurs autres. 

» Quelque mystérieuse que soit encore leur origine, ces 
grands phénomènes ont laissé des traces.dans lesquelles on peut 
reconnaître et apprécier l'influence des lois de l’hydraulique. 

» Ce sont.ces mêmes phénomènes qui ont façonné les vallées 
en leur donnant la forme de sillons presque toujours très évasés 
et souvent serpentants, et qui ont entrainé les déblais pro- 
duits par ces grandes érosions. et par une foule de dénudations 
encore plus étendues, » 
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Après deux mois de vacances , la Société a repris ses réu- 
nions hebdomadaires le 4 novembre. 


Séance du 4 novembre 1845. 


PALÉONTOLOGrE. — M. Paul Gervais met sous les yeux de la 
Sociétéune pièce fossile qui lui a été communiquée par M. Eéon 
Lalanne, et qui provient de la rive gauche du Tarn à Moissac 
(Tarn-et-Garonne) où ellé a été recueillie par M: Ducos, ingé- 
nieur. C’est un fragment de mâchoire supérieure droite; por- 
tan! encore deux molaires en place. Il appartient aux Anthraco- 
‘therium, genre établi par Cuvier, mais qui n’est encore connu 
que par un très petit nombre ‘dossements. 

‘Les deux dents molaires de Moissac sont Éebbsitemient la 

: pénultième ‘et l'antépénultième ; elles ne diffèrent point par la 

forme de celles décrites par Cuvier, et leurs dimeñsions sont à 
“peu de chose près les mêmes. L’ An qui est la Lu 
‘usée, mesure : 


À son bord antérieur 0,045 
A son bord externe 0,041 
Et dans son diamètre antéro-postérieur 
entre les grandes pyramides 0,040 
_ La pénultième est un peu plus forte; voici ses dimensions : 
_ Au bord antérieur 0,051 
Au bord externe 0,047 
Et dansson diamètre antéro-postérieur 
entre les grandes pyramides 0,045 


Les fragments d’Anthracotherium décrits par Cuvier avaient 
été recueillis dans des lignites ; celui de Moissac a un autre 
gisement ; c’est d’ailleurs ce qu’on avait déjà reconnu pour les 
Anthracotherium d'Auvergne (MM. Croizet, De Laizer, etc.) et 
de Digoin (M. de Saint-Léger). Il provient d’un sable très fin 
des tertiaires moyens. 

L’Anthracotherium fossile trouvé à Moissac est l'espèce 
nommée par Cuvier À. magnum. 
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HypronynamQue. — M. de Caliony communique à la So- 
ciété de nouveaux détails sur son moteur hydraulique, qui a 
été l'objet de diverses expériences en grand, dont il a rendu 
compte dans une des pr écédentes séances. Pour éviter les ré- 
pétitions, on renvoie encore au rapport publié dans le Jpurtal 
L'Institut, n° du 18 juillet 1859. 

Comme il était utile de pouvoir distinguer les phénomènes 
pendant chaque partie d'une période donnée, on avait pris toute 
la longueur de tuyaux de 0,40 de diamètre dont il était pos- 
sible de disposer ; les dimensions du flotteur et du reste de l’ap- 
pareil avaient été disposées en conséquence, eu égard à la 
chute motrice qui était moyennement de 1*,26 environ, et à la 
parte rectiligne du tuyau vertical. On avait donné une assez lon 
gue course au flotieur, afin de pouvoir dans un appareil d'essai 
vaincre plus facilement les petites résistances. accidentelles. 
Mais toutes ces dispositions auraient pu être très différentes 
de celles qui ont été adoptées par ces diverses raisons, comme 
cela a été expliqué autre part. Ainsi, avec un tuyau moins 
long on aurait eu un plus #rand non nbre de périodes dans un: 
terïips donné. L'expéri ience a prouyé, pendant que l'on démon- 
tait l'appareil, qu'avec des tuyaux bien moins longs, les coeffi- 
cients des résistances passives n’augmentent pas sensiblement, 
cé qui permet à la théorie de faire des applications plus va- 
riées qu’il n’eût été prudent de le faire à priori.Par exemple, on 
peut en approfondissant le seuil de la vanne cylindrique ou 
soupape annulaire, ou de vannes ou soupapes quelconques, ou 
couronne de soupapes plus ou moins plongées, introduire au- 
tant et plus d'eau à chaque période qu'on ne la fait en augmen- 
tant beaucoup le nombre des périodes dans un temps donné : 
de mämère à au#menter le débit de l'appareil avec des dimen-. 
sions moindres. La partie plongée peut même se réduire à un 
simple tuyau rectiligne évasé selon certaines lois de manière à 

-ce que l'appareil ait une forme analogue à un ajutage de Ven- 
turi. On sait que ces ajutages débitent plus d’eau que la chute 
ne semble l'indiquer, de sorte qu'il y a lieu de penser que, du 
moins dans ce cas, il pourra être avantageux de disposer le seuil 
de la vanne cylindrique au-dessous du niveau du bief inférieur, 
sans que cela empêche l'appareil de marcher, puisqu'il y aura 
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nédnmoins des époques où le tuyau débitera plus d'éat qu'il 
n’en peut venir par la vanne même, en la supposant très ou- 
verte. 

Quand le seuil de la vanne n’est point à une profondeur ana- 
logue à celle de la chute, il est facile de voir que si la chute di- 
minue, l'appareil débitera plus d’eau à chaque période, et dé- 
bitera en définitive d'autant plus d’eau que la chute sera 
moindre, puisque la durée de chaque écoulement sera aug- 
mentée, une chute moindre ne pouvant engendrer, dans le 
même temps qu'une plus #rande, la vitesse nécessaire pour que, 
la colonne débitant plus d’eau qu'il n’en vient de la source, la 
vanne se ferme périodiquement comme on la précédemment . 
expliqué. On entrevoit déjà de quelle manière on peut avoir 
égard aux diminutions de chute dans les crues d’une rivière; 
ce sujet sera plus développé dans une autre séance. 

Ces détails ne pouvant intéresser que les personnes qui ont 
suivi les précédentes communications sur celle matière, on se 
contentera d'ajouter ici qu'il est en général avantageux de faire 
la plus grande quantité de travail au moyen du moindre nom- 
bre possible de périodes , afin d’avoir à surmonter la plus pe- 
üte somme possible de résistances avec le flotteur le plus #ros 
possible dans un appareil de dimensions données, quand ce ne 
serait que pour ouvrir la vanne moins souvent. Enfin on n’a 
point à s’embarrasser des percussions qui pourraient provenir 
de la descente dela vanne sur son siége ou de la descente deson 
contre-poids , parce que tout cela est parfaitement amorti par 
l'immersion de surfaces qui selon certaines lois viennent 
frapper le liquide à des époques où la force vive qu’elles amor- 
tissent est sans conséquence et ne servirait qu'à déranger le 
système. 
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Séance du 11 novembre 1843, 


M. Catalan communique les recherches suivantes sur quel 
ques propriétés de l'hélicoïde à plan directeur . 

Si l’on prend pour axe des z l'axe du cylindre sur ane est 
tracée l'hélice directrice, et si l’on choisit une unité convena- 
ble, l'équation del héliçoïe pourra étre mise sous la forme : 


arc lang É (1) 


Généralement, la détermination de la hore minimum entre 
deux points, sur une surface quelconque , est un problème 
insoluble : pour l'héliçoïde , il se simplifie considérablement. 

En effet, en prenant des coordonnées polaires w eto, et 
posant u — lang. v, On irouve d'abord , pour intégrale pre- 
mière de l'équation différentielle du second ordre qui repré- 
sente la projection de la courbe cherchée , 


dv 
nana 0) 
VW sin EL c 
& étant la constante arbitraire. 
Cette formule ne peut être intégrée sous forme finie que 


dans le cas de c = 0. Elle donne alors, pour la projection de 
la ligne minimum, 


de : (e® — e—) (3) 


Selon que la constante c est positive où négative, l’équa- 
tion (2) représente des courbes fort dilférentes entre elles, que 
l’on peut construire à l'aide des tables elliptiques. 

La courbe minimum représentée par l'équation (5) peut étre 
regardée comme intermédiaire eutre les courbes des deux au- 
tres genres : elle a une liaison remarquable avec les lignes de 
courbure de l'héïiçoïde, lesquelles sont représentées par l'é-' 
quation 


Enfin , si l'on cherche quelle est, sur l’héliçoïde, la ligne de 
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da 
iongueur donnée qui renferme une aire maximum, on trouve, 
pour intégrale première, 
Vdv 
EE (5) 
V/ Am? —V? cos?v 
en employant les mêmes notations que ci-dessus , et en posant 


de plus, 
= og ( re) de sin v 


cos v * COS?v 


m et c sont des constantes. 


Séance du 25 novembre 1845. - 


HypropyNAMIQUE : Nouveau moteur hydraulique. — M. de 
Caligay dépose une note sur un moyen d'appliquer son nou- 
veau moteur hydraulique à une grande chute d’eau, et de le 
transformer, si l'on veut, en machine aspirante ou elévatoite. 
Ga renvoie pour abréger à l'article précédent sur cette ma- 
tière. ( Séance du 4 novembre dernier; {nstitut, n° 517.) 

ii n’est pas nécessaire de creuser le sol à une profondeur 
analogue à la hauteur de là chute motrice pour pouvoir faire 
foncuionner l'appareil. En elfét, pour iaire remonter la co- 
Jonne liquide oscillante jusqu'à la vanne annulaire, au lieu de 
s+ procurer ‘une Oscillation remon ante au moyen de la pro- 
fondeur d’où.elle part,: on peut se procurer cétie osciilation en 
faisant remonter l’eau dans une brancie de sv;hon qui s’é'ève 
au-dessus du bief inférieur. I suffira alors d'ouvrir périodi- 
quement une Vanne Ou soupape, cylindrique ou autre, au bas 
de cette seconde branche pour que l'eau motrice descen lue 
par la première s’y écoule en temps convenable, Cette seconde 
soupape pourra être tout simplement lee à la preusière par 
une corde passant sur des poulies, qui la fera férsier en 
méme temps que la première. 

Si la seconde suupape est horizontale, on pourra enfoncer 
le tuyau à une profondeur encure moine, iès cordes étant 
en entier au-dessus du niveau du bief inférieur au lieu”d’étré 
au-dessous de la soupape. Enfin , si lou.veut transformer 
* J'appareil en machine simplément élevatoire, en supprimant le 
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flotteur , le tuyau d’ascension sera formé par la seconde bran- 
che. Dans tous les cas, le rapport des courses dans les deux 
branches sera réglé au moyen des rapports de leurs didinêtres. 
Si l’on veut avoir une machine simplement élévatoire, on peut . 
se débarrasser de la première soupape, et alors la seconde, qui 
sera la seule pièce mobile du système, pourra être mue par la 
seule percussion de l'eau d’une manière plus ou moins nalo- 
gue à celle de la soupipe du bélier univalve précédemment 
communiqué à la Société. 

Il est facile de voir, d’après ce qui a été dit précédemment 
sur la manière de transformer toutes les machines oscillantes 
élévatoires en machines pour les épuisements, qne celle dont il 
s’agit dans cet article jouit aussi de cette propriété, avec l’avan- 
tage particulier de ne pas exiger que le tuyau plonge à une 
profondeur considérable dans le niveau du bief inférieur, 
d’après un principe analogue à celui d’une des pompes oscil- 
lantes communiquées à la Société. 

Dans tous les cas, il ne faut pas beaucoup s’inquiéter de ce 
qu’au moment où se ferme la vanne ou soupape inférieure de 
décharge des eaux motrices, la colonne en mouvement ren- 
contre une petite masse d’eau en repos ; car, abstraction faite 
de. ce qui a été dit sur ce sujet, on peut remarquer que, d’a- 
près les lois du choc des corps, il est tout différent d’avoir à 
considérer une petite masse qui en choue une grande, ou une 
grande qui en choque une petite, le choc étant dans ce dernier 
cas bien moins destructeur. 


Séance du 2 décembre 1843, 


EMBRYOGÉNÉSTE.— M. Milne Edwards communique dés Con- 
Sidérations sur quelques points d'embrifogénésie. 

Les physiologistes qui ont cherché à exprimer par une for- 
mule générale l’ensemble des faits connus relativement aû 
mode. de développement de l’organisation chez les animaux 
ont adopté tour à tour deux théories essentiellement différentes. 
Suivant les uns , toutes les parties de l’économie se formeraient 
successivement en partant d’un point central et se groupeé- 
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raient autour de l'organe fondateur ; suivant d’autres, au con= 
traire, le développement del embryon au lieu d’être centrif uge 
serait Centripète, et dans l’organisation des animaux tout se 
formerait de la circonférenceé vers le centre. Lorsqu'on examine 
. sans prévention ce qui se passe dans l'œuf, on ne tarde pas à 
se convaincre que ni l’une ni l’autre de ces théories ne sont 
vraies d’une manière absolue, mais que chacune exprime un 
certain ordre de faits ; leur portée a été exagérée, et c’est de 
cette exagération que dépendent les défauts de l’une et de 
l'autre. C’est ce qu'il est facile de voir, soit par l'étude de la 
nature elle-même, soit par l'examen des critiques dont chacune 
de ces formules ont été l’objet de la part des partisans de la 
doctrine opposée. Mais jusqu'ici on ne paraît pas avoir cherché 
à faire la part de chacune des tendances exprimées par lés mots 
de développement centrifuge et de développement centripète , et 
c'est sur cette question que M. Milne Edwards appelle l’atten- 
tion de la Société. 

L'économie animale considérée sous le rapport anatomique, 
et abstraction faite des cellules, des fibres et des autres élé- 
ments tissulaires, se compose essentiellement de trois ordres 
de matériaux ; savoir : de matériaux primaires ou organites , 
de matériaux secon(laires ou orsanes, et de matériaux ternaires 
ou systèmes. Or, il est en général bien évident que les maté- 
riaux primaires se constituent par voie d'extension ou par dé- 
veloppement centrifuge, c’est-à-dire en commençant par un 
point de peu d'étendue , qui peut être considéré comme le cen- 
tre physiologique de l’organite, et en s’éténdant ensuite de 
proche en proche dans une ou dans plusieurs directions à la 
fois. Mais les organes ,: considérés dans leur ensemble comme 
constituant autant d’unités anatomiques ne se développent 
pas de la même manière et se constituent par voie d’agréga- 
tion , et par conséquent la tendance embryogénésique désignée 
par M. Serres sous le nom de Loi de développement centripète 
est tout-à-fait applicable à cet ordre de phénomènes. Enfin les 

systèmes ou groupes naturels d'organes que nous appelons ma- 
tériaux “ob 28 se forment à leur tour d’une manière en 
quelque sorte centrifuge, car ils commencent par un centre 
physiologique et se complètent par l'apparition de nouveaux 
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organes autour ou à la suite de ceux primitivement formés. 

C'est ainsi, par exemple, que, chez les animaux supérieurs, 
e squelette se compose d’un certain nombre de pièces osseuses 
primaires dont le développement se fait par accroissement pé- 
riphérique (ou par développement centrifuge, pour nous servir 
des termes assez généralement employés aujourd’ hui), tandis 
que les matériaux ostéolog riques secondaires (une verièbre ou 
un oslong, par exemple) se constituent par voie d’agrégation , 
c’est-à-dire par l'union de plusieurs organites qui, sollicités 
par une sorte d’affinité physiologique, se rapprochent et s’u- 

"nissent plus ou moins intimement. C’est ce mode de dévelop- 
pement que M. Serres a étudié avec un rare talent et qu'il a 
désigné sous le nom de développement centripète. Mais ce 
n’est plus de la sorte que se développent les, systèmes ostéolo- 
siques ou matériaux ternaires du squelette, considérés à leur 
tour comme formant des unités physiologiques d’un ordre plus 
élevé que celles dont il vient d’être question. Le système ver- 
tébral, par exemple, se constitue d'abord dans sa portion 
moyenne et centrale ; ensuite il s’allonge peu à peu par ses 
deux extrémités à mesure que de nouvelles vertèbres appa- 
raissent à la suite de celles déjà existantes; et c’est après que 
la portion médiane est déjà formée que les prolongements 
latéraux (apoph yses transverses et côtes) se montrent. M. Milne 
Edwards donne d’autres exemples de ce dernier mode de dé- 
veloppement, tirés de l’émbryogénésie des animaux articulés , 
aussi bien que de celle des vertébrés, et fait voir que ce mode 
d’accroissement est encore un phénomène d'agrésation orga- 
nique semblable à celui par lequel se sont. constitués es 
matériaux secondaires, de l’organisation , mais marchant en 
sens contraire, c’est-à-dire du centre génésique de chaque 
système vers ses parties terminales, et ne pouvant par consé- 
quent être désigné sous le nom de développement centri- 
pête. 

— M. Duvernoy a pris la parole, après M. Milne Le 
pour exprimer que, dans son dernier cours au Collége de 
France, il s'est plus particulièrement occupé du développe- 
ment des animaux vertébrés, et qu'il est arrivé, dans l'analyse 
qu'il a faite des phénomènes du développement de ces ani- 
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maux, à des résuliats conformes, en grande partié, à ceuk 
que vient d'annoncer M. Milne Edwards. 

Dans un résumé, entre autres, sur. le développement des 
Poissons, qui a fait le sujet de la leçon du 15 juin dernier, il a 
fait l'énumération successive, d’après les observations à Ja fois 
les plus exactes.et les plus détaillées, des organes ou des sys- 
tèmes d’orsanes qui paraissent se développer du centre à la 
circonférence ou de la circonférence au centré. 

Cette question étant extrêmement compliquée, M. Duvernoy 
ne fait que l’effleurer en citant quelques traits de la première 
apparition des organes centraux. 

Il en conclut , avec M. Milne Edwards, qu’un système ex- 
clusif dans lequel on adopterait seulement le développement 
centrifuge ou le développement centripète ne serait pas con- 
forme à la nature. 

M. Laurent prend part à cette discussion, dans le but de 
faire voir que la théorie dont il s’agit n’est pas applicable aux 
animaux invertébrés, dont il s’est particulièrement occupé. 

— M. Velpeau entretient de nouveau la Société d’un fait re- 
marquable sur lequel il a porté tout récemment son attention 
en examinant le liquide provenant d’une opération d’hydrocèle. 
Ce liquide contenait des animalcules semblables aux Zoosper- 
mes , qui, jusqu’à présent , n'avaient été trouvés que dans la 
liqueur séminale. La même découverte vient d’être faite en 
Angleterre. M. Velpeau resrette de ne pas avoir pu conserver 
plus de cinq jours cés animalculés, qu'il aurait désiré présenter 
à la Société. On à examiné comparativement les animalcules 
du liquide de l’hydrocèle et ceux du testicule d’un malade, et 
ils ont paru parfaitement semblables. Seulement les prem'ers 
n'ont pas été trouvés mobiles ; Ce qui peut s'expliquer parce 
qu'ils étaïent dans la tunique vaginale depuis plusieurs mois. 

— M. Doyère affirme que les Zoospermes ou Spermato- 
zoïdes se conservent très longtemps ; qu’en conséquence il 
pourrait ne pas y avoir d’analogie entre eux et les GE 
trouvés par M. Velpeau. 

— M: Milne Edvards dit que les corps filiformes dont il est 
question ressemblent en effet beaucoup aux organes urticants 
qui se détachent de la surface'de l’économie sur'divers animaux 
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inférieurs ,.et ne sont peut-être que des, produits sAalogess 
où inéine des! ciis vibratiles devenus libres, Pons 


Séance du 16 décembre 1843 


GéoLocie. — M. Fournet, professeur à la Faculté des scien- 
ces de Lyon, adresse la note suivante, qui contient des aperçus 
sur quelques phénomènes chi:iques et de cristallisauon des 
rochss et des filons. 

« La suite des recherches sur les particularités de la forma- 
tion des roches et des filons m'a procuré la connaissance de 
plusieurs effets dignes d'attention sous le double point de vue 
chimique et géo'opique, et dont jé vais faire précéder l'exposé 
pur celui des donneës nécessaires pour perineure d’apprecier 
l'ésat de la question. 

» Lorsqu'on traite par la potasse ou la soude l'acétate de 
plomb ou tout autre sel soluble du même metal, il se fait 
un précipité blanc d’h\drate de plomb qui, séché à 100°, ne 
chanye point de couleur er dont la decomposition ne commence 
à s'effectuer qu'a une température un peu superieure. à 100. 

» Si l'on decompuse le meme acétate par uu excès d’ammo- 
nique, ou bien si l'on dissout l’oxyde de plomb dans une so- 
lution etenuiue de potasse à laquelle un laisse e::suite absorber 
l'acide carbonique de l'air, on obtient des cristaux d'oxyde de 
plomb ayant la"forme d’un octaedre à base rhomboïuaie. De 
née encore, en traitant de l’oxyde de plomb par une disso- 
lution chaude et concentrée dé potasse et laissant refroidir 
la combinaison jusqu’à là température ordinaire, on obuüent 
des écailles crisiallines analogues à la litharge. | 

» Au premier aspect, la cause occasionelle de ces différences 
parait obscure, et en voyant d’une part un produit amorphe 
et hydraté, et de l'autre un produit cristallin et anhydre, on 
peut se demander si c’est l'état anhydre qui pe: mel la cristal- 
lisation, vu bien si c’esi la for e de cristallisation qui déteruune 
la dé‘hydratarion. Mais, én Lenant un compte plus exact de tuu- 
tes les Creurs. nues, un Vos d'une part ji lEGIpial ON, ACC-a 
Jérée q un h: jurate, de l’autre la précipitation moins DSL 
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tanée d’un oxyde anhydre; sachant d’ailleurs qu’en général 
l'acte de la cristallisation exige un certain temps pour son dé- 


veloppement, on est conduit à admettre que quand l’oxyde de 
plomb traité par voie humide se trouve dans des circonstances 


telles qu'il puisse cristalliser, il ne se combine pas avec l'eau 


et que la force de cristallisation opère la décomposition ou du 
moins empêche la formation de l'hydrate aussi bien que pourrait 
le faire la force expansive du calorique : telle est du moins l’o- 
pinion adoptée par M. Mitscherlich. 

» Les exemples de cette circonstance sont encore rares dans 
les laboratoires ; mais M. Mitscherlich , dont tous les travaux 
décèlent cet esprit de généralisation si essentiel quand il s’a- 
git del application des phénomènes artifici Is à ceux de la na- 
ture, n’a pas laissé échapper cette occasion de faire remar- 
quer que le fait en question peut expliquer la production de 
l’anhydrite dans des terrains dont la formation aqueuse est 
évidente. Il ne reste donc plus qu’à découvrir les circonstan- 
ces accéssoires encore inconnues qui peuvent déterminer la 
cristallisation anhydre du sulfate de chaux à une basse tempé- 
rature, et pour mettre les chimistes sur la voie de la solution 
du problème il suffira peut-être de multiplier les exemples 
des formations de ce genre. 

»Or, des manifestations d'une répulsion analogue pour l’eau 
se présentent assez fréquemment dans les réactions que la na- 
ture opère par voie humide sur les matières ferrugineuses, 
quoique celles-ci soient très sujettes à s’hydrater. Ainsi chacun 
sait que le fer métallique, le carbonate de protoxyde de fer et 
les pyrites en butte à l'influence des agents atmosphériques 
passent à l’état d’hydrate de peroxyde; mais si tel est l'effet 
ordinaire, il ne faudrait pas en conclure qu'il est absolu. 

» En effet, le lias et certains calcaires dela formation oolithi- 
que dés environs de Lyon montrent jusqu'à une certaine di- 
stance de part et d'autre des fentes, une série de zones pa- 
rallèles et colorées en rouge très prononcé. Ici évidemment les 
eaux d'infiltration ont réagi sur les combinaisons du fer asso- 
ciées au calcaire, mais, au lieu de les hydrater comme cela ar- 
rive pour le carbonate spathique ou lithoïde, elles les ont sim- 
plemént péroxydées au point que l’on pourrait à la première 
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vüe croire à une action de la chaleur si toutes les circonstances 
accessoires ne-s'opposaient à cette manière d'envisager le fait. 

»M, Studer a trouvé le même résultat dans les feuillets du 
flisch et des macignos des Alpes et des Apennins ; il se répro- 
duit encore fréquemment dans les kaolins des gneiss, granites, 
diorites, syénites, serpentines et porphyres, par suite de la dés: 
organisation: intime de leurs minerais constituants. 

> M. Becquerel a découvert dans les fondations d’un vieux 
château plusieurs barres de fer presque entièrement oxydées 
et transformées en fer hydraté, en fer magnétique et en per- 
oxyde. Ce cernier offrait des cristaux dont l'aspect au micro- 
scope était le même que ceux de l'ile d’Elbe, et le fer magné- 
tique était pareillement très bien cristallisé. 

» Un phénomène analogue se manifeste aux affleurements des 
filons de Chessy. Les pyrites cuivreuses qui sont enchatonnées 
dans une gangue siliceuse ont été en partie enlevées pro- 
bablement par la vitriolisation, effet combiné de l'air et de 
l'eau, en sorte qu’il ne reste plus en certains points autre 
chose que des masses d’un quartz spongieux offrant quelquefois 
la légèreté de la pierre ponce ; mais dans’ ce départ il est resté 
dans les pores une certaine quantité d'oxyde de fer qui n’est 
pas toujours hydraté, mais bien d’un rouge aussi parfait que 
le colcothar. ; 

» Une formation d'oxyde anhydre largement développée se 
montre encore dans le fer oolithique des marnes suprà-liasiques 
de Villeboiset dans le minerai des marnes oxfordiennes de la 
Voulte, pour lesquels la conservation parfaite des fossiles éta- 
blit une simple action aqueuse. Enfin, des schistes argilo-sa- 
bleuxX appartenant aux assises inférieures du terrain houiller 
de Montrond, près de Givors, offrent aussi une imbibition de 
peroxyde d’un rouge prononcé; mais dans ces trois derniers 
exemples il faut voir plutôt une précipitation directe qu’un ef- 
fet de décomposition analogue à celui des cas précédents. 

> On pourrait objecter ici le défaut de cristallisation apparente 
de la plupart de ces masses et le considérer comme un obstacle 
au rapprochément avec le phénomène signalé par M. Mitscher- 
Jich; mais, outre que les cristaux observés par M. Becquerel 
lèvent déjà une partie de la difficulté, on pourrait encore dans 
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les attres exempres attribuer la déshydratation à un simple 
effet de cohésion ‘ou à une force catalytique, car, au bout du 
compte, l'intervention de l’eau ne saurait étreméconnue, et nous 
ne connaissons encore aucun cas bien constaté dans lequel un 
précipite par voie humide, opéré à froid ou à chaud dans les 
laboratoires, ait montré le fer à l'état peroxydé anhydre. 

» Ce n’est du reste pas sans: motif que j'avance ici ie mot de 
force catalytique. Quelques-uus des.eflets qu’on lui attribue ne 
reutrent, pas facilement dans le Gas des aifiniiés ordinaires; il 
esi surtout. bien démontré que les masses poreuses. produisent 
certains effets de condensation assez remarquables pour méri-. 
ter une considération spéciale, et l’on en viendra probablement 
un Jour à leur attribuer dans ies phénomènes naturels une plus 
large part qu’on ne l'a fait jusqu’à présent. 

»C’est ainsi qu'indépendamment des exemples précédents 
dans lesquels là porosité peut être considérée comme jouant un 
rule, on pourrais encore admettre que les grès bigarrés et les 
grés Yosgiens, masses sédimentaires essentiellement poreuses, 
ont déterminé la formation anhydre: du fer peroxydé, qui des 
color:e si frequemment en rouge. 

»Je possède dans ma collection des sables tertiaires des envi- 
rons d'ApL, département de Vaucluse: ils onLété imbibés géné- 
ralcment par des dissolutions ferrugineuses tellement abondan- 
Les qu'ils lournissent des masses exploitables de fer hydraté 
Késinile, varieLé assez rare, mais dont l’orisine aqueuse ne sau- 
rait être Coutestée; dans les parties, au contraire, .où les sables 
sont simplement colorés, ils le sont fréquemment en rouge pur, 
bien que,ces parties ne forment quelqueloisque.des tubercules 
de la grosseur d'une noix, noyés complètement dans le fer hy- 
drulé. 

» L'arpile est aussi un corps poreux, comme le prouve suf- 
fisamment l’avidité avec laquelle eile se sature d’eau ; aussi est- 
elle fréquemment colorée par le peroxyde de fer, et il en est 
quelquefois de même pour certains hydso-silicates d'alumine. 

» Enfin, je me rappellerai toujours l'étonnement. que me fit 
éprouver, dans les environs de. Belfort, lors.de ma première 
excursion géologique, le fer h\draté globuleux, dis nune en 
grains, euchatonue dans une argile d’un rouge éclatant, 1ci la pars 
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tie massive est combinée avec l’eau et la partie simplement im 
bibée dans les pores est anhydre, résultat imprévu qui, m’a 
toujours affecté.depuis, et je laisse aux chimistes le soin de,dé- 
cider si actuellement j'ai un: peu éclairei la question, Que lon 
choisisse du reste suivant les circonstances entre la force cata: 
lytique et la force de, cristallisation, il n’en irestera pas moins 
certain quel’affinité de l'eau pour l’oxyde de fer, comme: celle 
du même composé pour l’oxyde de plomb, peut être vaineue 
à la température ordinaire et qu’il n’y a pas lieu à s'inquiéter 
de trouver des actions de.chaleur par la seule raison que l’on 
trouverait du fer oligiste, terreux, compacte ou cristallin dans 
les filons et dans les couches. 

»Remarquons maintenant.que les effets précédents se déve- 
Joppent entre des corps doués d’affinités faibles ; c’est au moins 
ce qui a lieu.ici pour l’eau dont la presque indifférence est assez 
connue. Mais la silice est encore moins, énergique qu’elle, à une 
basse ou à une haute témpérature. La, formation des kaolins, 
la décomposition des verres enfouis, nous prouve suffisamment 
qu’elle déplace journellement la silice à la température ordi- 
naire, Depuis que Layoïsier a fait distiller, pendant cent et un 
jours, la Même eau dans un pélican, on sait que le verre est at 
taquable à 100”; le fait a encore été mis en évidence, d’unê 
manière plus complète aux fortes chaleurs des chaudières à 
vapeur, et des tubes de verre que M. Cagniard de Latour a 
portés au rouge. Si donc on a pu croire généralement que l'a- 
cide silicique acquiert une grande énergie, aux hautes Lempéra- 
tures, C'est qu’on n'a pas assez fait attention qu'il reste.en place 
à cause de sa fixité, tandis que les autres corps se vaporisent 
faute de pression. Mais il est facile de s’assurer qu'il ne peut 
déplacer aucun acide, quelque faible qu'il soit, quand. celui-ci 
ne peut pas se dégager. Ainsi tous les phénomènes géologiques 
des filons nous prouvent que divers hydrates et carbonates 
ont très bien pu résister à l’action divellente de la silice, bien 
que le tout ait été injecté ensemble à l'état de fusion ignée. 

> Ceci posé, on doit concévoir que si certains hydrates peuvent 
se décomposér aux températures ordinaires par de simples ef- 
fets de cristallisation , divers silicatés pourront à fortiori per- 
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dre leur silice sous une influence analogue, et c’est ce qui 
arrive en effet dans les filons de fer’ oxydulé. 

» Les géodes de Traverselle offrent à cet égard des exemples 
convaincants , Car on y trouve des cristaux magnifiques de 
fer ox ydulé et de quartz associés et juxtaposés de telle sorte 
que l’on voit avec la dernière évidence que le tout a été dans un 

_ état dé fusion simultanée. Si donc ce fait paraît être en contra- 

diction avec l’éxpérience journalière des fonderies , de laquelle 
il résulte que là silice se combine avecl'oxyde magnétique pour 
former des silicates ou scories d'affinage, il faut bien admettre 
que dans ce cas le retro ementacceleé ë n’a pas permis, pour 
une substance aussi visqueuse que l’est la silice fondue , une 
séparation que le temps laisse effectuer dans l’encaissement 
des filons ; d’ailleurs la multitude des circonstances dans les- 
quelles on rencontre, ou bien l’on produit artificiellement le 
fer magnétique avec une extrême pureté de formes, permet de 
supposer que cette matière est douée d’une #rande énergie de 
cristallisation. On peut donc dire qu'ilen est jusqu’à un certain 
point de ces silicates comme des fontes dont le carbone reste 
dissimulé si le refroidissement est brusque, tandis qu’il se sé- 
pare sous forme de graphite par un abaissement de tempéra- 
ture plus gradué. 

» Mais si la force de cristallisation peut opérer des décomposi- 
tions entre un acide et une base, on peut naturellement aussi 
admettre la possibilité des séparations moins complètes, te les 
que celles d’un sel double en ses deux sels constituants, car 
ici les affinités sont souvent peu énergiques. Ainsi le sulfate 
double de chrome et de potasse se décompose à 80° quand 
il est dissous et donne alors deux sulfates simples ; de même 
encore le sulfate double de potasse et de sesquioxyde de man- 
ganèse redissous dans l’eau pure donne, d’après M. Mits- 
cherlich, des cristaux de sulfate de potasse simple. 

» En appliquant ces notions aux silicates, on pourra concevoir 
des séparations incomplètes en vertu desquelles il restera à côté 
les uns des autres des silicates plus ou moins basiques en pré- 
sence de la silice libre; ou bien des bases entièrement mises à 
nu dans des silicates qui ne sont pas sursaturés, ou bien en- 
core des silicates dont les divers deprés de saturation ne se sui- 
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vent pas d’une manière immédiate, et ces circonstances peuvent. 
expliquer les associations suivantes, savoir : 

Celle de l’oxyde magnétique cristallisé dans la chlorite. 

Celle de la chorite dont les écailles cristallines colorent en 
vert les cristaux de quartz qui les renferment. 

Celle du grenat dans des micaschistes quartzifères. 

Celle du #renat et de l’'amphibole‘dans l’éclogite. 

Celle du grenat, du feldspath et du quartz dans les sgranulites, 

Celle de l’'amphibole et de l’épidote associées dans les mêmes 
géodes. 

Celle du mica, feldspath et quartz devebptés simultanément 
daps les granits, etc., etc. 

» C’est encore ici le cas de rappeler que M. Forchammer a 
trouvé à Arendal, en Norwége, un mélange de grenats et d’am- 
phibole, inclus dans une écorce de pyroxène, mélange consti- 
tué de telle sorte que, l’ensemble formant un pyroxène, on ne 
potvait douter qu'un premier effet de refroidissement n° eût 
produit le pyroxène dont la ‘prolongation des causes calorifi- 
ques a ensuite déterminé la décomposition en favorisant le dé- 
veloppement de la cristallisation. 

» M. Berzelius, à l'occasion d’une on entre MM. Ber- 
thier, Bredberg et Setstroëm relativement à la constitution des 
scories d’affinage qui sont des silicates d'oxyde RAS AUEe 
avance la théorie suivante: ! 

»Si dans ces combinaisons le minimum de silice est par exem- 
ple celui oùil ya parties égales d'oxygène dans Ja silice et dans 
les bases , et si B représente la somme des bases, BS sera ce 
minimum. Ajoute-1-on de la silice alors, il se forme une por- 
tion de B $? qui se mêle à BS, et aussi longtemps qu'il restera 
encore du BS il ne se formera pas de BS”, cette dernière 
combinaison ne pouvant se produire que quand la totalité aura 
au préalable été convertie en B S°. 

» Nous dirons maintenant que ce raisonnement, valable pour 
le cas du refroidissement accéléré des scories d' affinage, pour» 
rait induire en erreur si on voulait l'appliquer à la nature, puis- 
que les exemples précédents ne nous démontrent que trop jus- 
qu’à quel point la force de cristallisation peut avec le repos, le 
temps et diverses autres circonstances plus ou moins obscures, 
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modiier les résultats que l’on agrait pa en attendre à priori. » 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — M: Bertrand communique une 
note surla théorie des intégrales de valeur algébrique. 

. Dans ses recherches sur les intégrales de valeur algébrique, 

M. Liouville a été conduit à s'occuper des intégrales ration- 
nelles que peuvent. admettre les équations différentielles: li- 
néaires à coefficients rationnels. Ce problème , qui , indépen- 
damment de son utilité dans la recherche des intégrales aloé- 
briques, offre par lui-même un grand'intérêt, à été résolu 
complètement par M. Liouville, et l’on peut , à l’aide de la mé- 
thode indiquée par lui, décider dans tous les cas s’il y. a des 
intégrales rationnelles et les trouver lorsqu'elles existent. 

Le but.de cette note est de donner, dans le cas particulier 
de l'équation du premier ordre, une méthode qui, quoique 
basée sur les mêmes, principes que celle de M. Liouville, 
pourra dans un grand nombre de Cas etre d'une application 
plus commode. 

- Voici. l'énoncé du, théorème auquel M. Bertrand est par- 
venu : 


dy 
L’équation P — + Q y + R = 0, dans laquelle P, Q, R 


désignent des AT entières et rationnelles de x, ne peut 
âvoir d intégrale rationnelle, ni par suite d’ intéorale ant ique, 
que s’il existe un nombre.entier m, tel que les polynomes 


PetQ—-m" gs aient un commun diviseur. 
dx : 
Séance du 23 décembre 1843, 

Botanique. — M. Montagne lit une notice ayant pour titre : 
Quelques observations touchunt la structure et la fructification 
des genres Cienodus, Kütz., Delisea, Lamx., et Lenormandia, 
Montag., de la famille des Floridées. 

Les types.de ces trois Algues, très rares dans les collections, 
habitent les côtes de la Nouvelle-Hollande ; leur étude analy- 
tique a conduit l’auteur à trouver des Chractere plus solides 
que ceux qui étaient connus pour appuyer les distinctions Sur 
lesquelles sont établis les deux premiers genres , et à Sri 
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du Delisea, auquel il a été réuni dans ces derniers temps, le: 
nouveau genre Lenormandia , dont l’organisation est si diffé- 
rente. 

« Le Fucus Labillardieri, dit l’auteur, a subi bien des vicis- 
situdes et passé dans trois ou quatre genres ayant d'arriver à for- 
mer lui-même le type d'un genre nouveau que nous établissions, : 
M. Kütznig et moi, presque au même moment, lui sur des ca- 
ractères pris de l’organisation de la fronde, et moi sur ceux 
bien plus remarquables encore que présente. sa fructification 
anomale. Cette fructuification paraît avoir, échappé au profes- 
seur de Nordhausen, puisqu'il la décrit dans les mêmes termes: 
que l'historien des Fucus, M. Turner , lequel, ou en avait une 
autre, la conceptaculaire peut-être, sous les yeux, ou bien n’a 
pu , faute d'un bon instrument, voir ce qui existe réellement: 
dans celle-ci. La Phycologia universalis ayant paru avant ma 
Cryptogamie du Voyage de la Bonite , où sont consignées mes 
observations à ce sujet, j'ai dû adopter le nom de Ctenodus, 
imposé à ce genre par M. Kütznis. L’anomalie de sa fructifica- 
tion est telle qu'on y trouve des caractères propres à le faire 
distinguer non-seulement des genres voisins, mais encoré de 
tous ceux de la belle famille des Floridées. Je. vais : essayer 
d’en donner une idée. 

» Entre les ramules spinuliformes.de la fronde du Cienodus 
Billardierii se:voient des, corps arrondis ou ovoïdes portés sur 
un court pédicelle : ce sont les réceptacles, que ,.en raison de 
la,pluralité des loges dont ils sont creusés, je nommerai poly- 
thécies. Si l’on. pratique en.effet une section longitudinale qui 
passe par leur axe, au lieu de la loge urique que présentent 
toutes les autres Floridées, on en compte de.cing à.six dansile 
pourtour de la section, ce qui peut faire supposer le nombre 
au moins quatre fois plus grand dans toute l'étendue de la pé- 
riphérie. 

De tous les points de leur paroi intérieure partent des fais- 
eaux de filaments continus, courts et convergeant vers le 
centre de la loge, disposition tout-à-fait amomale dans la fa- 
mille et; plus analogue à ce qui. se passe chez les Fucacées. La 
- plupart de ces filaments, conformés en massue, rameux à leur 
base seulement, restent stériles et diaphanes , tandis que d’au- 
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très privilégiés dans le mêmie faisceau Voierit la:strie de matière 
granuleuse qui occupe leur &entre se métamorploser‘en üne 
spore composée. D'abord simple, le tétraspore contenu dans le 
filament , qui fait ici fonction de thèque ou de périspore , ‘se 
silonne insensiblement de trois lignes uransversales plus obscu- 
res quiindiquent les points de séparation en'quatre spores à la 
maturité, La chute de laspore composée encore entière, c’est-à- 
dire: enveloppée dauns'son périspore , précède da rupture de: 
_ celui-ci et la séparation des spores; qui ‘se répandent dans la 
loge pour n’en sortir que lors de la destruction de la polythécie 
par les ‘agents extérieurs. Dans cette singulière fructitication, 
on voit manifestement que lesfilaments sporigènes sont l’épa- 
nouissement et la terminaison de ceux qui parcourent le centre 
de la fronde et constituent son système médullaire ou axile; 
ce qui contredit une opinion opposée, émise par M.J. Agardh, 
dans ses Al: Medit.; p. 62. Les spores composées de ce genre 
on! encore une grande ressemblance avec certaines sporidies de 
Lichensiet de Champignons. 

» En résumé, cette fructitication montre : 

» 1° L’analogie.et, pour ainsi dire , la confluence des deux 
sortes de corps reproducteurs qu'on trouve ordinairement sur 
des individus distincts, chez les Floridées;” 

> 2 Leur origine commune (au moins dans l'espèce précitée) 
dans la couche centrale ou médullairé de la fronde; 

> 3° Enfin, un second exemple (mon genre Notogenia offre le 
premier) dans la même famille; de la direction convergente des 
filaments sporigènes vers le centre des loges. » * 

L’auteur rétablit le genre Delisea, fondé en 1824 par La- 
mouroux ; mentionné depuis lors par le seul Gaillon et injus= 
tement cublié de tous les phycologues de l’époque actuelle. II 
prouve quelle genre Bowesia, créé par M° Greville en 1830, 
puis changé en Calocladia en 4856, n’en diffère par aucun ea- 
ractèré essentiel. IL établit sur des échantillons authentiques 
quelé Sphærococcus flaccidus, Suhr.,’est la même plante que le 
Calocladia pulchra de M. Greville. Ce senre se Compose done 
aujourd’hui, selon M: Montagne, des D. fimbriata, Lamx., 
D: élegans ; Lamx., et D. pulchra, Montay. He 

"M. J'Agardh'a certainement en raison d'élever au rans de 
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ÿenfe le Rhodomela dorsifera, si différent du genre précétlent et 
de toutes les Chondriées , soit par son orgamisation , soit par 
Son fruit conceptaculaire ; mais en imposant à ce genre le nom 
de Mamméa, déjà consacré par Linnée à une plante phänéro- 
game dé la famille dés Guttifères, il a contrevenu aux lois delà 
nomenclature. M. Montagne propose , en conséquence, dé sub- 
stiluer à ce nom, qui ne saurait être admis, celui de Lenor- 
mandia, en l'hünneur d'un habile phycologue français, bien 
connu de tous les botanistes. Des figures analytiques montrent 
que ce genre wa rièn de commun avec le Bonnemaisonnia, 
près duquel on le place, ou avec lequel on le confond, en n’en 
faisant qu’une section. 

ZooLoëcie. — M. Paul Gervais communique les prepaus 
résultats d’un travail qu’il viént PU RQUr sur : famille 
des Scorpions. 

L'auteur rappelle ‘verbalement les différents travaux dé 
Dégeer, Herbst, Hemprich et M. Ehrenbers et M. Kock sur 
la famille des Scorpions. Il expose ensuite les résultats auxquels 
il est arrivé relativement à la caractéristique des espèces dé ce 
groupe, à leur classification méthodique et aux faits géné-. 
raux de leur répartition géographique. Il met aussi sous” les 
yeux de la Société deux planches représentant plusieursespèces 
nouvelles, presque toutes de la collection du Muséum de Paris ; 
ét auxquelles il donne les noms suivants : 

Scorvro ( Androctonus ) curvibiGirarus. Carène médio- du 
sale unique ; queue de médiocre épaisseur, une épine sous 
Faiguiïllon ; doigt fixe courbé dès sa’ base ‘et laissant un ‘vide 
entre lui et le doist mobile. Longueur totale, 0,050. (Patrie?) 

SCORP10 (Anür. ) MADAGASGARTENSIS. Queue de moyenne 
épaisseur ; sa carèné supérieure subépineuse aux 2, 5° et 4° 
anneaux ; une petite saillie spiniforme sous l'aiguillon; palpes 
plus différents de ceux de lAndr. occitanus ; couleur brane- 
roussâtre. Longueur totale, 0,055 ; queue seule, 0,035; ( Ma- 
dagascar, par M. Jules Goudot. ) y 

Scorpio ( Andr:) ArmiLLATUS. Figuré dans la Zoologie du 
Voyage de la Bonite , Insectes aptèrés, pl. I, fig. 25-27 ( de 
Touranne , en Cochinchine, et de Manille, par feu M. Eydoux 
et M. Soulevet . 


Extrait de L’Znstitut, Aïe section, 1843. 47 


130 

Scorpio ( Atreus) Epwarpsu. Espèce, remarquable par la 
longueur de.sa queue, la régularité. de ses granulations,, Ja 
présence d’une épine sous l’aiguillon, et la couleur qui est 
rousse au céphalothorax et aux mains, plus claire à la queue, 
au dernier, anneau gastrique, aux pates et aux palpes,. sauf 
les mains. Long. tot,, 0,116 ; queue seule, 0,083 (de: Colom 
bie, par MM. Ferd. Barrot et Justin Goudot ). dE 

Les Scorrio Decreru et Hempricait sont deux espèces. nou- 
velles, rentrant, ainsi que le Sc. biaculeatus de Latreille , dans 
le même groupe que le Sc. Edwardsii. Ils sont également, de 
l'Amérique méridionale. 

SCORPI0 ( Aireus ) OBSCURUS. Plus petit que Jes précédents , 
à queue moins longue ; un petit aiguillon sous la vésicule ; cou- 
leur brune, quelquefois un peu roussâtre. Long. tot. ,.0,075 
( de la Guyane, par MM. Leschenault et Doumerc ;,de Mexico ; 
de la province Santa:Fé, par M. Justin Goudot). | 

SCoRPI0 ( Atreus ) rORGIPULA. Main des palpes renflée ; doigt 
fixe très échancré à sa base. Long. tot., 0,060 ( de Colombie). 

Scorpio ( Atreus ) seinicaunus (de Cafrerie ; par feu Dela- 
.Jande ). 

SCORPIO ( Atreus) MARGARITA TUS. Espèce figuré ée dans la, par - 
tie zoologique du Voyage de la Bonite ;. loco. cit. s fig. 113517. 

. Scorpio ( Atreus) PERONIL de Timor (-Péron.), pari M. .Le- 
sueur ; de Bourbon, par M. de Nivois ; de l’Ile-de-France,.par 
feu, M. DES. Se FERRER. du Se...armillatus. Long. 
tot., 0,050. 

Scorpro lters) SPINAX ( de l'Inde, par M. Dussami 
Long. 1ot., 0,053. 

 Scorrro. (Buihus) Ware (du Mexique) et, Se, Dooneceu 
( des États-Unis } sont deux peste nouvelles du, même, sous 
genre que le Sc. afer. 

SCORP10 SquAMA. Les trois yeux ie sur. une. :méme 
ligne , serrés ,: l'antérieur.et le postérieur, un peu plus petits; 
queue médiocre , sans épine sous la vésicule. Est intermé- 
diaire aux précédents Atreus et aux Telec gonus ; qui. sont les 
Scorpions à trois yeux latéraux très serrés, sur une ligne 
courbe (1}(de la Nouvelle-Hollande, par MM. Guoy CAP 


{1) Exemple : le Sc, vitéatus, Guérin, 
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:Score1o ( Telegonus ) Enrensererr. Espèce figurée dans la 
Zoologie du: Voyage de la Bonite, loco cit. , fig. 18-22 ( du 
Pérou , par feu Eydoux et MM. Gaudichaud et Souleyet ). 

Scorpio VANBENEDENIL. Espèce à deux paires d'yeux laté- 
raux ; comme le Sc: maurus de Degeer, et voisine de. celui-ci, 
mais “plus lisse ; à queue et palpes un ES plus allongéss etc. 
( de Colombie }). 

Scorpio HRANOSUS. Également à à Ho yeux latéraux mais 
très granuleux , à palpes déprimés et à plusieurs arêtes ; trois! 
dents seulement aux peignes ; couleur noire. Long. tot., 0,025. 
LEE Mexico-). 

Scorrio Harpwicxrr. Présente à la fois des caractères. de 
SErpius etd'Ischnurus:; son secondæil latéralest presque par+: 
tagéien deux. Long.'tot., 0,055: Fait partie des collections du: 
British museum. 

-"SCORPIO (Hschnurus } ELATUS, Long: , 0,042 ( de Colombie, 
par M: Lebas ). 

Scorpio ( Ischnurus ): Cumwerr. Long. 1ot., 0,040. Ega: 
lement eonservé au, British museum (des Philippines ; par 
M: Cuming).: fo} 

:ScoRPIO Uschnuras } waGtENsis. Palpes plus forts ‘encore 
que dansles {schnurus, également déprimés. Long.tot. , 0,048 
(de l'ile Waigiou ). Faisait partie de la collection de Latreille. 

Scorpio :( Ischnurus ) rhicuwRys. Queue longue:; grêle ; 
très comprimée ; spinifère à son arête supérieure et garnie de 
poils longs assez nombreux. Long. tot.; 0,080 ; sans Ja vési- 
cule ;1queue seule; également sans la tt 0,018: ( de Ca- 
ferie ; par feu Delalande }. 

‘Lemémoire de M. Paul Gervais donne une caractéristique 
détaillée de ees diverses espèces, ainsi que le AAA EE 
des faits généraux dont il a: été parlé plus haut. 

— M. de Quatrefages communique quelques-unes lue ses 
recherches relatives au système nerveux des Annélides: — Le 
système nerveux des Annélides présente une. complication 
bien plus grande qu’on ne l’a cru jusqu’à ce jour. Il peut aussi 
varier d'un genre à l’autre dans les limites que des recherches 
très détaillées pourront seules fixer. Dans l'Eunice sanguine 
le ceryeau‘est considérable et composé de deux grands lobes 


132 

d'où parient'en avant et sur les côtés un grand nombre de 
nerfs. Un petit. ganglion isolé se voit aussi en avant de lui. 
Dans là Néréide de Beaucaudruy le cerveau est comme mor- 
cêlé: et un renflement gangliforme correspond: à chacun des 
principaux appendices de la tête. Dans la Glyéère de Meckel le 
cérveaw’est très petit et composé ‘de deux lobes d’ où pr 
un très petit nombre de nerfs. 

La bandelette qui complète ile:cerële œsophagien PR 
le cerveau aux-masses abdominales est quelquefois divisée-et. 
aplatie comme dans les Néréides ou simple comme dans l'Eu- 
nice et la Glycèr a : 

+ Le système °sus- -csophagien paraît surtout Bestiné, à la 
trompe de ces animaux. Dans l’Eunice, il prend naissance à la 
partie inférieure du cerveau par deux cordons qui viennent se. 
réunir en un ganglion au- -dessus de la naissance de l'œsophage. 
Ce ganglion donñé naissance à Plusieurs filets dont les uns ac- 
compagnent | œsophage jusqu’à sa jonction avec l'intestin, mais 
dont les plus considérables, contournant l’œsophage, passent de 
nouveau au-dessous en l’entourant d’un collier et se portent sur 
la trompe où ils forment un second ganglion d’où partent des fi- 
lets qui se-portent aux diverses : masses. musculaires de la 
trompe. Dans les Néréides, le système dont:nous parlons pré- 
sente des dispositions différentes, mais se compose aussi d’un 
assez grand nombre de ganglionset de filets distincts: Dans la 
Glycère, le système sus-œæsophagien est aucontrairetrèssimple. 

Indépendammént du système nerveux supérieur, on trouve 
chez l'Eunice un système ‘buccal sous-æsophagien. Il prend 
naissance par deux petits filets placés de chaque côté en avant 
de l'origine de la bandelétte. Ces filets contournent la bouche 
et:viennent se réubir en un petit ganglion. placé sous les: pla: 
ques dentaires inférieures. De ce ganglion partent des filets 
qui se distribuent aux muscles inférieurs de la trompetet s’a- 
nastomosent avec ceux qui proviennent du suslenee sus-0es0- 
phagien. 

La chaîne oui présente des dispositions tr ès. sem- 
_ blables dans la plupart des Annélides, mais les, ganglions 
peuvent étre plusiou moins distincts. Ils le sont parfaitement 
chez les Phyllodocées et les Syllis. Ils se confondent presque les 
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unsiavec les autres chez les Glycères., Ces. ganglions sont com- 
posés d’une substance globulineuse diaphane , au milieu de la: 
quelle on distingue très.bien les racines fibreuses des nerfs et 
de la continuation. des cordons latéraux qui, en; traversant les 
ganglions;,-s’envoient mutuellement des fibres qui.se croisent 
vers la ligne médiane, 

Le nombre et le volume des nerfs qui partent des ne 
varient considérablement dans l'Eunice dont l’organisation est 
très complexe. Les ganglions de la première moitié du corps 
fournissent de chaque côté cinq paires de nerfs dont un se 
rend au tube digestif, deux aux muscles du corps, et deux 
au pied. Celles-ci se distribuent surtout aux poches sétifères et 
aux muscles qui les mettent en mouvement. A la partie infé- 
rieure de chaque pied , on trouve un petit ganglion de renfor- 
cement. 

Dans l'Échiure, qui se rattache aux Annélides par tant d’au- 
tres particularités le système nerveux abdominal ne forme 
qu’un cordon à ganglions à: peine marqués. Le cerveau ne 
consiste pour ainsi dire qu’en un anneau d’où part, sur la ligne 
médiane, un petit filet sus-æsophagien, représentant bien ré- 
duit de ce que nous avons vu exister chez les Eunices et les 
Néréides. 

Maruémariques. — M. Bertrand communique une note sur 
deux. propriétés de l’ellipsoïide. — Indépendamment de son uti- 
lité dans, la théorie mathématique de la chaleur, l'étude des 
surfaces isothermes peut être considérée comme un moyen 
nouveau et précieux, de parvenir, à des théorèmes de géomé- 
trie pure, Dans un mémoire, intitulé : Développements sur 
quelques points de la théorie des surfaces 1sothermes , j'ai 
donné, dit l'auteur, quelques exemples de ce genre de recher- 
ches. J'ai démontré, par des considérations empruntées à la 
théorie de la hache, que les surfaces du second degré pou- 
vaient toujours être divisées en carrés infiniment petits par 
leurs lignes de courbure. En prenant ce théorème pour point 
de départ et en me fondant sur ce queles ellipsoïdes peuvent 
toujours faire partie d’un système triplement isotherme, j'ai, 
obtenu , depuis , les deux théorèmes qui font l’objet de .ceue. 


note : 
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«lo Si sur la surface d'uñ ellipsoide on suit une ligne de cours 
bure appartenant: à l'un des deux systèmes, le rayon de cour: 
bure de la surface correspondant à l'autre système varie en rai- 


son inverse de la distance du centre au plan tangent ; 
‘» 2 Si sur la surface d'un éblipsoïde on considère un rectan- 


‘gle curviligne formé par quatre lignes de courbure , “quatre des 


rayons de courbure de la surface aux sohimets ne ce “ne 
forment une proportion. » ben d 


nee du 30 ue 1843. 


‘M. Barré de Saint- Venant lit la noté suivante sur la défini: 
tion de la pression dans les corps fluides où solides en ii où 
en mouvement, 

« Tant que l'on a considéré les molécules des corps comme 
immédiatement COntiguës , il n’était pour ainsi dire pas néces- 
saire de définir les pressions qu'exercent l'une sur FPautre'deux 

ortions soit d’un même corps, soit de deux Corps ‘différents, 
fluides ou solides : c’étaient Simplement les actions totales au 
contact , à travers les faces de joniction de ces portions dé corps. 
Mais aujourd'ni l’on n’admet plus le contact entre les molé- 
cules, et il est nécessaire de donner une définition des pres- 
sions, Car elles sont devenues des résultantes d'attractions et 
de répulsions de molécules situées à de certainés distancés' en 
deçà et au delà des faces, ét il faut spécifier d’une! manière 
précice quelles sont lés actions moléculaires que les pressions 
comprennent où qu'elles ne comprennent pas. Or, là définition 
donnée par divers auteurs depuis vingt ans confiste à appeler 
pression, ‘sur'une petite face plane, « la résultante des actions 
exercées sur les molécules d’un cylindre indéfir ini, élevé sur cette 
face comme base, par toutes les molécules situées du côté opposé 
de la face et de son prolongement. » Voyons si cette définition: 
atteint bien Son but, qui doit être de permettre de remplacer 
toujours, par les pressions, les actions individuélles des molé- 
culés de‘deux'portiôns de corps, de telle sorte que læ résultante 
des pressions sur leur surface de séparation soit constamment 
et'identiquement la même que la: JUS LE actions mu- 
tuelles de leurs molécules. ©"! 
> Supposons d'abord que la Me de tn des den 
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portions de.corps se compose de deux plans indéfinis OA, OB, 
formant un angle droit AOB : soient Oa, Ob les prolongements 
de ces plans à travers la première portion AbaB qui se com- 
pose, comme l’on voit, de trois on glets AOb, bOa, a0OB (on 
fera bien de tracer la Eure): Libdis que, la seconde portion ne 
comprend qu'un seul ‘onglet AOB,. D'après là définition qui 
vient d’être donnée, la pression de la première portion de corps 
AbaB, sur la seconde .AOB, à travers le plan AO, ne sera 
autre chose que l'action totale des onglets AO, bOa sur 
AOB, et la pression à trayers le second plan BO sera l’ac- 
tion totale des onglets bOa, aOB sur AOB. Donc la résultante 
des pressions de la première portion sur la seconde se compose 
de deux fois l'action de l'onglet bOa, et une fois l’action de 
chacun des deux autres onglets AOb, aOB, sur la seconde por- 
on de corps AOB. 

_«». Si l'on considère réciproquement les p: essions de la 
seconde portion AOB sur la première AbaB, on verra facile- 
nent que-leur résultante se composera des actions. de AOB,sur 
les deux onglets AOb, aOB, mais nullement sur l'onglet inter- 
médiaire:bOa qui; avec ceux-ci , forme la première portion de 
corps. Donc, d'après la définition ci- dessus de Ja ipression , la 
résultante des pressions à trayers la surface dè séparation, des 
deux portions que.nous venons de considérer n’est point égale 
à.la résultante de leurs actions moléculaires : même, la résul- 
tante-des pressions de la première -poruon sur la seconde n'est 
point. égale, ,et opposée à Ja résultante des, pressions de la Se- 
conde sur la première. On voit, en effet, qu'il: ya double. em 
ploi dans laoptemière: des deux résultantes. de pressions, et 
omission, dans la-seconde,, des, actions, fournies par lés molé- 
cules de l'angle tOa... | 

: » Supposons que,la deuxième portion de COrpS, au lieu d’ être 
séparée de la première par une surface indéfinie, soit limitée en 
tous sens ainsi qu'on lieu dele considérer toutes les fois que l'on 
exprime l'équilibre d’un élément d’un,corps. Si cette deuxième 
portion ou.élément a la forme d'un parallélipipède rectangle, 
le reste du-corps. sera divisible : 1° en: six prismes indélinis , 
ayant pour: bases. chacune des six faces ; 2° en huit angles 
trièdres trirectangles, opposés par le sommet aux huit angles 
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de l'élément; 3° en douze onglets dièdres, ayant pour arêtes 
les douze arêtes de l'élément , et limités en deux! sens par les 
prolongements des faces perpendiculaires : a ces arêtes. Or, il 
est facile de voir que, dans la résultante générale des pressions 
du reste du corps sur les diverses faces de l'élément , les actions 
seules des prismes n’entreront qu'une fois ; celles! dés! onglets 
y entreront deux fois, et celles des angles trièdres trois fois. 
Il y aura, de plus, dans la même résultante, des actions 
de prismes sur des prismes opposés , et'ces actions se détrui= 
ront deux à deux comme égales et'contraires'; mais il y ‘aura 
d'autres actions étrangères S'exerçant entre parties exté= 
rieures à l'élément, et qui ne se délruiront pas: ce seront les 
actions soit des angles trièdres, soit des onglets, sur les 
prismes non adjacents. 

» D'où il suit que, par la définition DE. la résultante 
des pressions extérieures sur les faces de l élément diffèrera , 
de bien des manières, de la résultante des actions des 
molécules du dehors sur les HEURE du dedans de lélé- 
ment. 
» On aura des différences date autre näturé, mais non 
moins grandes, si l'on considère les pressions du:dedans au 
dehors du même élément parallélipipède rectangle. Et si l'on 
suppose obliquangles les faces de’ séparation des ‘portions 
de corps, on aura, dans les résultantés dés pressions , des 
combinaisons fort compliquées d'émplois multiples, ainsi qué 
d’omissions d'actions dés ‘molécules ‘dè l’une Sur celles 
l’autre , et d’introductions d’actiois étrangères. 

» Je pénse donc qu’il faut renoncer à la définition des Ipres- 
sions rapportée plus haut. J'ai proposé ; en 1854; dans'un mé- 
moire , et ensuite, en 1837, dans un cours lithographié, “d'en 
adopter une autre, analogue à à celle qui à été donnée du'flux de 
chaleur à travers une petite face, par Fourier (ch. I, 96) ,:et 
par Poisson (Mémoire de 1815, publié en 182, Journal de 
l'École polytechnique, article 56). Cette définition ‘consiste 
à appeler pression, sur une petite face plane quelconque, 
imaginée à l’intérieur d’un corps , ou à la limite de séparation 
de deux corps , La résultante de toutes les actions attractives ou 
répulsives qu'exercent les molécules situées d'uncôté de cette face 
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_ sur les molécules situées de l'autre côlé, et dont les directions 
traversent cette face. 

| 5 Déjà M! Duhamiel avait reconnu la possibilité de définir 
ainsi la pression, car, dans un mémoire présenté en 1898, il la 
calculait, dans les corps solides élastiques, absolument comme 
il a calculé lé flux de chaleur dans un autré mémoire daté de la 
même année et inséré an Journal de l'École polytechnique (21° 
cahier, p.213) : mais il n’y attachait qu’ une faible importance, 
comme on peut le voir à un autre mémoire (t. v des Mémoires 
des savants étrangers) où, pour en' faciliter la lecture, il revient 
à la définition la plus connue de la pression. 

» Cependant la nouvélle définition est exempte de tous les 
inconvénients de l’autre (ainsi que je lai remarqué aux deux 
écrits cités): car, outre qu’elle établit une parfaite symétrie entre 
les pressions sur les deux côtés opposés d’une même face , elle 
rend la résultante dés préssions:s’exerçant à travers la surface 
de séparation de deux portions de corps, quelles qu’en soient 
la forme et l'étendue, identiquement la même que la résuliante 
des actions moléculaires de’ces deux portions l'üne sur l’autre. 
En effet, les forces qui entrent dans là composition des pres- 
sions, définies ‘ainsi, sont de deux sortes : 1° les ‘actions de 
molécules d’une portion de corps sur les molécules de l’autre 
portion, et ces ‘actions ne sont jamais comptées qu'une seule 
fois; 2° des actions’ entre mioléculés appartenant à une méme 
portion: Or, ces actions étrangèrés se détruisent toujours, car 
comme elles; viennent de ce'que les lignes de jonction de cer- 
taines molécules d’une portion de corps traversent l’autre por- 
tion, ou coupent deux fois la surface qui les sépare, elles entrent 
deux fois avec des signes opposés dans la résultante générale 
des pressions sur les divers éléments de la surface et elles ne 
subsistent pas dans Je résultat. La nouvelle définition se prêe 
au calcul des pressions pour des faces aussi petites que l’on veut. 
Enfin elle permet dé démontrer sans suppressions de quanti- 
tés très petites du premier ordre les deux théorèmes fondamen- 
taux des relations entre les pressions as ont lieu sur diverses 
faces en un même point. 

> Au reste, en proposant ce remplacement d'une définition 
par une autre, je ne prétends pas changer les formules de mé- 
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canique moléculaire trouvées pour la valeur des pressions, dans 
les Corps solides. M. Poiscon a même prouvéà. prior. (second 
mémoire sur la-chaleur, 1821, 19% cahier du Journal, article 4!) 
ue les. deux définitions que nous comparons, doivent donner:le 

même résullat quant au flux de chaleur, et il en est deméme pour 
les pressions, pourvu que l'on néslige toujours, les différences 
d'intensité. entre les actions mutuelles de certains couples;de 
molécules et les actions d'autres couples disposés de la même 
mapière et que l'on substitue aux premiers quand on passe.de 
l’une des deux définitions à l’autre. On trouve , en opérant des. 
substitutions de ce genre, que les actions étrangères introduites 
(comme on a vu par la première définition). dans la résultante 
générale des pres-ions sur-un élément d’un corps se détruisent 
et se compensent à cela près de quantités de l’ordre de alles 
que l’on néglige, habituellement. ji \ 

>. Mais rien ne. dit.que l'approximation.| dont on. s'est con 
tenté jusqu'à présent suffise dans des questions à rexnmix, 
ner uliéri ieurement, : il me semble même que déjàladifficultédes! 
arêtes vives qui s’est. présentée à, M; , Poisson, (20°. cahier. du 
Journal de l'École polyctechnique, n°25, 49, 50, 53 du mémoire! 
du 12 octobre 1829) tient,en, paies à a: défaition dé da: LM re 
par le. cylindre... aloifr 29! | 15310 

» Î] me paraît important, dans tous. Jes, ess ie ne dès 
présent la théorie des pressions rigoureuse, simpleet-exempté, 
autant. que possible, de suppressions, ou:dé substitutions.qu'ik: 
soit hécessaire, de, légitimer. à mesure-qu'on les opère, et-qui 
sont peut-être de naiure à aérer quelques-résultats. Or; on y: 
parvient en adoptant la définition de la pression que nous ve-: 
nons de proposer et qui efface toute espèce de différence entre!: 
les résultantes de pressions el les résultantes chationts molécu-\: 
laires que les pressions sont destinées à remplacer... di: 

Hypronynamique.—M. de Caligny communique à la Sociétée 
les remarques suivantes sur l'appareil à à élever de l’eau qu'il a” 
essayé au Jardin-des-Plantes à l'occasion d’un: appareil de ce: 
genre proposé, en ce moment, pour distribuer:leau dans une:: 
grande ville. On renvoie, pour abréger, aw rapport fait sar-ce:! 
sujet à l’Académie des sciences le 20 août 1858, et He à 
publié dans L'Institut. “14 Su 
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:.« Quandiil.n’ ya qu’une-seulé/soupape;‘onpourrait craindre 
qu’elle ne, donnât Jieu, à des,coups:de bélier, mais il n’en‘ést 
point ainsi. quand-il. y:a-deux tuyaux d’ascension et ‘par suite 
deux soupapes, l'une-auprès de l’autre; parce que: l’une‘derces 
SOUPapes 86, ferme quand l’autre s'ouvre;iet que même: elles 
sont.à demi ouvertes: én;même, temps: I-est: d’ailleurs à re- 
marquer .que, (celui des: deux: tuyaux d’ascensiôn vers lequet 
l'eau; va monter, né contient que:très ch Re: à mn où 
la, soupapeis'ouvre deice côté. F 
ww Cette. dernière, circonstance, utile: _— rässurér sur 1 
chance des percussions. que l'on pourrait-craindre au premier 
aperçu, permet, dans le cas d’un double triÿau:d'ascension, de: 
simplifier beaucoup le régulateur. On va voir que du moins 
dans ce cas on peut supprimer entièrement tout l’appareil ex- 
térieur qui, dans la machine du Jardin-des-Plantes, servait à 
faire fonctionner la soupape ou espèce de porte de flot dont 
on n’avait fait qu’une seule dans ce premier essai par des rai- 
sons d'économie. Chacun des deux tuyaux d’ascension étant 
périodiquement vidé, on conçoit que deux flotteurs étant suc- 
cessivement abandonnés à leur propre poids dans chacun de 
ces deux tubes suffiront pour faire fonctionner les soupapes 
dans les cas où l’une doit se fermer pendant que l’autre s’ou- 
vre. Pour faire agir ces poids aux instants précis convenables, 
il suffit d’ailleurs qu'ils soient abandonnés par un ressort 
d’une manière analogue à ce qui a été fait pour d’autres ma- 
chines. 

» Quand :l n’y aura qu’une seule soupape, un seul tuyau 
d’ascension, on éprouvera plus de difficulté en essayant de 
supprimer la cataracte extérieure à l’époque où la colonne 
tendra à redescendre après son versement supérieur. Il 
paraît cependant que lon pourra y parvenir au moyen d’un 
système de deux flotteurs en partie équilibrés au moyen d’une 
bascule. On conçoit qu’un de ces flotteurs étant périodique- 
ment recouvert à l'extérieur du tuyau par l’eau élevée donnera 
de la prépondérance à l’autre à l’instant où ce dernier sera dé- 
couvert par un commencement de retour vers la source, ce 
qui fournira une force suffisante pour remettre la soupape 
dans sa première position. 
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» Les diverses machines oscillantes précédemment communi- 
quées, à la Société étant successivement exécutées ét’ réunis- 
sant de plus en plus les propriétés nécessaires pour réndre des 
services à l'industrie, on'a penséque ces considérations secon- 
daires neseraïent peut-être pas’sans intérêt , étl’on ajoutera seu- 
lement ici qué les-ex périences en’grand sur le moteur dont il'a 
été question dernièrement doivent rassurer sur les chances de 
destruction que l’on pouvait craindre à là réncontre d’une 
petile masse en repos par une longue colonne liquide ‘en! mou- 
vément. En effet , une longue colonne liquide rencontrait un 
gros flotteur en repos et lui communiquait sa vitesse sans en- 
dommager en rien l'appareil. »‘ 
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Zoozocre. — M. Paul Gervais fait quelques remarques à 
propos de l’ordre nouveau que M. de Quatrefages propose 
d'établir parmi les Mollusques sous le nom de Phlébentérés. N 
ne croit pas que sa distinction soit en rapport avec les besoins 
de la science. En effet, si l’on classe les Mollusques comme:le 
faisait Cuvier, les Phlébentérés ne sont en grande partie qu'une. 
subdivision des Nudibranches. Si l'on accepte au contraire la 
classification de M.de Blainville, les Phlébentérés constitueraient 
deux ordreset non pas un seul; mais le premier de ces ordres, 
dont M. de Quatrefages fait la famille des Phlébentérés entéro- 
branches proprement dits, a déjà un nom dans la méthode , il, 
répond à celui des Pol ybranches de M. de Blainville, distingué 
depuis 1824 dans let. XXXII, p. 279, du Dictionnaire. des 
sciences naturelles, et le second (Phlébentérés rémibranches de 
M. de Quatrefages) ne serait pas encore suffisamment distin- 
gué des derniers Aplysiens, Mollusques avec lesquels tous les 
naturalistes rangent d’un commun accord les Actéons qui de- 
viendraient le type de ce second ordre. 

Extrait de L'Institut , Aïe Section, 1844. L 
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Quelques faits annoncés par M. de Quatrefages et qui sont 
contraires à ce que l’on sait des Mollusques polvbranches et 
aplysiens demandent d’ailleurs, suivant M. Gervais, a être 
confirmés. 

— M. de Quatrefages , en répondant aux observations de 
M. Gervais, rappelle d’abord que, dans toutes les classifica- 
tions proposées jusqu’à ce jour pour les Mollusques, le mot 
branchie a une signification précise. : Tout ie monce a entendu 
par-là un organe respiratoire où le sang arrive à l’état de 
sang veineux par un système de vaisseaux veineux, et d’où il 
ressort à l’état de sang artériel par un système de vaisseaux 
artériels. — Or, rien de semblable n'existe chez les Gastéro- 
podes phlébentérés où les soi-disant branchies sont formées 
uniquement par deux poches concentriques appartenant l’une 
au système tégumentaire, l’autre au tube digestif, sans aucune 
apparence de vaisseaux, sans qu'on puisse écablir la distinetion 
de sans veineux et de sang artériel. Les naturalistes qui ont 
cherché à fonder les classifications à la fois sur l'anatomie et 
les formes exterieures n'auraient pas manqué de tenir compte 
de ces modilicatiuns oraniques. Mais ils ne les ont pas con- 
nues, el voilà pourquoi Cuvier à placé dans ce même ordre, et 
sans inôine les distinguer en familles, les Doris et les Éol: dès. 
Lacménie”observition s'applique à la classification de M. de 
Blainville. En effet; son ordre des Polybranches renferme 
nou-seuleinent Les Mollüsqués placés par M. de Quatrefages 
das sa tribu des Entérobranches proprement dits, mais én- 
core les Seyllées, les Tritonies' et les Thiéthys, Mollasques dont 
l'orgarisation ne présente rien d’anormal quant aux organes de 
la ScHto er de ia respiration: (Voir l'article du Dictionnüre 
cité par M. Gervais et le Mauuel de mälacologie, P: 481-488. 
— Pour Ce qui est de l’inatomie , consulter les mém. de Cu- 
vier.) Lcst Vrai que M. de Blainvillé partage ses Polybranches 
en deux familles, dont l’une correspond exactémént à la tribu 
des Entérobranches proprement dits, mais 1ë nom de cette 
fanilie (Tétracères), emprunté à un caractère comparatif qui 
sert à la distinguer de l’autre famille (PDicères) , ne pouvait év:- 
demment pas étre conservé dès l'instant qu'on créait un ordre 
renfermant non-seulement les Tétracères de M, de Blainville, 
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mais encore des Mollusques très différents et manquant entiè- 
rement de tentacules (les Dernobranches, À. de Q.). 

Des considérations du même genre ont porté M. de Quatre- 
fapes à à retirer les Actéons de là famille des Aplysiens, car, de- 
puis les travaux de Cuvier, lé mot aplysie a une signification 
anatomique autant que zoologique ; qui ne s'applique en rien 
aux Actéons. Au reste, M. Rang, dans son Manuel de malaco- 
lopie, avait déjà reconnu que les Artéons ne devaient pas être 
placés à côté des Aplysies et.en avait formé un groupe parti- 
culier en les réunissant aux Plucobranches. Or, M. Rans, dont 
tous les naturalistes connaissent le beau travail sur les Aply- 
siens, est ici doublement une autorité. (Manuel de lhist. nat. 
des Mollusques et de leurs coquilles, page 319.) 

Quant aux faits qui paraissent douteux à M. Gervais, M. de 
Quatrefag es est le premier à désirer de voir se confirmer ceux 
qu il a présentés comme certains, et éclaircir ceux que lui- 
même a signalés comme douteux. M. de Quatrefages ajoute, 
en terminant, que les différences qui existent entre M. Gervais 
et lui viennent seulement de ce que. M. Gervais.se préoccupe 
uniquement de là forme extérieure, tandis que M. de Quatre- 
fages fait en, outre entrer en ligne de compte l'organisation 
tout entière. 


Hp en 20 RARE 4844, 


M. de Sait-Venanr. ingénieur en chef'des ponts et chaus- 
sées , donne lecture du mémoire suivant. 


1. Une discussion d’un grand intérêt a eu lieu il y à quel- 
ques années (1) entre deux hotnmes éminents, Navier, qui avait 
donné depuis peu les premières formules de la mécanique 
moléculaire, et Poisson, qui s'octupait de rendre: ces forniules 
plus rigoureuses et plis générales. L'objet était desavoir si les 
préssions, à l'intérieur des corps. peuvent où non être représen- 
téés par des imtégrales. Mais cet énoncé tout séométrique cache 
une question physique agitée depuis plus de Vingt siècles, sà- 
voir si la malière. est continue ou discontinue, On, ce qui revient 

-au même, si les dernières particules des corps sont en nombre 
infini ou'en nombre-fini: 


(4) Ann. de ch, et de phys,, t, 36 (1827), et 37, 38, 39 (1828). 
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Les considétätiuns présentées par M. Poisson conduisent à 
la résoudre. 

Et l'on va voir que si, par une induction aussi légitime que 
toutes celles dont on fait usage journellement dans les sciences, 
on étend ces considérations jusqu’à l’intérieur des particules 
elles-mêmes, on peut en tirer des conclusions sur la manière 
dont celles-ci sont probablement constituées, et arriver à don- 
ner un haut degré de simplicité et de clarté aux fondements de 
la philosophie atomistique. 

2. On admet généralement, depuis Newton, que les parti- 
cules des corps exercent les unes sur les autres des actions 
dont les intensités sont fonctions de leurs distances mutuelles, 
et qui, répulsives pour les plus petites distances , changent de 
signe et sont attractives pour les plus grandes, mais qui dé- 
croissent rapidement et deviennent relativement insensibles a 
des distances perceptibles. Les pressions sont des Sommes de 
pareilles forces estimées dans une même direction. Or, M. Pois- 
son €t M, Cauchy (qui arrivait dans le même temps à des ré- 
sultats semblables) ont démontré que si ces sommes étaient 
composées d’une infinité de termes dont les grandeurs se sui- 
vent sans discontinuité : 1°les pressions, à l’intérieur des corps, 
‘n'auraient aucune Composante parallèle aux faces où elles 
s'exercent : elles seraient constamment normales à ces faces ; 
2° ces pressions ne varieraient que comme le carré de la den- 
sité lorsque l’on ferait: éprouver un dérangement quelconque 
aux parties d’un corps (1). 

Il suit de Jà qu'un corps composé de. matière continue se 
comportcrait comme un fluide, et qu'il serait plus analogue aux 
gaz qu'aux liquides pour la compressibilité. Ce serait même un 
fluide sans frottement intérieur, n’opposant aucune résistance, 
si petite, qu'elle soit, au glissement de ses parties les unes 

(4) Ces conséquences se tirent facilement des seules formules 52 de 
M. Cauchy (Exerc. de math., 1828, p. 231), auxquelles M. Poisson est ar- 

_rivé à son tour (formules 40 du Mém,. du 412 oct. 1829, au 20€ cahier du 
Journal de l’École pol., p. 52) après en avoir donné d’abord d’autres un peu 
moins complètes (Mém. du 14 avril 1828, au t. 8 de l'Institut, p. 382), et en 
se reportant à la remarque que les deux sommes que M. Poisson appelle K 
etk, et M. Cauchy GA et RA, deviennent égales au signe près (Mém. de 
1828 de M. Poisson, p. 398, et M, Cauchy, p. 203) quand on les remplace 
par des intégrales, 
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devant les autres, ou un fluide comme la nature n’en offre pas. 

5. Donc il n'existe aucun corps continu, parmi ceux, du 
moins , dont l’étendue est perceptible ; et tous sont composés 
de parties disjointes. L’éther lui-même, dont on admet l’exi- 
stence dans les espaces célestes, est compris dans cette conclu- 
sion; car, comme l’a observé Ampère (1), si ce fluide était 
continu , il ne pourrait avoir d'ondes transversales et il serait 
incapable de transmettre la lumière. 

4. 1] est facile d'arriver, sans calcul, à ces résultats, et de 
les étendre même à des corps imperceptibles, ou dont les di- 
mensions sont dans un rapport quelconque avec l'étendue des 
actions sensibles exercées à distance par leur matière. 

D'abord, on peut voir qu’un corps composé de molécules 
distinctes, séparées par des intervalles vides, est susceptible 
d’autant de résistance qu’on veut, même en supposant les mo- 
lécules réduites à des points. En effet , si deux de ces points 
seulement sont placés à la distance pour laquelle la fonction qui 
exprime leur action mutuelle change de signe , et si cette fonc- 
tion est supposée varier considérablement pour de faibles chan- 
gements de grandeur de la distance, le moindre rapprochement 
ou ,écartement développera une répulsion ou une attraction 
considérable qui résistera à la continuation du mouvement, 
en sorte que ce système de deux points sera dans un état d’é- 
quilibre fort stable. Si, au lieu de deux points, on en a trois 
qui forment un triangle , quatre qui forment un tetraèdre, ou 
un nombre beaucoup plus grand dont l’ensemble forme un 
système en équilibre d’une figure extérieure quelconque, le 
corps ainsi constitué pourra avoir de même autant de solidité 
qu’on voudra; car toute compression, toute dilatation ou tout 
glissement des portions de ce corps les unes devant les autres, 
en amenant des rapprochements ou écartements moléculaires, 
développera des actions qui pourront être énergiques ct qui 
seront opposées au mouvement (2) tant qu'on restera dans les 
limites de stabilité de l’arrangement actuel d s molécules. 


(1) A la 20€ lecon de son cours du Collége de France, 1835-1836. 

(2) On pourrait rendre cela sensible, dans un cabinet de physique, par un 
appareil où de petites boules, représentant les molécules, seraient unies par 
des ressorts, les uns comprimés, les autres dilatés, 
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5. Mais, avec un corps continu , où comrosé d’uñe ififinité 
d'éléments qui se touchent, il en sera tout autrement : l’ar- 
rangement actuel de ses points waura pas de stabilité ; lé plus 
-petuit déplacement en amènerà instantanénient un autre. Une 
#oule de mouvements pourront y êtré continués sans résistante : 
ce seront, par exemple, tous ceux de glissement ou de torsion 
dans lesquels chaque point ira reñiplacer identiquement un 
point semblable, exerçant les mèmex actions : cé seront encore 
tous ceux dans lesquels la somine des'äwantités de travail des 
forces oppôsées au déplacement serxégalé à ltsomme dus quan- 
tités de travail des forces favérabies au mèie déplitement ; 
car , pour tous ces mouvements, l'équation dés vitessés vir- 
telles ne cessera pas d’être vérifiée. Le corps ne pourra même 
se tenir en équilibre qu’autant que sa surface aura une forme 
-déterminée, et cette forme sera nécessairementSphériqae si la 
matière dont il:se compose est partout d’une meme nature: 
Un'pareil'corps se comportera donc comme un fufde. 
“Quant aux grandeurs des pressions dañs son intérieur, 
‘Come elles PÉTER E d'actions mutuelles proportiont'elles aux 
produits dés massés des éléments agissänts, elles varieront 
comme lés cürrés des densités lürsque:lés étions sensibles ne 
s'éténdront pas au delà dés linfites du corps : Jan le C8 con- 
trairé, leur loi ne sera pas éxactémelit vellé dés carrés des dén- 
sités, mais il est focile de voir qu'ellé en différéra peu lorsque 
lé corps n'aura subique de petits Changements de volume ; ét, 
en tous cas, elle sera bien loin de fournir ces énormes atsmen- 
tations de pression qui se font sentir däns les liquides pour les 
conipressions les plus faibles. 
Ce Corps continu, petit où grand, résséniblera done plus à à 
un az qu'à un liqu: dé où à un solide. 
6. Mais ce n’est pas tout. La forme sphérique ne suffira pas 
à l'équilibre d’un pareil corps. H faudra encore, nour que l’un 
quelconqué dé ses éléments soit égalemr nt sollicité en'tons sens 
par l’action dés autres, que les couches sphériques concentri- 
ques aient différentes. densitis, du cenire à la surface. 
Sa maiiere doit lonc nécessiirement. érecsupposée suscep- 
tible de contraction et de dilatation (bienque le plus où moins 
orand rapprochement ou écartement de parties contigués soit 
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une chose difficile à concevoir). La contraction n'aurait pas de 
limite si les parties ne faisaient que s'aturer : 1L faut donc 
qu "elles se repoussent pour les plus petites valeurs des distances. 

Or, si l’on suppose la répulsion infinie quand la distance est 
nulle , le contact ne pourra exisier, et une pareille matière se. 
dissipera. 

Si la répulsion au contact est finie, le corps pourra bien 
prendre, aü centre , une certaine densité qui résultera à la fois 
de la quantité totalé de sa matière et dés coiditions dé l’équi- 
libre entré la répulsion des couébes les plus voisines et l’atirac- 
tion des-eouches les plus éloignéés. Mais, à la surface, la ré" 
pulsion dominer, et là densité devra être nulle. 

D'où ilsuit qu'un corps coniposé de matière continue ne se- 
rai qu'une ‘sorte d’atmosphère, s'étendant à l'infini, par cou- 
cHe8 mia le densités décroissantes. | 

. Défà ‘un grand nombre de motifs tirés de la physique 
et ae là phimie modertiés donnaient lieu de penser que les 
corps perceptiblés sont discontinus. 

Mais les considérations précédentes peuvent être appliquées 
même à leurs dernières particules, ou aux atomes sigles qui 
les composent. : 

La plupart des physiciens d'aujourd'hui regardent, d' après 
Leucippe, Démocrite et Épicure, ces atom:s comme de peus 
amas d'une matière compacte et continue. ils n’admeitent plus, 
leur coutiguité, mais ils supposent que les poiuts ou éléments 
de chacun Ÿ un agissent à distance surdes points on éléments. 
des autres, car sans cette action en délail il serait bien mutile 
de leur accorder des formes ou des srosseurs variées comme 
on le fait. 

Mais la nature est une; elle n’a pas deux poids et deux me- 
sures; ses lois sont sénerales. Si donc les points matériels des 
atomes différents $'attirent où se reépoussent, il y a tout lieu 
désupposer qu'il en est dé même des points où élments d'un: 
méme atome, ‘et que les actions qu'ils exercent entre eux sont 
aussi fonctions de leurs distances mutuelles. 

Or, on vient de voir les con.équences. Les prétendus atomes 
ne sont plus que des amas parfaitement mous, ou plu- 
1ôt des atmosphères sans résistance , des tourbillons vaporeux 
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prenant successivement une foule de formes sous l'in- 
fluence variable des forces extérieures qui troublent leur CAE 
libre ; affectés d’une foule de mouvements intérieurs qui s’y 
perpétuent puisqu'il n'y a pas de frottement pour les éteindre ; 
pouvant même, à cause de leur extension indéfinie , s’entre- 
mêler les uns les autres. 


Encore, pour conserver aux atomes étendus ce reste d’exi- 
stence, il faut donner une forme bien bizarre à la fonction de la 
distance qui exprime l’action mutuelle des points. Cette action, 
attractive aux distances les plus grandes, et répulsive à des 
distances plus petites , doit redevenir attractive à des distances 
moindres encore pour que l’atome ne se dissipe pas , et répul- 
sive une seconde fois aux distances les plus petites pour qu’il 
ne se contracte pas de manière à perdre entièrement son vo- 
lume ; en sorte que la courbe qui aurait pour abscisses les 
distances , et pour ordonnées les forces, devrait couper trois 
fois l’axe des abscisses et une fois l’axe des ordonnées. 


Une loi aussi compliquée est difficile à supposer. 


D'ailleurs, même en l’admettant, on se trouve, comme on 
vient de voir, bien éloigné d'obtenir ces éléments invariables 
et insécables par lesquels on à cherché à limiter la divisibilité 
physique et à expliquer la constance inaltérable des propriétés 
de la matière. Des masses sans consistance, des nuages de ma- 
tière subtile dans un état de changement perpétuel, ne rem- 
plissentaucunement l’objet pour lequel on a imaginéles atomes ; 
leur admission comme dernières particules des corps ne pro- 
duirait que désordre, ou que complication inextricable, aussi 
contraire aux faits qu'opposée aux voies ordinaires de la nature. 


8. Je pense donc qu'il faut renoncer à tout amas de matière 
continue, et qu'il convient de regarder plutôt les dernières 
particules des corps comme des points sans étendue , non conti- 
gus, centres d’action des forces répulsives et attractives par 
lesquelles seules, après tout, les corps joueni un rôle.et mani- 
festent leur existence. 


C'est le système proposé il y a bientôt un siècle par un ma- 
thématicien distingué, le P. Boscowich, homme positif et 
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plein de bon sens , et le newtonien le plus consequent qu'il 
y ait eu peut-être (1). 

Ce système prévient les difficultés offertes par celui des 
atomes étendus, qui n’est qu’une sorte de prolongement de la 
physique des Grecs dans la physique moderne. Il assure à 
chaque élément une unité et des propriétés immuables, tout 
en permettant d'attribuer des propriétés différentes à des 
éléments différents, car les répulsions ou attractions qui en 
émanent peuvent avoir diverses intensités, et les poids peu- 
vent, par conséquent, varier d’un élément à l’autre. 

Avec des atomes inétendus, retenus à distance par des 
forces , on peut constituer, comme nous avons vu, des corps 
aussi résistants que l’on veut. On peut aussi, en plaçant ces 
atomes de diverses manières les uns par rapport aux autres, 
composer toutes les figures polyédriques qu'offre la cristallo- 
graphie. C’est ce qu'ont déjà fait MM. Ampère (2), Gau- 
din, Becquerel (3) et Baudrimont (4), car ces physiciens 
supposent tous les atomes sphériques et placés aux angles des 
molécules intégrantes des corps. On pourrait augmenter la va- 
riété , soit des formes, soit des inclinaisons des faces , en entre- 
mêlant les atomes pondérables simples avec des atomes d’éther, 
et même avec quelques atomes d'hydrogène, que l’on prétend 
exister en petite quantité dans tous les corps simples, mais 
cette combinaison n’est point nécessaire s’il est vrai, comme 
d’autres physiciens le pensent, que les molécules intégrantes 
de tous ces corps ont la même forme. Je ne sache pas qu'on ait 
encore employé les atomes figurés pour expliquer plus complè- 
tement , par leurs actions à distance, les diverses forines pri- 
mitives, et plusieurs difficultés se rencontreraient même dans 
cette tentative : la cristallographie n’offre donc aucun motif de 
conserver ces sortes d’atomes. 


(4) Son système, proposé dès 4745, dans une Dissertation sur les 
forces vives, se trouve surtout développé dans sa T'heoria philosophiæ 
naturalis reducta ad unicam leyem virium in naturé existentium, editio 
veneta, 1763, 

(2) Lettre à Berthollet, 1814, t. 90 des Ann. de chimie, Bibliothèque de 
Genève, 1832. Ann. de ch. et de ph. ,t, 58, 1835. 

(3) Traité de l'électricité, t. 3, liv. V. 

(4) Introduction à l'étude de la chimie, p, 22 à 31, 

Extrait de L'Institut, 1e scetion, 1844. , 
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Dans le système des points inétendus , la courbe dés actiois 
mutuelles est simple : elle a pour asymptotes l'axe des distan- 
ces et l'axe des forces..e: elle nec upe:que le premier et une 
seule fois (1). 

C’est, dans ce même système, l'augmentation indéfinie de la 
répulsion axec le rapprochement des, points. qui empêche 
leur coïncidence: et. qui remplace avec avantage l’impéné- 
trabilité des anciens (2) conservée jusqu'à ce jour dans les 
traités de physique. L’inertie de repos ou de mouvement est 
toujours l'impuissance où sont les corps «de se mouvoir ou-de 
s'arrêter d'eux-mêmes, mais ce qu'on appelle quelquefois 
l’inertie de résistance ou la force d'inertie, considérée, surtout 
dans les assemblages : de plusicurs points, n’est plus que.la 
réaction répulsive ou atirartive qu'exercent les points sollicités 
contre les points qui les sollicitent. 


(1) Il n'est pas nécéssaire, dans l’état actuel de la science, de donner à 

cette courbe les contours que Boscowich y supposait. , 
(2) On regarde quelquefois la seule attraction comme essentielle aux élé-= 
ments de la matière, et.on. attribue.la répulsion à la chaleur. Mais Ampère 
observe (Bibl, univ. de Genève, 1832, t. 49, p. 225) que s’il en était ainsi, il 
faudrait renoncer à expliquer la chaleur par les vibrations des particules, des 
corps’, car les vibratiôns Supposent des actions répulsives naturelles, 

D'ailleurs; si l’on: attribue, soit la répulsion, soit l’attraction entre atomes 
pondérables,, à l'intervention d’un fluide impondérable, on n’échappera 
toujours pas aux conclusions que nous venons de tirer, car il-ÿ-aura toujours 
lieu de Corisidérer des actions entre la matière de ces atomes et la matière des 
atomes du fluide, ainsi Que les actions mutuelles de ceux-ci : et la même suite 
de raisonnements'et d’analôgies APRES conime ÉRUESSUS à refuser l étendüe 
aux uns comme aux autres. 

Une remarque de Newton (Optique, second avertissement, et question 24€ 
dulivrelIl), à laquelle M. de Tessan a donné suite récemment, rend pro= 
bable que ce sont les répulsions qui sont naturelles, et que les attractions, 
apparentes des corps pondérables viennent des répulsions inégales que l’éther 
exerce sur eux, explication qui a que!qué analogie avec cellé de l'attraction 
apparente de deux corps flottants non mouillés. En admettant ainsi la répulsion 
aniverselle dès atomes, on peut expliquer les attractions appar entes de plus 
sieurs d’entre eux à certaines distances, tandis qu’ avec une atlr action uniyer- 
selle on n’expliquerail pas, je crois, les répulsions. Dans ce système simple,et 
ingénieux, la courbe des actions mutuelles se réduirait à une sorte d’ hyper- 
bole ayant pour asymptotes l’axe des distances et l'axe des forces : s’il éfait 
confirmé, on aurait une raison de plus pour exciure.les amas étendus et pour 
n’admettre que des points matériels isolés, 
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9. Aucune difficulté mathématique ou physique ne m'a été 
opposée par les personnes à qui j’ai communiqué jusqu'à pré- 
sent ce qui précède, mais elles m'ont fait un certain nombre 
d’ebjeciions d'une nature purement métaphysique. Je dois les 
rapporter et y répondre, 

J'observe d'abord QUE le système proposé ne ré point 
aux AAA SE: À 23. Cousin (Fragments phil., prenière 
préface) et Maine de Bitän (Biog. ‘univ., article Leibnüz) ob- 
servent que les physiciens eux-mêmés né cherchent plus au- 
jourd’hui dans là nature que des’ forces et des lois. C’est ce 
qu’on peut voir, en eflet, par la définition qui est donnée de la 
matière dans tous les traîtés modernes de mécanique on de 
physique : appeler corps tout ce qui affecte nos sens, n'est-ce 
pas attribuer aux corps la forcé pour propriété essentielle? 
M. de Tracy caractérise leur existence par la seule résistance 
qu'ils nous opposent. Le sage Du gald Stewart (Essais phil.) 
préconise le système du ‘« philosophe ingénieux et profond » 
Li eu ae qu’il appelle ailleurs «un hornie extraordinaire,» 

, quoique la réserve habitaelle à l'écolé écossaise lempé- 
che de se prononcer ;'il déclaré, comme Tamés Makintosh 
(Mél. phil.), que ce système est admissible: qu'il est préférable 
aux autres du même genre, qu'il se fonde sur des faits incon- 
testables, qu’il'n'a pas le moindre rapport avec l'idéalismé de 
Berkeley, qu'il n'attaque en rien Depistence du monde exté- 
rieur , elc. (1). 


(4). M. Damiron (Essai sur l’hist. de la phil., article Cousin, note ) se 
montre aussi très porté pour ce système, Il en trouve des traces dans d’ancien- 
nes philosophies, et dit que Descartes aurait dû l’embrasser ; maïs l’action 
à distance n'avait pas encore été établie alors comme elle l’a été depuis, et 
d’ailleurs, du temps de Descartes ; on était trop préoccupé de la communica- 
tion.-des mouvements par lechocdes:corps durs, au-moyen duquel on croyait 
pouvoir expliquer toute la mécanique. 

Ampère inclinait pour les atomes inétendus ; on peut le voir à l’article 
cité de 1835, et je pourrais en fournir une autre preuve. 

Kant (Éléments métaphysiques de ja physique) et les autres dynamistes 
allemands admettent, comme Descartes, le pleimuniversel et la matière con- 
tinue, en la regardant toutefois comme compressible et élastique. Mais Kant 
ramène-la conception de matière aux ‘seules forces motrices, et combat.par 
toutes sortes delraisons l'existence des particules dures ou de l’impénétrabilité 
absolue, 
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On m'a dit que l’on ne peut concevoir l'existence d'un élé- 
ment matériel sans étendue. Boscowich répond que c’est parce 
qu'on ne s’en rapporte qu'à ses sens, tandis que ce qui est 
imperceptlible se trouve hors de leur compétence et ne peut 
être atteint que par la réflexion. A la question (qui m'a été 
faite aussi) « si ces poiuts ne sont pas des esprits », il répond 
qu'un esprit a la pensée et la volonté et qu'il n’affecte point 
nos organes ; il n'a pas non plus la propriété toute physique 
d'occuper un lieu déterminé à un instant déterminé. 

On m’a dit encore qu’il y avait contradiction à supposer le 
déplacement, dans l’espace, d’un point de cet espace: mais on 
pourrait en dire tout autant du déplacement de toute portion 
finie du même espace. D’où vient pourtant que ceux qui font 
l’objection admettent le déplacement de l’étendue finie ? De ce 
que, pour en faire de la matière, ils lui donnent une autre 
réalité que celle de la place qu’elle occupe, et des propriétés, 
par exemple l'impénétrabilité qui n'est qu’une sorte de rési- 
stance ou de réaction répulsive : eh bien, de même, le mou- 
vement du point sera concevable en lui accordant des attrac- 
tions, des répulsions, ou les propriétés qui caractérisent la 
matière. Il n’y a aucune connexion nécessaire entre l'idée 
d'existence, même matérielle, et l’idée d’étendue, et l'on n’est 
point logiquement obligé d'accorder des dimensions à un.étre 
pour qu’il puisse servir de support à des propriétés ou se trouver 
sous l'empire de lois quelconques. L’imagination peut bien récla- 
mer, au premier instant, contre l'inétendue des atomes, comme 
elle a réclamé naguère contre les antipodes , le mouvement de 
la terre, la pesanteur de l'air ; mais, sous l'empire de la raison, 
qui doit au total être la maitresse, elle s’apprivoise bientôt 
avec ce qui l'avait choquée d’abord. 

10. On m’a demandé aussi pourquoi ne pas admettre de 
petits amas étendus de matière dont la loi spéciale serait d’être 


Je parlerai plus loin de Leïibnitz et de Wolf. 

Au moment de mettre sous presse, je suis heureux de pouvoir citer comme 
partisan de l’inétendue des atomes M. Cauchy. Il a professé cette doctrine de 
la manière la plus explicite à Turin dans son cours de physique générale et 
philosophique (1831-1832), en s'appuyant principalement surles motifs ration- 
pels indiqués à la fin de l’article 40 ci-après. 
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parfaitement durs et invariables? Je demande à mon tour, 
pourquoi les admettre? Pourquoi cctte dérogation étrange 
à la simplicité et à la généralité reconnues des lois de la 
nature, et cette introduction gratuite de relations dynami- 
ques d’un tout autre genre et d’un tout autre ordre entre 
les points d’un même atome qu'entre les points de deux äto- 
mes différents? Le fait est que la supposition de la dureté et 
de l'invariabilité dans les corps n’est jamais résultée que d'une 
appréciation superficielle qu'une observation plus attentive dé- 
truit. Les corps les plus résistants sont reconnus compressibles 
et extensibles, et si, en tirant ou poussant un de leurs points, 
leurs autres points se meuvent, ce n’est qu'après un laps de 
temps insensible mais nécessaire pour les petites dilatations ou 
contractions qui produisent les forces auxquelles ces autres 
points cèdent. Dans des corps invariables les choses ne se pas- 
seraient pas de cétte manière : ils’ y produirait, contrairement 
à toutes les observations, des mouvements sans forces , ou des 
forces nouvelles sans changements de distances : le choc y dé- 
velopperäit dés forces d’une intensité infinie puisqu elles én- 
gendreraient instantanément des vitesses finies (1), mais dont 
aucune règle ne détermineraït les grandeurs (comme l’on sait). 
La même indétermination absolue règnerait dans là distribu- 
tion des pressions exercées par certains points de la surface 
de ces corps en conséquence d’actions exercées sur d’autres 
points (comme dans le cas fameux de la table à plus de trois 
pieds), et elle se retrouverait dans une foule d’autres questions, 
sans qu’on püt la faire cesser, quoïqu'on sache bien qu'il n’y a 
rien d’indéterminé dans la nature. Un corps absolument inva- 
riable n’est et n’a jamais pu être qu'une illusion réalisée ; il'se- 
rait, dans notre monte, un être tout exceptionnel et comme 


(1) Kant s’élève, comme Boscowich, contre l'admission de facultés physi- 
ques infinies dans les êtres finis. On sait que Jean Bernoulli ( Discours sur la 
communication du mouvement) repousse de toutes ses forces, comme 
Leïbnitz, la possibilité de l’acquisition brusque des vitesses : aussi il compare 
les atomes à de petites vessies remplies d’air. On aurait pu demander à ce 
géomètre comment il en composait l’enveloppe, et, s’il la supprimait ou si 
elle crevait, qui empêchait les atomes de se mêler, et l’amener ainsi à acquies- 
cer probablement au système proposé quelques années après par Boscowich, 
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monstrueux, j’oserai dire une sorte de non-sens physique, car 
il se soustrairait non-seulement aux lois les mieux constatées, 
mais aux principes même de:la mécanique, et on pourrait 
souvent ayancer sur ce qui s’y passe les.assertions les. plus 
opposées sans, que rien pût en prouver la fausseté (1). ; 

Certés ce ne sont pont là des titres pour.admettre l’exis- 
tence de pareils corps. On me permettra donc de ne pas croire 
aux atomes étendus et invariables et de: n’accorder de créance 
qu'aux. actions à distance, ainsi qu'aux points (ou centres mo- 
biles) qui les exercent ou dont elles déterminent le change- 
ment de lieu : cela seul, en effet, me paraît constaté (2), et al 
serait contraire à la première règle de philosopher de Newton 
(Principes, liv. II), comme aux allures actuelles de la science, 
d'admettre autre chose. 

D'ailleurs, indépendamment des difficultés physiques que 
nous avons fait ressortir tout à l'heure et aux. n° 5, 6et 7, 
l'admission des atomes étendus offrirait toujours, des difficul- 
tés rationnelles bien embarrassantes. On a beau les supposer 
insécables, ils ont toujours deux moitiés, quatre quarts , des 
parties en un mof,.et,. quelque division qu'on leur, fasse subir 
par la pensée, ils sont divisibles à l'infini, par cela seul qu'ils sont 
étendus. Or, sinous nous servons, dans le, langage soit ordi- 
naire, soit scientifique, de mots abréviatifs qui expriment les 
composés, nous n’accordons jamais. de réalité qu'aux individus, 


(1) Même, si l’on parvient à rendre déterminées quelques-unes des ques- 
tions relatives aux corps parfaitement durs, ce n’est jamais qu'à l’aide de 
certaines suppositions que rien ne justifie. Ainsi, lorsqu'on démontre les six 
équations connues de leur équilibre; c’est en introduisant ‘des actionsinté- 
rieures réciproques qui, {sur chaque point, détruisent les forces extérieures 
agissant sur le même point. De quel droit suppose-t-on ainsi, entre des 
points dont la distance ne varie pas, des actions tantôt attractives, tantôt ré- 
pulsives, et toujours égales justement à ce dont on a besoin ? L'expérience, 
dira-t-on. Mais elle n’a rien appris sur de pareils corps, si cen’est qu'il n’y 
en a ges et que les actions mutuelles .des parties.de la matière ne sarient ja- 
mais qu'avec les distances. 

(2) En parlant de forces, on ne préjuge aucunement les questions de 
haute métaphysique relatives à leur essence ou au sujet de savoir oùelles 
résident, et Boscowich a soin de prévenir (n°° 102 et 516 de son livre) que 
son système n’est contraire à aucune des solutions qui en ont été pro- 
posées, 
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qu'aux unités qui les composent, et des légions d'êtres imagi- 
. näirés ne feraient jamais une réalité. Que seront donc des amas 
indéfiniment divisibles ? Des composés sans composants, des 
séries de négations sans affirmation finale jossible, des 'êtres 
de pure imagination par conséquent: | 

C'est ce qui a déterminé le grand Leibnitz et son continua- 
teur Wolf à accorder à des éléments inétendus une réalité dont 
les choses étendues ne leur paraissaient pas susceptibles d’être 
douées. Mais leurs monades paraissent être contiguës et en 
nombre infini dans le plus petit espace , comme étaient les 
points au moyen desquels quelques anciens ont voulu pré- 
venir les objections de Zénon ; ce qui amène une autre D 
culté qu’on à souvent opposée au monadisme. 

11. Le système de Boscowich en est exempt. Il ahité 
dans tout espace fini, qu'un nombre fini de points matériels. 
Il sépare, il individualise au plus haut degré les êtres (1), tout 
en admettant et en conservant une continuité inviolable dans 
l’espace, le temps et les grandeurs successives des quantités 
variables qui en dépendent, telles que les vitesses'et les forces. 
Il ne retire pas l'étendue aux corps, puisque leurs éléments 
inétendus comprennent toujours entre eux certains espaces qui 
donnent des dimensions aux ensembles, I limite leur divisibi- 
lité sans Imniter ni leur masse ni leur densité mesurable. 1 lève 
les difficultés et dissipe les obscurités des autrés''philoso: 
phies, tout en les conciliant dans ce qu ‘elles ont de clair et 
d’'exact. 

Il a, au reste, encore l’avantage de justifier ce que font 
depuis quelque temps les géomètres!, soit dans la mécanique 
dite moléculaire où ils remplacent ordinairement les molécules 
par des points isolés , soit même dans la mécanique appelée 
rationnelle ; car, aujourd’hui, on fonde toute celle des Corps 
sur celle des points matériels ; et: déja même ôn sem'lé n'ac: 
corder.de réalité qu'aux forces qui agissent sur ceux-ci, puis- 
que les, résuliantes d'actions surtout corps étendu ne sont re- 
gardées que comme des forces fictives. 

Je pense donc que, pour arriver le plus probablement et avec 
le moins de perte de temps à l'explication désirable des phé: 


(1) Omne ens est unum (ancien äxiome métaphysique), 


— 16 — 

nomènes du monde physique, ou aux lois simples dont la cox- 
naissance permeLLe leur prévision, ei pour éviter de se heur- 
ter sans aucune raison contre des difficultés insurmontables, 
il convient de n’y plus faire intervenir d’atumes étendus, et de 
ne considérer dans les dernières parti-ules des corps que de 
simples points matériels, maintenus à distance par les forces 
qui en émanent ou qui s ÿ dirigent. 


Séance du 27 janvier 1844. . 


Zoo1oce : Phlébentérés. — M. Gervais rappelle d’abord à 
la Société que les réflexions qu'il a faites sur ordre Ge: Phlé- 
bentérés et qui ont été publiées dans une précédente séance 
(L'Institut, n° 526) avaient été amenées par une communica- 
tion faute dans la même séance par M. de Quatrefages sur ce 
nouvel ordre de Mollusques. Il discute ensuite la réponse im- 
primée par M. de Quatrefiges à la suite de ces réflexions. 

En complétant la définition d'une branchie donnée par 
M. de Quatrefages de manière qu'elle ne soit pas également 
applicable à un poumon et à une branchie, et en admettant 
avec lui que les Mollusques phlébentérés sont privés tous 
d'organes respiratoires de cette nature, les mots entérobran- 
ches , rémibranches et dermobranches sont en contradiction avec 
les idées nouvelles que M. de Quatrefages introduit dans la 
classification. 

Au reproche de trop se préoccuper des caracières extérieurs 
au lieu de faire entrer en ligne de compte l’organisation tout 
entière, M. Gervais oppose que, dans une question comme 
celle-ci, c'est-à-dire de nomenclature et de classification mé- 
thodiques , on ne peut nier la valeur des caractères morpholo- 
giques, si l'on a eu soin toutefois, comme le font les zoologistes 
actuels, de rechercher dans ces caractères latraduction de l'or- 
ganisme iptérieur. Il persiste donc dans son opinion que la 
particularité , quelque intéressante qu'elle soit , à laquelle les 
Phlébentérés doivent leur nom, ne peut fournir un earactère 
d'ordre et qu’elle peut se retrouver dans des senres apparte- 
nant à des ordres différents et déja ado;tés comme tels, mais 
sans nécessiter la réunion de ces genres en un seul ordre. — 
Les Aciéons (Rémibranches de M. de Quatrefages) resterontalors 


A7 


parmi les derniers: Apiysiens ; dont: ils sont. pour. ainsi dire la 
dégradation ; et les Delyliranohes tétracères de M. de Blainville 
(Enlérobiandhes proprement dits de M. de, Quatrefages) ne for - 
meront un groupe distinct (peut-être un ordre) que lorsqu’ on 
aura étudié de nouveau, et comparativement avec eux, 5 
Polybranches dicères. | buDibrri 


C’est également en se guidant par les caractères citérients 
que l’on sera conduit, suivant M. Gervais, à considérer 
comme classe voisine des Gas'éropodes nudibranches la plu- 
part des Turbelliriés dé M. Ehrenberg‘èt des Trématodes de 
Cuvier, au lieu de les réunir aux Helminthes, puisque leur 
forme extérieure et leur système nerveux ont plus de rapport 
avec ce qui existe chez les Nudibranches qu'avec ce ee Von 
connait des Helminthes et des Annélides. ii 25 


— M. de Quatrefages répond que dans la note dont il s'apit 
il n’a nullement prétendu donner une défis nition de la branchië, 
mais. seulement rappeler un des caractères essentiels attribués 
à ces organes par tous les naturalistes. Analomiquement , les 
appendices du corps des Phlébentérés ne sont pas des branchies ; 
mais comme ils en remplissent les fonctions, au moins en par- 
tie, M. de Quatrefages croit pouvoir, sans être en contradiction 
avec lui-même, conserver dans les noms caractéristiques des 
familles la terminaison — branches —, qui indique seulément la 
nature de la fonction. 


M. de Quatrefages persiste à penser que les Épnee exté- 
rieures ne traduisent pas: toujours l'organisation intérieure. 
M. Gervais lui semble en convenir implicitement pour le cas 
dont il s'agit, puisqu'il reproche : à M. de Quatrefages d'avoir 
formé un groupe com osé d'animaux chez lesquels rien n’an- 
nonce extéricurement une orjanisalion particulière. Cette or- 
ganisation existe néanmoins, et puisqu'elle avait: jusqu'ici 
échappé aux observateurs, c'est qu'il est des cas où les forities 
extérieures sont impuissantes pour, nous donner des notions 
exactes sur l'organisation intérieure. 


M. de Quatrefages ajoute que son mémoire , donton n ‘à pu 
juger encore que par ün extrait: qui renferme à peine les prin- 
cipales conclusions, est sur le, point d'être publié, et qu'il 

Extrait de L'Institut, Are section , 1844. “ 
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croit devoir ajourner toute discussion ultérieure jusqu’au mo- 
ment où ce travail pourra être jugé dans son entier. 1! 

Rélativement aux Trématodes et aux l'urbellariés , M. de 
Quatréfages est arrivé à’ des résultats analogues à ceux de 
M. Gervais par l'étude de l’organisation. Ces résultats ont été 
indiqués dans le rapport fait par M. Milne Edwards à l’Aca- 
démie des sciences sur l’ensemble des travaux de M. de Qua- 
trefages. Mb 


. trs fes 40 eë 47 février 184 ; 


« PHYSIQUE DU GLOBE. — MM. Hossard et Rozet ‘présentent 


une note additionnelle à àleur mémoire sur:les causes probables 
des irrégularités de la surface, de niveau du. globe terrestre , des 
anomalies observées dans la direction de la verticale, la marche 
du pendule et. la hauteur de la colonne barométrique ramenées à 
celle même surface. (V. L'Institut , n° 527.) 
.. Dans cette note, lés auteurs se proposent de abléttiiér 
“Vaction d'une chaîne dé. montagnes indéfinie , d’une largeur 
‘2X, d’une hauteur H et d’une densité A, sur le pied d’une 
“verticale située au bas d’un de ses versants. SiTon compte lés 
ysur l'axe longitudinal , lès x sur une perpendiculaire à cêt 
axe, et Si k représente la hauteur d’une tranche quelconque du 
premier versant, on obtient, pour l’actiün de la moitié de cêtte 
tranche. 


nee G 46 He. } 
ER à 


dont Ja valeur entre y —0 et y—=% est À & “ce ie donne 
Ah à Hz: = pour faction de la tranche éutière, € taie pro- 


| longée des deux côtés de l'axe des x. 
En admettant que la chaîne est comparable à un prisme t : 
gulairé de même base,et de mêmehaureur, on aura Le a. 


ce qui donne pour l'action du premier versant : ; 
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al y & + € =. = LATE 
dont la AE entrex=0ex= =X est en (1) 
H 
Pour le second versant on aura h — x UX= x); 


et pour l intégrale entre æ = X etx = = X, toutes réductions 
faites , 


aa. _ — 228 a. 
Ajoutant (1) et @), on obtient pour l'action, dela. chaine entière 


2 
4H 
La déviation de la verticale sera dobc 
| eee ne 
de LE 9519, H 
; 3 R 2 
en :posant |, D=° 


La valeur-du coefficient constant étant Hs on ten 


D=(66, 635) 0H. 
En faisant 6 — =. +, R = 63566 1, et H = 11:,9, données 
qui se rapportent assez exactement à la chaîne des Alpes, on 
trouve T — 16” 2sexagésimales, et 1°:,95 pour la flèche du 
bombement de la surface de niveau. 

L'observation directe a donné 28",1 pour la ee de la 
verticale au pied de cette chaîne. Si l’on faisait A —2 (2,5) "1 
le calcul donnerait 32’,4, déviation plus considérable que celle 
observée. Il suffit donc que des matières d’une densité de 2,5, 
en quantité égale à celle de la masse de la chaîne, soient ve- 
nues s’accumuler au-dessous ou s’intercaler dans son intérieur. 
Mais toutes les Chaïnés de montagnes’ présentent de rnoni- 
breuses ramifications: de masses métalliques dont la densité 
varie entre 4 et 10. On voit donc qu’il suffit d’une masse de pa- 
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reilles substances , beaucoup moins considérable que celle des 
montagnes accumulées dans -le voisinage de: leur base, pour 
produire les effets obsérvés jusqu’à présent. 

Une masse de un”’kilémètre cube d’une densité 5, qui est à 
peu près la moyenne de celle du globe, produirait dans la 


marche du pendule uné accélération ; en 24 heures, donnée 
par là relation °°: . À 
864. (6366 }° 


TTO808000000) = 12 ? 
(10808000000) (2)? Fa 


observées j jusqu à présent. 

On peut donc rendre compte des oe observées dans 
la direction de la verticale et la marche du pendule, sans avoir 
recours à des masses très denses et très étendues, situées à 
uue certaine profondeur au-dessous de la surface des mers. 
Les masses de roches plutoniques et celles des métaux que pré- 
sente l’intérieur des chaînes de montagnes, en les supposant 
plus considérables dans une profondeur, au-dessous de la base, 
égale à la hauteur de ces chaînes, suffisent pour rendre compte 
des effets observés. L'influence de pareilles masses sur la hau- 
teur du baromètre sera peu de chose; car, en calculant l'ex: 


pression ! 760 mm, qui représente l’abaissement de la co- 
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86400° 
lonne dû à une masse de un kilomètre cube d’une densité Ô, 
où trouve seulement 0,014. 

Les masses métalliques. placées au-dessous des chaines de 
moûtagnes ; agissant chacune séparément , produiront une 
suite de ménisques dont la superposition donnera lieu au mé- 
xisque total. Dans ce cas, si l’on prend l’origine des coordonnées 
sur la verticale passant par le centre d’ ie des masses per- 
turbatrices, et que l’on désigne par x’ x"... les distances de 
cette . origine} aux. centres des autres masses projetées, les 
‘constantes par À k', LEE et r' Go , On aura CRE la déviation 
de la verticale 


T= di ppe 2 | RE (&+x) KR eatete., 
dieu CRUE an Erin à ete tre) 


ed 


dont l'intégrale ou l'équation de la courbe méridienne du mé- 
nisque est ; Wu : Pas 

R2 ./p2 IP 3 
k : k'R à KR —etc., 


EC RRET OATE: 


car dans ce cas on a C — 0 

Dans chaque cas particulier, on obtiendra les ordonnées 

et les déviations maxima en posant be 
HUE NO EE 0 
He URLS | 

Ainsi, dans le cas de plusieurs masses perturbatrices comme 
dans celui d’une seule, on ales moyens de calculer tous'les 
éléments de déformation de la surface de niveau et de la va- 
riation de la pesanteur. | 

Comme un bombement d’une longueur déterminée est le 

‘résultat, soit de l’action d’une masse unique située à uñe pro- 
fondeur donnée par l'amplitude de l’arc, soit de celle d’une 
série de petites masses , il s'ensuit que lorsque l’on est par- - 
venu, par la comparaison entre des mesures géodésiques et 
astronomiques, à déterminer amplitude de l'arc bombé, on 
peut assigner une limite à la profondeur de la masse perturba- 
trice. Cette limite a pour expression | M'EU'K 
LE 

À étant l'amplitude de l'arc bombé. Quand À n'excède pas 
48, r est plus petit que 72*. 

Si donc on a fait un certain nombre d'observations géodé- 
siques et astronomiques , ainsi que jde mésures du pendule en 
différents points d’un arc terrestre, on pourra, avec les valeurs 

obtenues successivement, pour la déviation et l'intensité de la 
pesanteur, former deux équations correspondantés à chaque 
point de station; et comme pour chacun il n’y a que deux 
inconnues à déterminer, n, la masse, et r, sa profondeur, on 
pourrait assigner la valeur de chaque masse et la distance 
à laquelle elle git au-dessous du niveau des mers. Si les ef- 
fets observés étaient produits par une masse unique, elle se 
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trouverait ainsi décomposée en plusieurs. Le pendule. est 
donc un véritable instrument de géologie. 


ST du 9 mars 1844 


MamwaLocé. — M. Paul Dre communique, au nom de 
M. Alc. d’Orbigny et au sien, la description d'une espèce 
nouvelle de Mammifères Rongeurs, du genre Octodon de Ben- 
nett, provenant du sommet des Andes boliviennes, à Lapaz, où 
elle vit principalement sur les cactus. Ce sera l'Octodon gli- 
roides. 

La couleur et la nature de ses poils SRE à la fois ceux 
du Loir (Myoxus glis) et du Chinchilla : Jes-poils sont doux au 
toucher, gris:cendrés en dessus, blancs en dessous ; la queue 
est brun- -noirâtre en dessous, complètement terminée de la 
même couleur et un peu en balai. Le dessus des pates est blanc. 
Cette espèce diffère aussi.de FOctodon Cumingï, Benn. (Den- 
drobius degus, Meyen), dont elle offre à peu près la taille, par 
la forme de ses molaires qui sont, un peu moins allongées, 
celles de la quatrième paire .suriout qui a.ses replis moins 
obliques, les supérieures étant: plus triangulaires: et les infé- 
rieures plus régulièrement en forme de huit arabe, sauf. la 
postérieure dont la partie éburnée est virguliforme, à échan- 
crure externe et non interne, comme dans l'O. Cumingii. Chez : 
celui-ci la même dent et sa correspondante à la mâchoire su- 
périeure diffèrent moins des précédentes que chez l'O. gli- 
roides, aussi bien par sa forme que par son volume. 

L'O. gliroides fait partie des collections recueillies par 
M. Alc. d’Orbisny pendant son voyage en Amérique. 


Séance du 16/mars 1844 


ACOUSTIQUE. — M, Cagniard-Latour met sous les yeux de 
la Société plusieurs glottes à torsion et fait remarquer que, com- 
parées au modèle qu'il avait présenté antériéurement (voir 
L'Institut, n° 555), elles offrent quenHes MOdCALONS dont il 
indique le but. ee | Fa FREE 

La Soudure de chaque dci® sur lé fil métallique destinés à 
la supporter est à la gomme laque; pour préparer le fil à4 r'ece- 
voir cette souduré, on lé maintient tendu au moyen d’uné mon- 
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ture qui consiste er une espèce d'arc en fer, convenablement 
résistant ; avéc l’ancienne g#lotte à torsion, cet arc n’était qu'une 
monture provisoire dont on séparait le fil pour le téndre én- 
Suite sur la planchetie même de la glotte à laquelle l’anchie de- 
vait appartenir ; mais il arrivait parfois que lors de cette sépa- 
ration la soudure se détruisait. 


- Une pareille rupture ne peut guère se produire avec le nou- 

veau modèle, par la raison qu’il est construit de façon que chaque 
fil de torsion-peut y être installé accompagné de son arc; l'au- 
teur: fait, remarquer en outre : 4° Que. les crochets d’ altache 
portés par.cet. arc sont construits de manière à permettre de 
fairé.varier aussi facilement que.dans l’ancien modèle la tension 
des fils métalliques, ainsi que la position d'équilibre des anches ; 
et 2°.que la glotte à torsion ainsi modifiée est d’une exécution 
plus facile. IS à 


Les nouveaux appareils se ressemblent entre eux sous le rap- 
port de la dimension des tuyaux contenant les'g#lottes ét du 
diamètre dés fils métalliques qui supportent les añches; mais 
les matières dont sé composent les anchés Sont de trois sbrtes, 
savoir : dé läiton, de bois et dé’mioelle de sureau; il en résulte 
que cés anchés, quoique paraissant assez semblables quant à Ja 

forme, sont cependant de poids très différents, ét, Par cette 
‘raison, peuvent, pour les mêmes longueurs dontiées aux parties 
TENUE des fils dé torsion, fournir dés nombres dé’vibrations 
assez Eloignés les uns dés autres. L'auteur fait remarquer, en 
effet, que s’il insuffle successivement avec la bouche trois de 
“ses appareils dont les anches où lèvres sont en laiton dans'le 
premier, en bois dans lé second, et én moelle déSureau dans le 
troisième, on obtient trois sons différents et qui correspondent 
à peu près aux nombres 200, 314 et 580 vibrations sie par 
Séconde. 9! BV 49) fi ail 


D’ après ces résultats et d’autres du même genre, qu'il à COM- 
muniqués il y-a déjà quelque temps (voir L'Institut, n° 490), 
M. Cagniard-Latour soupçonne que, chez les personnes dont la 
voix est d'ordinaire très grave, les lèvres laryngiennes doivent 
. être plus épaisses ou plus pesantes que d'ordinaire, et que c’est 
par l'effet d'une tuméfaction ou augmentation de pois SUrVe- 
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nue 1e lèvres du larynx que dans le rhume n Voix est ordi- 
nairement plus grave. 

L' épaisseur remarquable qu'ont les lèvres laryngiennes de 
certains animaux qui, Comme le bœuf, par exemple, peuvent 
rendre des sons très graves, lui semble aussi pouvoir être citée 
à l'appui de ses hypothèses. 

Après les appareils précédents, M. Cagniard-Latour ‘en fait 
fonctionnér trois autres ayant des anches ou lèvres en’ bois : 
l’un est une glotte simple ; l’autre se compose de deux glottes 
Superposées “dont les anches avant cet accouplement rendaient 
le même son ; énfin le troisième contient aussi deux glottes, 
mais qui né sont pas parfaitement à l’unisson. L’autéur fait re- 
marquer : 4° qué la résonnance di premier appareil est assez 
bonne, sans être cependant aussi vocale que celle da second ; 
2 que dans celui-ci les deux sons paraissent se confondre et 
n’en former qu’un seul qui seulement est sensiblemens. plus 
grave.que dans le cas où les deux glottes sont m:ses en vibra- 
tion sans être accouplées; 5° que le son du troisième appareil 
est altéré par des battements ou tremblements. 

: Ces derniers résultats, suivant l’auteur, viennent, encore à 
Y appui de son opinion, que, pendant la production de la voix 
pleine,ou de poitrine, le couple inférieur et le couple supérieur 
des lèvres laryngiennes ont des mouvements vibratoires simul 
tanés; il. Crvil même que dans beaucoup de cas ces mouvements 
doivent étre favorisés par le support de ces couples, c’est-à-dire 
par:le corps même du larynx, à raison de.sa naturé cartilagi- 
neuse, et dans cette hypothèse il lui semblerait possible d’ex- 
pliquer pourquoi, dans les cas où les carulages laryngiens vien- 
nent às’« ssifier, la voix s’affaiblit, ainsi que cela arrive ordinai- 
rement chez. les vieillards, comme on le sait. 


EnronoLoGiEe.— M. Paul Gervais communique les principaux 
résultatsdes mémoires envoyés par lui à l'Académie des sciences 
et qui sont relatifs à différentes familles d’Arachnides : les Phry- 
 néides, Scorpionides (Scorpions, Télvphones etClielifers), Solpu- 
, gides, Phalangidés et Acarides. Cesdifférents mémoires forment 
les dix-huit premières feuilles imprimées, mais non publiées, du 
troisième volume de l'Histoire naturelle des Insectes aptères que 
M. Walckenaer a entreprise pour les Suites à Buffon. 
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Séance du 28 mars 1844, 


Enromococie. — M. Eugène Desmarest, secrétaire de la 
Société entomologique de France , donne lecture d’une Notice 


su quelques perforations faites par ‘des Insectes dans des plaques 
métalliques. 


Après avoir indiqué les remarques qui ont été faites en 1833 
par MM. Audouin et Émy relativement àdes Insectes quiavaient 
rongé des plaques de plomb provenant de toitures de bâtiments, 
et après avoir rapporté les observations toutes récentes de 
M. de Brême concernant des cartouches de soldat dont les enve- 
loppes et la balle elle-même avaientété rongées assez profondé- 
ment par des Insectes, l’auteur fait passer sous les yeux de la So- 
ciété des clichés typographiques qui lui ont été communiqués 
au nom de M. Du Boÿs, pharmacien à Limoges , et qui ont été 
c'eusés par un Coléoptère xylophage, l’Apate capucina, Fabri- 
cius. Les clichés présentent deux perfurations assez profondes: 
l'un des trous est perpendiculaire à la plaque; il a quatre milli- 
mètres environ de diamètre sur quatorze de profondeur. L'In- 
secte, pour formerce trou, a dû perforer le papier qui envelop- 
pait les clichés, puis une première plaque métallique, une 
feuille de papier de paille interposée, deux plaques d’alliage 
typographique , une nouvelle feuille de papier, et là, rencon- 
trant une dernière plaque métallique, il semble n'avoir pas 
eu la force de la percer et il n’a fait que l’attaquer lévèrement. 
Le second trou a près de dix millimètres de profondeur ; il est 
oblique et ne traverse que l'enveloppe des clichés , la première 
plaque métallique et la feuille de papier interposée ; il vient se 
terminer sur la seconde plaque où l’on remarque des traces 
évidentes d’altération. 

On admet assez généralement que ce sont des larves qui 
peuvent, dans certaines circonstances, ronger le plomb; 
M. Eugène Desmarest pense que c’est ici l'ivsecte parfait qui 
a pénétré dans le métal; il croit qu'après avoir vécu à l’état 
de larve et de nymphe dans quelques débris de bois placés 
dans l'imprimerie où étaient déposés les clichés depuis plus de 
dix-huit mois, l’Apate capucina a rencontré sur son passage 
les plaques métalliques eu qu'il ne les a rongées que pour s’y 
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ouvrir un passage. Il appuie son opinion sur divers faits et 
principalement sur l'expérience suivante qui semble lui don- 
ner un grand poids. — On a pris trois creusets de plomb assez 
minces; un Gallidium sanguineum ; Fabricius, à l'État d'in- 
secte parfait, à été placé, dans le premier creuset, puis par- 
dessus l'Insecte :on a mis un second ereuset dans lequel il y 
avait également un Callidium San quineum , enfin un troisième 
creuset à été posé en dessus. Quelques jours après cette opé- 
ration on a séparé les creusets les uns des autres ; on a vu que 
les Insectes s'étaient rejoints et que le creuset intermédiaire 
présentait un trou arrondi a un diamètre d'environ quatre 
millimètres. 


Mécanique. — M. de Saint-Venant lit un mémoire sur les 
pressions qui se"développent à l’intérieur des corps solides lors- 
que les déplacements de leurs points, sans aliérer l'élasticité , 
ne peuvent cependant jee être considérés comme très petits. 

Les formules de mécanique dite moléculaire ont été basées 
jusqu’à présent sur la supposition que les déplacements des 
points des corps solides auxquels on les applique sont extré- 
mement petits, de manière que la ligne de jonction de deux 
points quelconques ne change jamais que très peu , non-seule- 
ment de longueur, mais encore de direction dans l’espace. 

Or, il s’en faut bien que cette condition soit toujours rem- 
plie : une lame mince peut être ployée de manière que ses 
deux bouts se touchent , et un cylindre délié peut être tordu 
de plusieurs circonférences sans que l’élasticité ni de cette lame 
ni de ce cylindre aient subi d’altération; et cependant les 
déplacements de leurs points et les changements de direction 
des petites lignes matérielles qui les traversent ont été fort 
considérables. 

IL convient donc d’avoir de nouvelles formules qui s'étendent 
à des grandeurs absolument quelconques des déplacements 
éprouvés par les points des corps solides, avec cette seule res- 
triction que les distances mutuelles de points très rapprochés 
ne varient toujours que dans une petite proportion, puisque 
la cohésion et l’élasticité ne peuvent subsister qu'autant que les 
déplacements ont entre eux des relations propres à remplir 
cette condition. : 
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On parvient à ces formules en cherchant, par la méthode 
connue , les valeurs des six composantes des pressions, après 
les déplacements , non pas sûr trois plans menés perpendicu- 
lirément aux coordonnées rectangles, mais sur trois plans 
légèrement obliques entre eux, respectivement perpendicu- 
lâires à cé qe sont devenues trois petites droites matérielles 
menées primitivement par un point M du corps parallèlement à 
ces coordonnées , eten prenant lés composantes des pressions 
suivant ces trois mêmes droites ainsi déplacées. Le rapport de 
li distance dé deux molécules très proches l’une de l’autre 
après les déplacements à la distance avant les déplacements , 
s'exprime, comme à l'ordinaire, par un radical; mais comme 
ce rapport doit différer peu de l'unité, on peut le rendre ra- 
tionnel en supprimant les carrés et les puissances supérieures 
de la quantité ajoutée à l'unité sous le signe radical. Si l’ôn 
appelle £, n, € les déplacements du point M, estimés paral- 
lèlement à ses coordonnées primitives x, y, 3; d. la quantité 
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néaire ou la proportion de l'allongement de la petite ligne pri- 
mitivement parallèle aux x et menée par le point M ; d,, d, des 
quantités analogues ou dilatations linéaires parallèlement aux y 
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qui représente le petit rétrécissement éprouvé par l'angle pri- 
mitivément droit des deux petites lignes parallèles aux y et 
AUX % ; J:r > Jzy deux quantités analogues relatives aux deux 
autres plans; on peut négliger les carrés et les produits de 
ces quantités très petites d et g et non ceux des déplacements 
eux-mêmes ou, de leurs coefficients différentieis qui peuvent 
être très grands. 

Et l’on trouve que les six Composantes des pressions sont 
exprimées , en fonction des trois dilatations linéaires d., d,, d, 
et des trois petits angles g,., 4x, gx» (appelés aussi glissements 
sur les trois plans estimés parallèlement aux coordonnées) ab- 
solument comme elles le sont en fonction de 


qui représente la dilatation li- 
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.dën node de cs 8e, _dé dE a, 
dx dy dx’ dz dy dx UT de dy | dx. 
dans le cas des déplacements très petits. 

L'une des conséquences que l’on peut tirer de cette théorie 
est que les moments de flexion et de torsion , etc. , des. verges 
élastiques droites ou courbes ont les mêmes expressions ,..en 
fonction des rayons de courbure et des angles de rotation re- 
lative, etc., lorsque les déplacements sont considérables et 
- Jorsqu’ils sont très petits, pourvu toujours que l’élasticité reste 
intacte ou que les quantités d et g restent petites. Les équa- 
tions différentielles qui servent à trouver les déplacements 
des points des axes des verges sont de forme analogue, mais 
seulement plus difficiles à intégrer parce qu'il faut conser- 
ver cerlains termes que l’on néglige lorsque les déplacements 
sont petits. 


Séance du 6 avril 184. 


Hypraucique. — M. de Caligny dépose une note sur un mo- 
teur hydraulique ayant l'avantage particulier de pouvoir fonc- 
tionner sous la glace, et sur quelques autrés formes de ce prin- 
cipe. 

Le piston de la machine à colonae d’eau telle qu'elle à été 
présentée par Bélidor était horizontal. Bossut et de Solages 
ont proposé de remplacer pour les petites chutes le piston par 
un flouteur. On sait d’ailleurs depuis longtemps que lorsqu'on 
repousse une porte de flot, il peut être utile d'y ménager des 
ouvertures. Ces remarques suffisent pour rappeler conmiment fa 
machine à colonne d'eau peut être de plusieurs manières trans- 
formée en machine oscillante, si l'on reçoit la pression mo- 
trice de l’eau affluente en amont du piston ou du flottéeur, 
d'après ce qui a été communiqué depuis longtemps à la 
Société sur l'avantage qu’il y a à faire osciller la plupart des 
‘machines hydrauliques qui en sont susceptibles. En supprimant 
la partie supérieure du tuyau horizontal on s’exposerait à avoir 
des ondes qui, si l’on voulait débiter de l’eau avec une vitesse 
comparable à celle de l’eau au bas de sa chute naturelle, absorbe- 
rait une partie notable du travail, comme on peut s’en rendre 


29 


compte au moyen des communications précédemment faites à 

Ja Société sur l’onde dite solitaire. {1 suffit de se rappeler que 
cette onde ou les ondes analogues étant alors un moyen de com- 
muniquer le mouvement à l’eau, du moins à partir d’une 
certaine époque, et transmettant d’après sa nature uné vitesse 
très notable jusqu’au fond du canal, il en résulterait que, du 
moins dans les circonstances où la chute motrice serait faible par 
rapport à la hauteur d’eau dans le canal, une vitesse médiocre 
à la surface exigerait l'emploi d’une force vive assez considé- 
rable dans toute la hauteur dont il s’agit, et cette onde, après 
avoir agi un instant contre le piston ou barrage mobile, revien- 
drait sur ses pas en s’opposant au mouvement, au lieu d’ aider 
à produire un travail utile. 

Mais il n’en sera plus ainsi quand on recevra le travail de 
l'eau affluente en aval du piston ou barrage mobile. La pression 
motrice agira bien encore en amont, mais les ondes produites 
en aval par l’eau sortie du bief supérieur, employée alors à 
produire une dénivellation, ou une succion, si l’on considère 
le mouvement dans un tuyau fermé à sa partie supérieure’, 
n’apsiront plus de la même manière parce qu’il ne sera plus né- 
cessaire que ces ontles ou ces masses en mouvement rencontrent 
un obstacle contre lequel elles aient à réagir et que l’on suppose 
d’ailleurs une certaine distance entre le barrage mobile et le 
barrage fixe. 

Voici maintenant de quelle manière un flotteur, ou sorte de 
piston équilibré d’une manière convenable, peut fonctionner 
‘de lui-même sous la glace. Concevez un gros tuyau horizontal 
ouvert à ses deux extrémités et enfoncé sous l’eau du biefinfé- 
rieur à une profondeur qui peut être fort petite; une des 
extrémités se relève verticalement et prend un plus grand dia- 
mètre. Ce gros tuyau vertical peut même être bouché par le soni- 
met pour éviter la gelée à l'intérieur. Supposez que le tuyau ho- 
rizontal, en aval de l'espace où se mouvra le flotteur ou piston, 
porte une soupape, ou système de soupapes quelconque, s’ou- 
vrant à des instants convenables , et qu'avant de mettre l'appa- 
reil en mouvement on ait laissé l'eau se mettre dans le tuyau 
vertical à un niveau analogue à celui du bief inférieur. Voici 
comment la machine fonctionnera, La soupape s'ouvre, l'éau 
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du bief ET s'écoule dans la partie du, tuyau horizontal 
qui est en aval du flotteur. Quand .la. force vive s’y. est suffi- 
samment emmagasinée, la, soupape se ferme et la colonne du 
tuyau vertical, plus la pression atmosphéri ique,. pousse devant 
elle le flotteur-piston , jusqu'à ce que la force vive du système 
soit éteinte. Alors le niveau étant baissé dans le gros tuyau 
vertical, la pression de l’autre côté du flotteur ou piston est 
prépondérante et.le ramène au point de départ. I est à remar- 
quer que sa vitesse de retour s’éteindra aussi par degrés insen- 
sibles, parce que le niveau remonte alors dans le tuyau vertical 
dont le diamètre est réglé selon la course que l’on juge conve- 
nable. On pourra même substituer à ce tuyau vertical, pour 
de grandes dimensions, deux simples murs parallèles et per- 
pendiculaires à.la direction du courant de la rivière: qui en- 
trera en temps convenable dans le tuyau horizontal au moyen 
d’un canal latéral ou de deux canaux s’ouvrant au moyen d’un 
ensemble d'espèces de clés de poêle. En donnant à ces murs ou 
au tuyau vertical une hauteur suffisante, on pourra marcher 
malgré de très grandes variations dans la hauteur des niveaux 
de la rivière. On pourra ménager un peu de jeu pour éviter Je 
frottement entre le piston et le tuyau, à cause des grandes di- 
mensions de celui-ci. 

Si la soupape est une sorte de vanne cylindrique, de sou- 
pape de Cornwall, on conçoit que si elle est garnie de rebords, 
elle pourra se fermer, en vertu du mouvement de l'eau af- 
fluente, d’une manière analogue à celle du bélier hydrau- 
lique. Le choc sera amorti, si l'on veut, par les méthodes 
connues ou indiquées précédemment à à la Société pour des. cas 
analogues. La soupape se rouvrira d’ailleurs, si l’on veut, sans 
cataracte extérieure , au moyen du mouvement du piston ou 
flotteur. Il n’est pas indispensable de l’équilibrer, si l’on en fait 

* une sorte de flotteur annulaire, en la formant de deux: tuyaux 
concentriques réunis à leur extrémité. 

Si Jon supprime la partie supérieure du tuyau pour ne 
conserver qu'une sorte de barrage mobile ou de bateau dans 
un canal découvert et fermé à son extrémité d’amont , on con- 
çoit que l'appareil peut fonctionner, d’après les mêmes prin- 
cipes. On n’aura plus à employer de vanne cylindrique ; des 
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portes de flot ou clés de poêle, en nombre convenable , seront 
ouvertes et fermées en vértu du mouvement du barrage mo- 
bile ; mais on retrouvera plus ou moins l'inconvénient des 
ondes de translation, dites solitaires, et en un mot des com- 
plications du mouvement de l’eau, surtout au moment de l’ou- 
verture des portes , qui seront d’ailleurs combinées de façon à 
s'ouvrir sur une machiné quand elles se fermeront sur une 
autre, pour éviter, autant que possible, les pertes de force 
vive dans l’eau affluente. Il paraît d’après cela que même dans 
ce cas il sera utile que la partie du tuyau en aval soit recou- 
verte d'une paroi, ayant le même but que la planche circulaire 
que les portéurs d’eau mettent sur leurs seaux, jusqu auprès de 
là porte de flot plongée, et qui s'ouvrira Sous cette paroi Su- 
périeure. D’autres portes, garnies de soupapes , seront dispo- 
sées au besoin pour éviter le mouvement d'ondulation en äval du 
barragemobile.Il n’est pas, au reste, aussi facile de prévoir tous 
les effets dans le cas d’un tuyau découvert ou canal, à moins que 
le flotteur ne rémplisse convenablement l’espace resté libré en- 
tre son plan récepteur et le canal ou grand tuyau d'aspiration. 
Si l’on se contente de la première forme sous laquelle cet 
appareil vient d’être présenté , C'est-à-dire d’un piston ou flot- 
teur dans un tuyau horizontal , il sera toujours possible de pro- 
fiter de la hausse des eaux pour se procurer plus de surface de 
récepteur, en mettant deux ou plusieurs machines les unes au- 
dessus des autres, ce qui permettra de recueillir beaucoup de 
travail dans une section donnée sur la largeur d’un canal , même 
quand sa chute sera devenue très faible par, suite de V'éléva- 
tion de ses'eaux. On conçoit que le second mur sera percé de 
plusieurs trous par lesquels passeront, même si lon veut tout 
entiers, les’ flotteurs horizontaux, équilibrés convenablement et 
étagés, qui augmenteront la surface d'action avec la hausse des 
eaux , comme le ferait un simplebarrage mobile. Au lieu d’em- 
ployer des portes ou flotteurs se mouvant parallèlement, on peut 
recevoir l’action au moyen de portes tournant autour d’axes 
verticaux , ét même disposer l'axe dans la paroi de séparation 
de deux tuyaux juxtaposés de façon à ce qu’ un des côtés de la 

porte fasse fonctionner l’autre. 
Il est à remarquer que cét appareil est susceptible de débiter 


32 

des masses d’eau beaucoup plus considérables que les autres ap- 
pareils oscillants déjà présentés à la Société. On pourra encore 
en activer le service au moyen d'un système de contre-poids 
qui raménera le flotteur à s1 place après qu’il aura travaillé 
comme on l’a expliqué. Cela deviendra encore plus évident si 
l'on suppose que le floiteur soit annulaire, et que l’on ait dis- 
posé dans le centre des soupapes ou clés de poële qui s’ouvri- 
ront pour faciliter le mouvement rétrograde. 

Come une application de cet appareil, on peut considérer 
le mouvement d’un barrage mobile ayant une porte d’écluse. 
11 peut favoriser le recul de ce barrage mobile, en lui faisant 
soulever un poids plus. grand que celui qui serait nécessaire 
pour le ramener avec sa porte à sa première position , en fai- 
sant de nouveau gonfler l'eau d’un sas. Ii suffit d'indiquer en 
quelques mots cette application ; d'après ce qui a été dit.par 
Prony sur la courbe qu’il faudrait faire suivre au contre-poids 
de l’écluse de Bettencourt, on voit ce qu'il y aurait à faire dans 
le présent système, en disposant d’ailleurs convenablement un 
canal latéral d’aspiration. 


Séance du 18 avril 1844, 


Came. — M. L. Figuier communique un mémoire sur les 
oxydes d’or, suivi de recherches sur le pourpre de Cassius et 
sur l'or fulminant. 

« Voici, dit l’auteur, les sujets principaux traités dans ce 
mémoire. 

»1°J’y donne l'histoire chimique du protoæyde d'or, composé 
entièrement méconnu jusqu'à ce moment. Je. montre que 
M. Berzelius avait donné aux chimistes une idée très ‘inexacte 
de ce composé. J'indique dix à douze réactions dans lesquelles 
il prend naissance. Jusqu'ici on n'avait pu le préparer qu’au 
moyen de la décomposition du protochlorure. d'or par la po- 
tasse. 

» 20 Je signale l'existence probable d’une nouvelle combi- 
naison oxygénée d'or soluble, dans l’eau et jouissant de pro- 
priétés acides. Elle prend naissance par la décomposition, du 
tritoxyde d’or sous l’influence des alcalis. 

» 5° Je montre que l’oxyde d'or intermédiaire et dle couleur 
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pourpre admis par M. Berzelius , et auquel ce chimiste donne 
pour composition la formule Au” O°, n'existe pas. 

» 4 Je signale, relativement au tritoxyde d’or, plusieurs par- 
ticularités encore inconnues des chimistes, ainsi qu’un procédé 
nouveau de la plus grande rigueur pour préparer ce composé. 

» 5o Je démontre la composition véritable du pourpre de 
Cassius, composé connu depuis quatre siècles et qui de tout 
temps a éveillé l'attention des savants. Aucune des théories si 
nombreuses successivement proposées pour expliquer la nature 
dece corps n’est, selon moi, l'expression de la vérité, et je pense 
avoir prouvé dans mon travail de la manière la plus certaine 
que ce curieux composé est un stannate de protoxyde d'or. 

» Go Je fais voir que l'or fulminant, ou mieux les diverses 
espèces d’or fulminant , ne peuvent être regardées que comme 
des combinaisons pures et simples d’ammoniaque avec les di- 
vers oxydes d’or. 

> T° Je donne enfin l'explication théorique des phénomènes 
que l’on observe dans les procédés si curieux de la dorure chi- 
mique dite au trempé ; on avait jusqu'ici cherché en vain une 
explication rationnelle de ces procédés de dorure. La théorie 
que j'en donne est justement la conséquence des faits que j'ai 
observés sur le dédoublement du tritoxyde d’or en protoxyde 
d’or et en un acide de l’or nouveau et le-plus oxygéné de cette 
série. 

» L'histoire des combinaisons de l’or présentait au moment 
où ces recherches furent entreprises une confusion et une 
obscurité qui frappaient tousles chimistes. J’espèrequeles faits 
nouveaux que j'ai consignés dans mon travail auront pour ré- 
sultat de faire disparaître ce que l’on appelait les anomalies 
de l'or et de rendre à l’ensemble des combinaisons de ce mé- 
tal l’enchaînement et la régularité qui leur ont manqué jus- 
qu'ici. » 

— M. Abel Transon fait la communication suivante sur la 
nuvigation aérienne. 

« Maintenir un ballon captif contre l'effort du vent qui tend 
à le coucher à terre, tel est le problème préliminaire qui se 
présente dans l'aéronautique. La solution de ce problème per- 
mettrait d'utiliser enfin l'invention des frères Montgolfier pour 
les progrès de l’art militaire et de la météorologie. Elle per- 
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mettrait aussi de réaliser l’aérostat paralonnerre. et paragrêle 
proposé par M. Arago. 

» L'emploi des ballons captifs, construits. comme à l'ordi- 
naire, exige un air calme, circonstance assez rare ; : presque 
toujours la force horizontale du vent , qui croît commele carré 
de sa vitesse, deviendrait prépondérante sur la force ascension 
nelle du ballon , et le tiendrait couché à terre. 

» Pour maintenir un ballon contre l'effort du vent et pro- 
duire ainsi un véritable aérostat, C'est-à-dire un ballon.stations. 
ñnaire, je propose de combiner avec le principe, du ballon. 
celui du cerf-volant. : 

> Le cerf-volant ne peut pas s’élever dans un aircalme.comme 
l’aérostat ; mais en revanche il s’élève. et se, maintient par la 
force même du vent. Un appareil qui participera de J’un.et de, 
Pautre s’élèvera toujours, avec facilité en tant, que.ballon..et 
comme cerf-volant se maintiendra avec une facilité ésale, 
D'ailleurs c’est le principe même du cerf-volant, qu'il s’agit ici 
d'appliquer, et non pas précisément sa forme classique. Imagi-. 
nez donc une voile exactement carrée soutenue par deux.ver- 
gues égales formant les diagonales de ce carré, ou. bien une 
voile octogonale avec deux versues de plus; toutesces vergues, 
arquées de sorte que l’ensemble offre à peu:près l'aspect d'un, 
parachute à la Garnerin, ou plus vulgairement d'un parapluie: 
Ba corde de retenue de l'appareil est attachée au croisement 
des vergues dans la concavité ; une autre corde est fixée éga- 
lement au centre de la voile, mais de l’autre côté : celle-ci de 
quelques mètres seulement. À son extrémité se réunissent;plu- 
sieurs cordages du filet, ce qui tient la voile unie au ballon. 
D'ailleurs celui-ci supporte comme à l'ordinaire une nacelle, 

» Cet appareil étant élevé par la force ascensionnelle du, 
ballon donnera prise au vent. Si la voile est placée. dans une: 
situation analogue à celle du cerf-volant , elle produira néces- 
sairement les mêmes résultats. 

Voici comment on pourra assurer la situation de la voile. On 
attachera aux extrémités des quatre vergues. principales autant 
de cordes qui iront passer sur des palans attachés à la portion 
de câble située entre la voile et le ballon, et ces cordes:seront 
prolongées jusqu’à la portée de l'aéronaute. Celui-ci, tirant 
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plus ou moins la corde attachée à la partie inférieure de la voile, 
l'incline au vent de manière à conserver sa hauteur. S'il tirait la 
corde attachée à la partie‘supérieure, il favoriserait l’action du 
vent qui tend à abaisser le ballon, et pourrait ainsi descendre 
jusqu’à terre. En tirant une des cordes latérales, il orientera la 
voile de façon à sortir du plan vertical qui.est dirigé comme 
le vent. 

» Ces manœuvres très simples étant bien comprises, 1l pa: 
raît évident qu’à l’aide des courants supérieurs on pourra ob- 
tenir un appareil libre et dirigeable à volonté dans l'air. Isuffit 
en effet d'imaginer deux ballons liés entre eux. par un cordon 
de retenue ; l’un d’eux possédant une force ascensionnelle plus 
considérable , de sorte qu'il puisse atteindre une région plus 
élevée et en même temps soutenir le poids du cäble. L'un de 
ces ballons étant dans une résion calme et l’autre dans un 
courant d'air, si on les suppose munis tous les deux d’une 
voile, les aéronautes pourront , par les manœuvres indiquées 
ci-dessus , non-seulement maintenir contre l'effort du vent la 
différence de hauteur des deux ballons, mais même tour- 
ner cet effort à s’écarter de côté ou d’autre de la direction 
du courant ; en un mot naviguer vent larque , sinon vent de 
travers. » 

A ce sujet, M. Peltier annonce que l’idée de combiner le 
cerf-volant avec l’aérostat n’est pas nouvelle; que déjà, à sa 
connaissance, deux personnes ont attaché à l’aérostat de véri- 
tables cerf-volants , et'sont'ainsi parvenus à le maintenir contre 
le vent ; et que si cette idée n’a pas été mise en pratique pour 
les observations de météorologie, c’est surtout à la difficulté 
de retenir le gaz dans les enveloppes pendant un temps suffi- 
sant qu’on doit l’attribuer. 


Séance du 27 avril 184, 


Boranique.— M. Payer fait connaître à la Société la végé- 
tation toute particulière des Hellébores, et notamment de l'Hel- 
leborus hyemalis. — La première année est consacrée entière- 
ment : 4° au développement dela racine ; 2° à l'allongement des 
deux cotylédons qui arrivent à la surface du sol, soutenus par 
un long tuyau furmé par leurs pétioles soudés latéralement ; 
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3° à l'accumulation de sucs dans l’intérieur de la tigelle immé- 
diatement au-dessous du bourgeon qui reste complètement 
stationnaire. Dans la seconde année, le tuyau formé par les 
pétioles des cotylédons est détruit, et le j jeune bourgeon donne 
naissance à une feuille découpée qui vient à la surface du sol 
contribuer à augmenter par les sucs qu’elle puise dans l’atmos- 
phère le réservoir de la tigelle. Ce n’est qu’à la troisième année 
que se développe à la base de cette feuille l'axe qui portera des 
fleurs et des fruits. 

Hypraurique. — M. de Caligny communique un moyen de 
se débarrasser de toute espèce de soupape dans son nouveau 
moteur hydraulique. 

Cet appareil se réduit à un simple tuyau qui Horde: à son 
extrémité inférieure dans le réservoir de décharge, et à son 
extrémité supérieure dans le réservoir qui reçoit les eaux mo- 
trices. Un flotteur, qui agit en descendant sur la résistance à 
vaincre , laisse alternativement le passage libre à l’eau affluente, 
étant périodiquement lancé en quelque sorte comme une bombe 
par un mortier, de manière à boucher sensiblement le tuyau à 
l'époque où doit s'arrêter l’écoulement lorsqu'il retombe. 
Supposez en effet que ce flotteur vertical dépasse toujours le 
niveau du bief supérieur, et qu’il soit enfoncé une première fois 
par un moyen quelconque jusqu’à une certaine profondeur 
dans le tuyau vertical. Il sera soulevé en vertu de la prépondé- 
rance de la pression de l’eau du bief inférieur ou de décharge 
sur celle qui est contenue dans le flotteur, ou sur le point quel- 
conque qui en tient lieu pour éviter les ondes intérieures dans 
sa capacité. Si les choses sont bien disposées, le flotteur sortira 
donc du tuyau, et pendant un certain temps l’eau du bief in- 
férieur remontera dans le bief supérieur, jusqu'à ce que toute 
la force vive qu'il contient soit éteinte. L’eau du bief supérieur 
redescendra ensuite par le même tuyau en plus grande quan- 
tité qu’elle n’est remontée, si la durée du mouvement du flot- 
teur est réglée convenablement au moyen du rapport de sa 
longueur ou de sa masse à celle de la capacité du tuyau. Cette 
eau sera la force motrice. Pendant cette époque le flotteur est 
monté comme une véritable bombe, avec cette différence qu’il 
est guidé pour retomber à la place dont il est sorti. II y retom- 
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bera en effet, parce qu’en vertu de la vitesse acquise de bas 
en haut il monte au-dessus du niveau du bief supérieur plus 
haut que ne l’exigerait son seul poids spécifique, d'où il ré- 
sulte que par la même raison il redescendra plus bas que ne 
l'exigerait ce même poids, de manière qu’en définitive il re- 
vient s'engager dans le tuyau vertical. C’est à partir de cet 
instant que les choses sont disposées de façon que la résistance 
industrielle à vaincre soit surmontée. 


La colonne d’eau en mouvement sous ce flotteur cylindrique, 
qui remplit presque toute la section du tuyau vertical, fait 
précisément sur lui l'effet d’un piston de pompe aspirante. 
Ce flotieur ou espèce de piston est poussé de haut en bas par 
la pression atmosphérique, comme celui d’une machine à va- 
peur à simple effet, et il entraîne la résistance à vaincre. Le 
flotteur étant bien guidé, un simple anneau supérieur suffira 
pour empêcher l’eau de passer en quantité notable, et l'on 
pourra laisser un certain espace entre le flotteur et la paroi du 
tuyau pour éviter toute chance d’engorgements , par une dis- 
position ayant de l'analogie avec celle des pompes de Marly. 
La force vive du système étant éteinte dans ce sens, le flotteur 
remontera comme la première fois, et ainsi de suite indéfi- 
niment. 


A l’époque où le flotteur abandonnera le tuyau vertical , la 
pression qu’il supporte inférieurement est augmentée de toute 
la hauteur de la chute motrice au moins. Il y a donc une accé- 
lération, mais il y avait eu jusque-là une cause de retardation, 
parce que le niveau intérieur du flotteur était remonté de plus en 
plus, celui du biefinférieur ne s’élevant pas, puisque au contraire 
il remonte ce flotteur en baissant d’une quantité quelconque. 
Cette remarque indique quelles sont les règles à suivre pour 
bien établir le jeu de cette disposition du flotteur oscillant, 
principalement destinée à utiliser les chutes qui ne sont pas 
trop grandes par rapport à la profondeur à laquelle on peut 
creuser dans le bief inférieur. Il n’est pas d’ailleurs indispen- 
sable que le flotteur ne soit remonté que par la pression du 
bief inférieur, puisqu'il a été poussé de haut en bas par la 
pression atmosphérique, généralement beaucoup plus puis: 
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sante. Sa masse peutdonc être, à fortiori, augmentée aù moyen 
d’un contre-poids: 

Il est facile de voir comment lés modifications apportées à ce 
système vertical peuvent être appliquées’ au système horizontal. 
qui faisait l'objet de la dernière communication sur ces matiè- 
res, et réciproquement , on peut évidemment varier de plu- 
sieurs manières les systèmes de contre-poids, etc. Il est à peine 
nécessaire d’ajouter que le fond du flotteur étant conique sera 
disposé de manière qu'il y ait. à l'époque: de l'interruption de 
l'écoulement encore moins de tourbillons dans: le’ bief supé- 


rieur, cette interruption se-faisant d'une manière plus insen- 
sible. 


Séance di 27 avril 18/4. 


MammaALocte. — M. Paul Gervais, au nom: de M. Alcide 
d'Orbigny et au sien, met sous les yeux de la Société trois 
planches représentant des: Dauphins observés:par-ce dernier! 
pendant son voyage dans l'Amérique méridionale. 

Deux espèces de ces Dauphins; figurées sur laiprefmière-plan- 
che, ont été péchées un peu à l'est du cap Horn. l’une est le Del: 
phinus Peronii, du sous-genre Delphinaptère, et l'autre est très 
probablement la même que le Delphinus bivitiaius de M. Lesson, 
ou D. cruciger de MM. Quoy et Gaimard. Elle est noire au 
menton et sur le museau , et cette couleur se continue le long, 
du dos, en comprenant la nageoïire dorsale et enveloppant 
ensuite la queue ; à la hauteur des nageoires et sur le dessus 
de la région coccygienne, la bande noire est plus étroite 
“qu'aux environs de la nageoire dorsale. Une autre bande noire 
remonte bilatéralement depuis là queue, se rétrécit à la hau- 
teur des orifices génitaux , et s’élargit au delà, de manière à 
toucher presque la bande noire médio- dorsale , enveloppe les 
membres-et va en diminuant brusquement jusqu’à l'œil, qu’elle 
entoure cependant. Entre la bande latérale noire et la bande 
supérieure, ainsi qu'au-dessous de la première, la peau est 
d'un blanc plus où moins pur. Ce Dauphin a le bec court ; 
son crâne est' plus larse que celui du Delphinus delphis, a 
26-29! dents supérieurement et 28-27 inférieurement, les 
dents aiguës et semblables à celles de là majorité des Dau- 
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phins du sous-genre Delphis. La longueur du crâneiégale 0,59, 
et sa plus grande largeur 0,22. 

La deuxième planche représente le erîne et les caractères 
extérieurs de l'{nia boliviensis , d'Orbiguy, curieuse: espèce 
tout-à-fait fluviatile, et; dont M. Alcide d'Orbigny a déjà pu- 
blié la, description “dans, les Nouvelles Annales du Muséum: 
de Paris. 

La troisième est. consacrée à un Dauphin d’embouchure , 
Delphinus Blainvillei, espècerentièrement nouvelle, et dont 
M. Gervais établit surtout les caractères d'après un crâne dont 
il doit communication à M. dé ‘Bläinville. Ce crâne provient 
d’un Dauphin de quatre piedside. long , blanc, avec une raie 
dorsale noire, et qui a, été prisal (Montevideo par M. de Fré- 
minville , officier de lasmarine royale. 

Ce crâne est.long de 0,25, ttrès grêle:et fort allongé dans sa 
partie maxillaire, ce qui pourrait le faire considérer comme 
du groupe des Delphinorhynques. On:peut dire qu'il rappelle 
grossièrement ; par s&fonmeigénérale , celui des Bécasses ou 
des Huîtriers,;(lest-en effetsubsphérique dans sa partie crà- 
nienne et olfactive , et terminéspar unibec fort long. Ses dents 
sont petites. (longues de :5iou6‘millimètres au plus), nom- 
breuses, fines et.lisses, plus:ouimoms aiguës ; on en compte 
99-54 à la mâchoiresupérieure; et 54 d’un côté, 55 au contraire 
de l'autre, à la mâchoire inférieure ; les postérieures sont un 
peu moins aiguësiet avec: leurspartie terminale un peu courbée, 
Les bords externes de la mâchoire supérieure et de l’inférieure 
présentent.une, gouttière longitudinale considérable ; la sym= 
physe mandibulaire est fort longue; elle à 0,255. La partie 
crânienne, dont; la plus: grande largeur ne dépasse pas 0,12, 
n’a point de saillie en arrière des évents,, ni de crête fronto- 
maxillaire comme chez les Dauphins du Gange. Sa fosse tem- 
porale, dont la surface est plus considérable que dans les’ 
Dauphins ordmaires , est limitée en arrière-par ‘une crête qui 
se joint à celle qui la. borde au-dessus et à celle qui borde en 
arrière la surface où sont percés les évents. Celle-là, ou la’ 
crête horizontale, se joint à la saillie orbitaire du frontal." 
L'os temporal envoie, une apophyse zygomatique en forme 
de lame, assez forte, qui va se joindre à l'apophyse post- 
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orbitaire du frontal. Il n’y a point au-dessous de rudiment de 
l'os malaire ? 

MM. d'Orbigny et Gervais rapportent provisoirement à cette 
espèce un Dauphin à long bec, observé par le premier sur. la 
côte de Patagonie , et dont il a dessiné l'animal et son crâne, 
mais sans pouvoir les rapporter. Îl en sera question dans la 
partie mammalogique du voyage de M. d'Orbigny. Le Delphi- 
nus Blainvillei a des caractères qui le rapprochent de l’Inia, et 
jusqu’à un certain point aussi du Dauphin du Gange. 


Séance du 6 mat 1844 


MamwaLoGie : Nouvelle espèce de Felis. — M. Paul Gervais 
continue l'exposé des recherches qu'il fait avec M. d'Orbigny 
sur les Mammifères recueillis en Amérique par ce dernier. 

Deux espèces du genre Felis méritent plus particulièrement 
d’être signalées : 

4° Le Felis pajeros, qu’on n'avait pas rapporté avant M. d’Or- 
bigny, mais qui a, tout dernièrement, été l’objet de plusieurs 
notices dans le voyage de la Bonite, dans l'Ostéographie et 
dans le voyage anglais du Beagle. 

2° Un animal qui a certaines particularités du Felis guigna de 
Molina, mais auquel ce nom ne saurait être appliqué qu'avec 
doute , tant la description de l’auteur cité est insuffisante, et 
qui d’ailleurs n’a pas les caractères que MM. Poeppig, dans 
une note plus récente, assigne à ce Guigna. MM. d’Orbigny et 
Gervais l’appellent Felis Geoffroyi. 

C’est une espèce voisine par certains caractères de l’Ocelot, 

- du Chati et du Marguay , de taille un peu supérieure à ce der- 
ner, de proportions moins trapues que tous trois, et qui en 
diffère surtout par les petites taches nombreuses , punctifor- 
mes et noirâtres qu'elle a sur tout le corps, y compris les épaules, 
et sur une grande partie des cuisses. Ces taches sont pleines, 
en séries obliques, semblant prêtes à se continuer linéaire- 
ment, mais ne se continuant pas; elles ne forment pas d’enca- 
drements, comme dans les espèces citées. Sur la tête et der- 
rière le cou elles sont remplacées par des lignes ; celles-ci sont 
mieux formées au cou qu'à la tête. 11y a deux bandes géna- 
les, dont la première , Ou inférieure , se termine à la hauteur 
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d'une première bande transversale du devant du eou. Cette 
bande ou collier est plus forte et plus distante que les quatre 
autres bandes transversales qui sont au-dessous d'elle, sur le 
devant du cou. Deux ‘bandes noirâtres existent à la face in- 
terne de l’avant-bras; le dessous du corps a quelques bandes ” 
moins foncées que celles des autres parties. La queue est anne- 
lée par la transformation en anneaux de mieux en mieux dé- 
finis des taches dorsales. Deux ou trois premiers de ses an- 
neaux sont encore formés de taches punctiformes , disposées 
irrégulièrement ; les onze suivants sont mieux arrêtés, mais 
incomplets en dessous ; six de ceux-là, les six postérieurs, 
sont'seuls bien réguliers; le dernier de tous est à peu près ter- 
minal. Le fond du pelage est gris fauve en dessus, gris blan- 
châtre en dessous, le blanc et le fauve y sont moins tranchés que 
dans l'Ocelot, le.Chati et surtout le Marguay, auquel M. Poep- 
pig rapporte dubitativement le Guigna. L’oreille a une grande 
tache blanche à sa face postérieure, près du bord externe ; le 
menton est blanchâtre, le sourcil jaune clair et la face posté- 
rieure des carpes et des tarses oris brunâtre. 

Longueur de la tête et du corps 0,55, dela queue 0,52, de 
la partie basilaire du crâne 0,098. 

Le Felis Geoffroyi vient des rives du Rio Negro, en Pata- 
gonie. Trois exemplaires recueillis par M. d'Orbigny sont 
depuis longtemps exposés dansles galeries du Muséuni. 


HyprauriQue. — M. de Caligny communique à la Société 
les expériences et les considérations suivantes relatives à ses 
moteurs hydrauliques. 


Il ne paraît pas que Bossut et Solages , qui ont remplacé par 
un flotteur le piston de la machine à colonne d'eau , se soient 
occupés au moins spécialement du cas où le plan récepteur est 
horizontal, car ils prescrivent dans leur brevet de multiplier 
les appareils pour employer toute la puissance d'une rivière 
dans les hautes eaux , tandis qu’il est facile de voir qu’il y a 
pour celte circonstance une sorte de compensation si le plan 
récepteur est assez prolongé au-dessus des basses eaux. M. de 
Caligny aurait peut-être développé depuis longtemps cette 
matière, s’il l'avait crue nouvelle, comme il vient de s’en as- 
surer. 


Extrait de L'Institut, 47e section, 18/44. 6 
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Il se présente ici un cas particulier de la résistance she tre 
quides contre un plan qui remplit toute la section d’un cour- 
sier. Les hydrauliciens du dernier siècle n'avaient pas une idée 
exacte de ce genre de résistance , parce qu'ils n’avaient pas en- 
_ core d'idées arrêtées sur l'espèce d’ondes qui en résultent. S'il 
était facile de prévoir cejqui se passait à l'arrière , il n’en était 
pas ainsi de ce qui se passait à l’avant. Quand on traîne le plan 
vertical en le faisant toujours plonger jusqu’au fond de l’eau, 
on n’est point dans le cas d’un bateau traîné dans un canal 
étroit. Il se forme à l'avant une onde qui bientôt s’en détache 
et le précède. Elle est suivie d’une seconde, et ainsi de suite. 
On voit d’après cela que la masse d’eau mise en mouvement 
pendant un temps donné à l'avant du plan vertical est plus 
limitée qu’on n’aurait été porté à le croire d’après les anciennes 
idées , et qu’étant donnée la vitesse des ondes et la durée de 
l'action du moteur sur ce plan, on connaît la limite de la lon- 
gueur du prisme d’eau qui est mis en mouvement à l’avant du 
flotteur. Il ne s’agit plus que de connaître un peu en quoi con- 
siste ce genre d'ondes, sur lequel diverses communications ont 
depuis longtemps été faites à la Société, pour avoir une idée 
suffisamment approchée de la résistance moyenne, ou du moins 
sa limite. Cela s'applique au dégorgement de toutes les ma- 
chines oscillantes. 

Le travail employé à produire ces ondes n’est pas entière- 
ment perdu , puisque , d’après leur nature suffisamment expli- 
quée, elles n’ont point en général de mouvement rétrograde , 
et que par conséquent elles aident à dégager le bief inférieur 
d’une manière analogue au mouvement restant à l’eau qui sort 
d'une roue hydraulique. En définitive, il faut toujours tenir 
compte de ce genre de mouvements pour estimer la hauteur 
d’une chute naturelle, abstraction faite de tout système de 
machine. Or, d’après des communications faites depuis long- 
temps à la Société, antérieurement à tous ces moteurs, sur une 
machine à oscillations ayant pour but non-seulement d'élever 
l'eau, mais de la conduire à de grandes distances , on sait que 
non-seulement on peut conduire l’eau par un système d’oscil- 
lations tout aussi bien que par un mouvement permanent, mais 
qu'il y a même des circonstances où cela doit dépenser moins 
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de Mail moteur. Il suffit de rappeler en peu de mots ces con- 
Sidérations, que M. Coriolis a vérifiées par l analyse en approu- 
vant les calculs géométriques , pour que l'on voie immédiaté- 
ment le rôle que joue ici cette espèce d’ondes , dans lesquelles 


l’eau ne revient pas plus en arrière que dans Ia machine parti-" 


culière dont il s'agissait. On peut donc se rassurer sur les in- 
convénients de ce système de décharge par ondes dans toutes 
les machines oscillantes; l'espèce de trouble qui en résulte 
semble d’après cela être plutôt apparent que réel quant au dé- 
but. Mais, il est vrai, quand on n’a qu’une seule machine à 
décharge péricäique, pour débiter une quantité d'eau donnée 
il faut évidemn ent laisser plus de vitesse moyenne à l’eau sor- 
tante, ou, ce qui revient au même jusqu’à un certain point, 
une certaine hauteur de sonflements capables d’'engendrer 
celte vitesse quelconque plus considérable que si la décharge 
se faisait, comme dans une roue, par un mouvement continu. 
Get inconvénient est évité, jusqu’à un certain point, dans le 

système de moteur à flotteur se mouvant verticalement, quand 
ce flotteur remplit suffisamment, d’une maniere analogue à ce 
qu'on a expliqué dans la précélente communication, toute la 
section du tuyau vertical, mais que l’on conserve la yanne 
cylindrique ou soupape annulaire. Dans ce cas, la vanne ou 
soupape dont il s’agit dépasse d’une certaine quantité à l’inté- 
rieur les bords du tuyau vertical fixe. Il en résulte que si l'eau 
est en mouvement sous le flotteur, elle aspire ce flotteur comme 
on l’a expliqué dans la dernière communication ; et, de plus s 
cette aspiration tient la soupape fermée jusqu’à à lé époque où le 
mouvement s'éteint. À cet instant, ou plutôt un peu aupara- 
vant, la soupape annulaire se trouve tout naturellement sou- 
levée comme dans l'expérience communiquée à la Société, où 
lon ne considérait pas l’action du vide. L’eau motrice entre 
alors dans l'appareil et relève le flotteur, qui redescendra à 
l’époque où il sera aspiré. Dans ce cas où l’on conserve une 
soupape qui se ferme, comme on l’a expliqué pour le cas où 
l’on ne considérait pas l’action du vide ou plutôt de la succion, 
il est à remarquer que l’eau ne revient jamais sur ses pas dans 
le tuyau de conduite, et qu’elle ne s’y arrête jamais non plus, 
de sorte qu'il n’y a plus aucune espèce d’oscillation dans cette 
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partié du système, mais seulement dans la soupape annulaire 
qui doit alors ne pas s'élever jusqu’au niveau du bief supérieur, 
dont l’eau empêche l'entrée de l'air extérieur dans l'intervalle 

_ quelconque entre le flotteur et le tuyau. Ainsi voilà un nouveau 

mode de transformation du mouvement continu , bien que non 
permanent, en mouvement aliernatif. En un mot, on ne dé- 
pend plus essentiellement des phénomènes d’oscillation. La 
machine n’a point changé de forme en apparence, et cependant 
ce n'est plus à proprement parler une machine oscillante. 


Séance du 48 mai 1844. 


HyDrAULIQUE : Écluse sans capacités mobiles. — M. de Ca- 
ligny propose d'établir un tuyau, ou grand aquéduc recou- 
vert, entre le sas d’une écluse de navigation et le sas de dé- 
charge latérale que l’on emploie quelquefois pour économiser 
une partie des eaux. A l’une des extrémités de ce tu yau on dis- 
posera un système de ventelles tournant sur leur centre de 
figure comme des clés de poêle, et groupées sur un certain 
nombre d’axes parallèles, de manière à boucher entièrement 
le tuyau quand elles seront fermées et à l'ouvrir sans étrangle- 
ment bien sensible quand leurs plans seront parallèles à l'axe 
de ce tuyau. 

Toutes ces ventelles pourront évidemment être ouvertes dans 
un seul instant très court. Il est inutile d’insister ici sur ces dé- 
tails. Un des sas étant plein, tandis que l’eau ne s'élève dans 
le second qu’à une hauteur qui peut être fort petite au-dessus 
de l’autre extrémité du tuyau, on aura un véritable siphon 
renversé dont les deux sas seront les branches verticales. 
Presque toute l’eau d’un sas setransportera donc dans le second, 
comme dans un siphon ordinaire où , en vertu de l’oscillation , 
l'eau s’élève dans la branche d’aval au-dessus du niveau de la 
branche d’amont. On refermera alors les ventelles pour con- 
server l’eau qui vient d’être emmagasinée, jusqu’au passage 
du prochain bateau. On pourra se dispenser à la rigueur d'en 
établir aux deux extrémités. 

Les pertes de force vive sont analogues à celles d’un grand 
siphon ordinaire. Il n’y a point de coude , mais il y aura des 
ondes ou remous qui seront, il est vrai, atténués si le tuyau 
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7 É. 
‘débouche de chaque côté vers le milieu d’un sas. IL est d’ailleurs 
essentiel de remarquer que toutes les pertes quelconques de 
force vive dans les masses d’eau elles-mêmes se retrouveraient 
probablement dans les autres moyens qui pourraient être pro- 
. posés pour vider les écluses, et que le présent système a sur 

tous ceux qui ont été présentés jusqu'à ce jour par “d'autres 
auteurs l'avantage de n’avoir aucune de ces capacités mobiles 
qui étant remplies d’eau présentaient des masses énormes à 
mouvoir sur ioute la hauteur de l’écluse, ce qui j usqu'à présent 
n’a point paru sans difficulté. 

La durée de la période et par suite la grandeur des vitesses 
variables aux extrémités du grand tuyau se règleront au moyen 
de la longueur de ce tuyau, puisque c’est la branche d’un si- 
phon. Or, il est facile de voir qu’il faudrait à ce siphon une lon- 
gueur exorbitante, s’il est d’un assez grand diamètre , pour 
que la durée de son oscillation dépassât celle de l'écoulement 
d’une écluse ordinaire. On est donc sous tous ces rapports dans 
des conditions aussi satisfaisantes que dans les autres systèmes. 

Les ondes qui se propageront du centre aux extrémités du 
sas sans portes de flot éteindront leurs vitesses à ces extrémi- 
tés sur des espèces de brise-lames , car sans cela elles revien- 
draient sur leurs pas, et au lieu de se confondre en se réunis- 
sant elles augmenteraient la hauteur des ondes subséquentes, 
comme on l’a expliqué dans des expériences communiquées 
l'année dernière à la Société. Dans l’autre sas, où il pourra être 
plus difficile de disposer des brise-lames , on aura du moins pen- 
dant l’ascension des grands bateaux plats ou des grands trains de 
bois flottés un effet analogue à celui des plans que les porteurs 
d’eau mettent sur leurs seaux. 

Il y a lieu du reste de penser que ces ondes diminueront de 
hauteur dans la dernière moitié de l'ascension de l’eau, puis- 
qu’elles agiront sur une plus grande section pour chasser l’eau 
sous leurs pressions latérales. On n'avait point encore pris 
garde à ces ondes dans les divers systèmes d’écluses. Il ne faut 
pas oublier qu'elles peuvent provenir moins de la vitesse de 
l'eau affluente que de la simple introduction subite d’une 
grande masse d’eau dans celle qui est en quelque sorte sta- 
guante , et qu’elles donnent lieu à une véritable translation , à 
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de véritables coups de bélier que l’on entend aux extrémités 
du bassin où elles se promènent. 


Séance du 25 mai 184%, 


 HxDRAUIQUE: Appareil à déplacer de l’eau. —M. de Caligny 
ayant été invité à composer une machine destinée à déplacer de 
l'eau, dont le but soit le même que celui d’une vis d’Archimède 
horizontale, mais qui ait sur cet appareil l'avantage d’utiliser 
directement une chute d’eau sans l’intermédiaire d’une roue hy- 
draulique, et sans avoir non plus de soupape l'extérieur, rap- 
pelle à la Société que déjà il a publié dans L'Institut un de ses 
appareils pour les épuisements sans pièce mobile, qui pourrait, 
à la rigueur, atteindrele but proposé. Mais cet a ppareil exigeant 
que les fondations soient à une certaine profondeur, il commu- 
nique d’une manière succincte un moyen d’obvier à cet incon- 
vénient en établissant, il est vrai, des soupapes analogues à 
celles qui sont décrites dans son dernier projet d’écluses, et qui 
seront Manœuvrées par une cataracte, mais qui auront au moins 
l'avantage d’être latérales et de ne présenter à aucune époque 
aucun. étranglement à l’intérieur du tuyau, ou aquéduc recou- 
vert, débouchant par une de ses extrémités dans la mer, et par 
son autre extrémité dans un port dont on veut renouveler les 
eaux. ; 
-_ Supposez qu’une cause quelconque ait mis l’eau en mouve- 
ment dans le tuyau dont il s'agit, et qu’une ou plusieurs soupa- 
pes latérales établissent en temps convenable la communication 
entrece tuyau et les eaux motrices dont la puissance vient d’une 
chute d’eau ou d’un moteur quelconque. La pression de ces 
eaux motrices agira sur les deux portions de la colonne liquide 
en mouvement pour diminuer la vitesse de celle d’amont et 
augmenter la vitesse de celle d'aval. Lorsqu’ensuite ces soupa- 
pes seront fermées, la colonne d’aval ayant plus de vitesse que 
l'autre l'aspirera, et l’on conçoit que si les choses sont bien 
disposées, elle lui restituera la vitesse qu’elle a perdue, en per- 
dant elle-même celle qu’elle a gagnée, de manière à ce qu'à l'é- 
poque où les soupapes de l’eau motrice se rouvriront, elles 
trouveront les choses dans le même état que la première fois, et 
ainsi de suite indéfiniment, sans qu'il y ait eu aucune interrup= 
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tion à l’intérieur du tuyau dans lequel l'eau coulera toujours 
avec des vitesses variables. 

ll faut cependant savoir prévenir une chance de coup de bé- 
lier quelconque provenant du modede succion dont il s’agit. On 
ne peut, en effet, se dissimuler que si la chute motrice est assez 
grande par rapport à la pression atmosphérique, il se formera 
un vide entre les deux colonnes, et que celle d’aval marchera 
moins vite que celle d’amont à l'instant où elle sera atteinte par 
celle-ci. On peut prévenir cet inconvénient au moyen d’une ou 
plusieurs soupapes sde sûreté, qui ne donneront pas lieu à une 
percussion dangereuse si le tuyau d'arrivée est assez long par 
rapport à la chute, puisque la percussion d’une longue colonne 
liquide contre une masse d’eau relativement assez pelite ne 
donne pas lieu à des ébranlements bien notables, d’après les 
lois connues du choc des corps, et que d’ailleurs la vitesse à 
l'iftérieur du tuyau permettra de diminuer toujours d’une 
quantité quelconque la pression extérieure de l’eau dans une 
chambre séparée. 

Quant à la vitesse de l’eau dans le réservoir, si les dimen- 
sions de celui-ci sont assez grandes par rapport à celles du 

tuyau, la perte de force vive qui en résultera, à l’époque où se 
- fermerontles soupapes, sera d'autant plus négligeable quel’on 
ne l’un auprès de l’autre deux tuyaux dont l’un s’ou- 
vrira à l'instant où l’autre se fermera. 

Les choses seront aussi disposées de manière à ce que la di- 
rection de l’eau qui entre dans ces tuyaux fasse avec la direc= 
tion de celle qui y est déjà en mouvement l'angle le plus aigu 
possible, ce qui aura d’ailleurs l'avantage de lui permettre d’a- 
sir aussi par le principe de la communication du mouvement 
dans les liquides sur la colonne d’amont. 

ZooLocie : Myriapodes. — M. Paul Gervais donne quelques 
détails sur la ponte ét le développement des Glomeris. 

Au mois d'avril, les ovaires des Glomerismarginatus ,aux envi- 
rons de Paris, sont chargés d’une grande quantité d’œufs. Silon 
garde de ces Glomeris en vase clos et dans des circonstances 
convenables, ils ne tardent pas à pondre. Chaque œuf est isolé 
et enveloppé dans une petite pellule de terre plus ou moins ré- 
guère et dont le diamètre égale trois ou quatre millimètres ; 
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œuf lui-même n’a qu'un millimètre au plus de diamètre; il 
est blanc et parfaitement rond. 

Quoiqu’on ait nié que les Myriapodes diplopodes soient 
pourvus de pates à leur naissance , on peut s’assurer du con- 
traire sur les Glomeris, qui en ont déjà dans l’œuf à une cer- 
taine époque de leur développement ; ils n’en ont également 
que six à l’éclosion. Leurs antennes sont de cinq articles seu- 
lement et leur corps n’a que sept anneaux, la tête non comprise. 
L’éclosion a lieu un mois après la ponte. sn 

Le Glomeris marmoratus est très probablement le mâle du 
_G. marginatus. Sur un assez grand nombre d'individus re- 
cueillis aux environs de Paris, l’auteur n’a trouvé que des fe- 

melles du second et des mâles du premier. 


_ Séance du 8 juin 184h. 


Cuire oRGANIQUE.—M. L. Figuier communique la note sui- 
vante sur une méthode nouvelle pour l'analyse du sang et sur 
la constitution chimique des globules sanguins. 

« Le principe de ce mode nouveau d'analyse repose sur un 
fait observé depuis plusieurs années par M. Berzelius. Ce 
chimiste trouva que si l’on ajoute à du sang défibriné par le 
battage une solution d’un sel neutre, comme du sulfate de 
soude, du sel marin ou de l’eau sucrée , on peut retenir sur 
le filtre la plus grande partie des globules ; tandis que, dans les 
conditions ordinaires, le sang défibriné jeté sur un filtre tra- 
verse le papier avec tous ses globules. Je suis parvenu , après 
plusieurs tâtonnements, à réaliser ce fait curieux de manière à 
le rendre applicable à l'analyse rigoureuse du sang. Ainsi j'ai 
trouvé qu’en employant une dissolution de sulfate de soude 
marquant 16 à 18c à l’aréomètre de Baumé et en prenant deux 
volumes de la solution saline pour un volume de sang, tous 
les globules restent à la surface du filtre. Si on examine, en 
effet, au microscopé le liquide qui a traversé le papier, on 
aperçoit à peine 5 ou 6 globules échappés à l’action du filtre, 
tandis que la couche restée sur le papier remplit le champ de 
l'instrument de globules pressés, ne laissant entre eux que fort 
peu d'intervalle. 


» D’après cela , l'analyse se résume dans ces quelques opé- 
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rations fort simples. — L'opération du battage donne le poids 
de la fibrine. Le poids des globules est obtenu en recueillant 
ceux-ci sur un filtre par l'artifice de la dissolution saline , ce- 
lui de l’albumine en coagulant par la chaleur le liquide filtré. 
Enfin, la proportion de l’eau est déterminée par l'évaporation 
d’une petite quantité de liquide d’un poids conuu. 

» Telle est l’idée générale de ce moyen d'analyse. On ne 
peut présenter dans cette note la description détaillée des pré- 
cautions, fort simples d’ailleurs , que l'opération peut exiger. 
On comprend sans peine tous les avantages d'une méthode 
qui permet d’isoler et de doser directement tous les éléments 
du sang. Les avantages ressortiront d’ailleurs avec beaucoup 
d’évidence si on la met en regard de la méthode universelle- 
ment suivie aujourd’hui et que nous devons à M. Dumas. Ce 
procédé, que nous ne pouvons rapporter ici, exige, comme on 
le sait, des opérations longues et assez nombreuses. Tel qu'il 
est cependant , il a suffi à MM. Andral et Gavarret pour enri- 
chir la science des beaux résultats que Z on connaît. Aussi, je 
ne m’arrêterai pas à discuter la valeur réelle des chances lé- 
gères d'erreurs que cette méthode peut offrir. Les personnes 
qui se sont imposé cette tâche oubliaient sans doute que l'a- 
nalyse des matières complèxes de l’économie ne peut aspirer 
à la rigueur de nos analyses minérales, Toutefois , en ce qui 
touche la valeur comparée de ces deux méthodes d'analyse, il 
suffit, je pense, pour faire ressortir la supériorité de celle 
dont je propose l'adoption; de dire que , par son emploi, tous 
les éléments du sang étant isolés et déterminés par des pesées 
directes, toute chance d'erreur semble écartée. On me permet- 
tra seulement d’ajouter qu’elle offre encore deux avantages 
particuliers. Le premier , c'est de n’exiger qu'un temps fort 
court et que des opérations très simples. Le second et le plus 
remarquable, c'est de permettre d'opérer sur une quantité de 
sang très petite. Ainsi, l’on verra que 80 ou 90 grammes de 
Sang sont la quantité la plus convenable pour déterminer le 
apport des globules , de l’albumine et de l’eau. Or, comme 
les maladies dans lesquelles l'étude chimique du sang offre le 
plus d'intérêt sont précisément celles dans lesquelles les ma- 
lades sont le moins saignés (phthisie , scorhut, chlorose, affec- 
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tions cancéreuses et dépénérescences organiques) , on com= 
prend que cette circonstance offre un assez haut degré d’in- 
térêt. — La faible quantité de sang exigée par l'analyse per- 
mettra donc désormais de pouvoir le soumettre à un exa- 
men d’un autre genre et de rechercher si les altérations chi- 
miques qui se produisent sous l'influence des maladies ne se 
traduiraient pas par l'apparition de substances nouvelles, ou 
bien par une modification de nature survenue dans ses élé- 
ments habituels. On sait que par le procédé actuel cette re- 
cherche n’est pas possible, attendu que la totalité du sang de la 
saignée se trouve consommée par l'analyse. 

» Les observations précédentes ont été faites à l’occasion de 
quelques recherches sur la constitution chimique des globules 
sanguins dont je dirai un mot en terminant. 

» On sait que les opinions sont partagées sur la nature chi- 
mique des globules sanguins. Plusieurs chimistes adoptent l'o- 
pinion de M. Berzelius qui regarde le globule du sang come 
une matière chimiquement homogène et représentant l'héma- 
tosine ou la matière colorante du san. L'examen microscopique 
a conduit d’autres observateurs à regarder le slobule du sang 
des mammifères ou des autres animaux vertébrés comme formé 
d’un anneau extérieur, ou bien d’un noyau central qui diffère 
par sa composition de la matière colorante elle-même. Je crois 
que l’on peut démontrer dans le globule du sang l’existence 
de trois matières bien distinctes : 1° la matière colorante ou 
l’hématosine ; 2 l’albumine ; 5° une petite quantité de fibrme 
appartenant sans doute au noyau central adinis par quelques 
physiolopistes. 

» 40 Si l’on traite en effet les globules séparés sur un filtre 
à l’aide de sulfate de soude, par de l'alcool ammoniacal, on 
dissout très facilement la matière colorante du sang en laissant 
un coagulum brun. C’est même là un procédé extrêmement 
facile pour obtenir sans aucune espèce d’altération la matière 
colorante du sang. L’évaporation de l'alcool fournit une masse 
d’un beau rouge de bistre, offrant tous les caractères que 
M. Lecanu a signalés dans l’hématosine. 

> 20 Si l’on délaye dans l’eau les globules isolés sur le filtre, 
on obtient une liqueur rouge de sang qui, filtrée , précipite 
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abondamment par les acides et par l'alcool , et se coagule par 
l'ébullition (M. Berzelius a déjà indiqué la coagulation des glo- 
bules par l’action de la chaleur). Comme l’hématosme, dans 
sa dissolution dans l'alcool ammoniacal, ne sé coagule point 
par la chaleur et n’est pas précipitée par l'acide nitrique en 
excès , il est probable que dans le globule du sang il existe à 
la fois de l’albumine et de la matière colorante. 

» 5° Les globules du sang isolés et traités par une grande 
quantité d’eau laissent déposer au bout de douze heures de 
repos.une matière rouge qui, lavée par décantation , présente 
tous les caractères de la fibrine du sang. 

» L'expérience est plus longue à exécuter avec les globules 
du sang humain, en raison de l'extrême petitesse des plobu- 
les ; mais le fait se constate promptement ainsi avec le sang de 
grenouille. Mü ler a de plus montré que le sang de grenouille 
délibriné et simplement étendu d’eau laisse précipiter des 
noyaux semblables blanchissant par les lavages. 

» 1l est donc probable que les globules du sang contiennent 
à la fois une petite quantité de fibrine , de l’albumine et de 
la matière colurante du sang. Cette constitution à déjà été 
soupçonnée par quelques micrographes. 

» Je dirai en terminant que l'emploi du sulfate de soude ou 
des dissolutions salines pour isoler et retenir sur un filtre les 
matières globulaires en suspension dans les liquides animaux 
est susceptible de prendre, je crois , une extension digne d’in- 
térêt, et de s'appliquer avec succès, sinon à l’analyse quanti- 
tative, ce quin’est pas toujours nécessaire, du moins à la sé- 
paration des matières complexes qui constituent les liquides 
animaux , tels que le lait, le mucus, le chyle, la Iymphe. Ainsi 
le lait, traité comme le sang par le sulfate de soude , laisse sur 
le filtre toute la matière grasse, et le liquide après un certain 
temps passe limpide et chargé de caséum, susceptible d’être 
précipité par l’action de l'acide acétique à l'ébullition. » 


Séances des A5 et 22 juin 184l4 


Zoovocie. — M. Laurent communique, comme complément 
à ses recherches sur la structure de la coquille de l'Huître (Os- 
trea edulis, etc.), qu’il est parvenu à trouver encore béant et 
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ouvert l'orifice supérieur du siphon qu’offrent quelquefois les 
cloisons de la valve inférieure ou concave, et plus rarement 
celles de la valve supérieure ou plate de ce Mollusque. 11 met 
sous les yeux de la Société une partie des préparations qui 
montrent ce siphon dans les divers états qu’il a décrits. I joint 
à cette communication un aperçu des variations de forme que 
présentent les deux valves des Huîtres plus ou moins gênées ou 
favorisées dans leur accroissement, et il en déduit les caractères 
extérieurs au moyen desquels on peut soupçonner l'existence 
de cloisons prolongées en entonnoirs ou en siphons, ou bien 
constater d'avance que cette structure exceptionnelle dans ces 
. Bivalves ne doit et ne peut nullement exister. 

HyprauLiQue. — M. de Caligny communique à la Société un 
moyen de transformer en machine soufflante un des appareils 
à élever l’eau qu’il a présentés en 1837. _ 

Le bélier hydraulique de Montgolfier, introduisant périodi- 
quement dans un réservoir d'air de l’eau qui ne revient point 
sur ses pas, ne peut pas être considéré comme une machine 
soufflante de la même manière que le bélier univalve de M. de 
Caligny, dans lequel le tuyau d’ascension se vide périodique- 
ment par un retour vers la source, quand l’eau élevée s’est 
dégorgée par son sommet. Il est clair que , dans ce dernier sys- 
ième, un volume d’air égal à celui du chemin abandonné alter- 
nativement par cette colonne est périodiquement chassé par 
son sommet. On peut donc, eu disposant vers ce sommet des 
soupapes qui permettront à l’air extérieur de rentrer pendant 
le retour de la colonne liquide, employer le travail de la ma- 
chine à comprimer de l'air dans un réservoir latéral, au lieu 
de l’employer à verser périodiquement de l’eau au-dessus du 
niveau de la source. Pour de grandes dimensions la soupape du 
bélier univalve est, si on se le rappelle, remplacée par une 
soupape cylindrique à double siése , dite de Cornwall, qui en 
s’ouvrant alternativement permet à la force vive de s'emmaga- 
siner dans le corps de bélier, tout étant d’ailleurs disposé 
de manière qu’il n’y ait point de percussion brusque dans le 
système. Cette machine soufflante ou à compression d'air serait 
immédiatement applicable à divers appareils à air comprimé, 
si leur utilité pratique était suffisamment établie. 
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Nota. Dans l'exposé succinct fait à la Société de diverses 
modifications dont le moteur hydraulique à flotteur oscillant 
est susceptible, en considérant successivement le flotteur dans 
les diverses positions horizontales ou verticales qui en appa- 
rence changent les principes du système, on n’a peut-être pas 
assez insisté sur la manière dont ces modifications se rappro- 
chent et forment un même ensemble, en ayant simplement 
égard à ce qu’il faut dans certains cas garnir d'un rebord la 
soupape cylindrique afin qu’elle se ferme par la seule percus- 
sion de l’eau, d’une manière analogue jusqu'à un certain point 
au bélier; et surtout à ce qu’il est quelquefois convenable 
qu'elle se rouvre d'elle-même au moyen de son contre-poids , 
sans être au commencement de sa levée considérée nécessaire- 
ment comme un flotteur, quand on veut se débarrasser tout-à- 
fait des oscillations dans le tuyau plongé en aval de la soupape. 
Il est à peine nécessaire d’ajouter que, du moins pour le flotteur 
horizontal, la machine peut être à double effet. 


Séance du 27 juin 184h. 


ASTRONOWIE. — Un mémoire sur la comète périodique de 
4770 est communiqué par M. Leverrier. 

Dans la nuit du 44 au 15 juin 1770, Messier aperçut dans la 
constellation du Sagittaire une nébulosité d’une lumière très 
faible. 11 ne put décider dans cette nuit même si c’était une co- 
mète ou une nébuleuse : le mouvement propre de l'astre était 
trop petit pour devenir sensible en quelques heures, et les ca- 
talogues des nébuleuses étaient trop incomplets. Le mouvement 
propre devint manifeste dans les nuits suivantes. C'etait une 
comète qui commençait à paraître dans la constellation du Sa- 
gittaire , la onzième de celles qui ont été découvertes par Mes- 
sier. Le nouvel astre, visible seulement dans les lunettes au 
moment de son apparition, grandit rapidement en éclat. Le 
21 juin on le découvrait à la vue simple, et trois jours après il 
brillait à légal des étoiles de seconde grandeur. Il s’'approchait 
rapidement de la Terre ; et enfin au 2 juillet le diamètre de la 
nébulosité qui n’était, quinze jours auparavant, que de quelques 
minutes, s'était accru jusqu’à deux degrés et demi, ou cinq fois 
le diamètre du Soleil. Il n’y avait d’ailleurs aucune apparence 
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de queue. Mais tandis que le diamètre apparent de la nébulosité 
allait en augmentant en raison du rapprochement de lastre, 
le diamètre apparent du noyau, n’éprouva point. de variations 
sensibles ! Ceue circonstance doit faire douter que la comète eût 
un véritable noyau solide ou liquide. 

. Vers le5 juillet, la comète, plongée dans les rayons du Soleil, 
cessa d’être visible, ét ce ne fut qu'un moisaprès qu'on put de 
nouveau l’apercevoir. Messier la suivit avec soin jusqu’au 2 oc- 
tobre, et si les observations que cet astronome nous. a laissées 
n’ont pas la rigueur qu’on serait en droit d'attendre aujourd” hui, 
elles sont de beaucoup supérieures à celles des RR. PP. qui s’é- 
taient à cette époque emparés des différents observatoires. Le 
P. Hubert à Weilbourg , le P. Hell à Vienne, le P. Weiss à 
Tyrnaw, le P. Lagrange à Milan, ont publié sur cette comète 
des observations qui n’ont aucune valeur. « [l n’y avait, afhr- 
mait-on en nous donnant celles de Lagrange, que quelques ses 
condes au plus d'erreur dans la première observation, celle du 
25 juin. Eh bien ! cette observation est manifestement en erreur 
de plus de sept minutes! Nous avons des observations de Mes- 
sier et de Maskeline qui ne permettent aucun doute à ce sujet. 
On s’exagère en général beaucoup trop les services scientifi- 
ques des RR. PP. La facilité avec laquelle ils tenaient et garan- 
üssaient pour excellentes des observations détestables et infé- 
rieures de tout point à l’état des procédés d'observation que l’on 
connaissait a été La source de plusieurs erreurs. 

On possédait quatre mois d'observations de la comète. Pingré, 
Prosperin, Widder, Slop ec Lambert entreprirent de représen- 
ter son cours par une orbite parabolique, mais ils n'avaient pu 
y réussir; lorsqu'enfin Lexell annonça que le mouvement s’ef- 
fectuait dans une. ellipse et que la durée de la révolution était 
de cinq ans et demi. Mais si cette comète revenait si fréquem- 
ment au périhélie, comment se fait-il que les astronomes ne 
l’eussent jamais aperçue avant 1770? Lexell répondait qu’elle 
n’avait été jetée dans cette route que depuis peu de temps, par 
l'influence puissante de Jupiter ; que désormais on la reverrait 
tous les cinq ans et demi. Trente-cinq ans s’écoulèrent cepen- 
dant, et en 1805 la comète de 1770 n'avait point.été retrouvée. 

Lexell, en faisant usage des observations du moisde juin, n’a- 
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vait tenu aucun compte de Paction perturbatrice de la Terre. 
Il pensait, il'est vrai, et Dionis du Séjour estimait avec lui que 
cette influence avait été peu sensible. Mais comme cette opinion 
n’était appuyée sur aucun chiffre positif, il était permis d'en 
douter, de croire que l'orbite avait été mal détérmmée, et que 
la comète ne devait pas revenir. L'Académie des sciences mit 
donc au concours « La détermination'de l'orbite de la comète de 
4770. » a | 

Burckhardt crut sans doute trancher la difficulté simplement 
en laissant de côté toutes les observations du mois de juin ; en 
n’employant que celles faites dans les deux mois d'août et sep- 
tembre. Mais le remède était ici pire que le mal. L’arc décrit 
en août et septembre est beaucoup trop petit pour qu'on en 
puisse rien déduire de satisfaisant ; et, sans entrer à ce sujet 
dans une distussion qui trouvera sa place dans un autre mé- 
moire, j’opposerai à Burckhardt, dit M. Leverrier, cette consé- 
quence à laquelle Lexell était arrivé dans son mémoire de 1776, 
et qu'il établissait d’une manière satisfaisante : « qu’en n’em- 
» plovant que les observations d’août et septembre, on pouvait 
» se tromper d’une année sur la durée de la révolution. » 
- {l fallait, pour répondre à la demande de l'Académie, com- 
mencer par calculer les perturbations éprouvées en juin par 
lacomète. Et, après avoir rendu ainsi les observations des quatre 
mois comparables entre elles, il fallait les employer toutes à la 
détermination de l'orbite. 

Le travail de M. Leverrier renferme la solution de la pre- 
mière partie de cette question. 
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Séance du 6 juillet 1844, 


Hyprauzique. — M. de Caligny communique à la Société 
un moteur hydraulique à flotteur oscillant sans corps de pompe, 
spécialement applicable aux machines soufflantes ou à compres- 
sion d’air. 

Tout le monde connaît l’ancien balancier hydraulique décrit 
par Bélidor. Pour des dimensions un peu considérables il y 
avait entre autres une cause de perte de force vive notable dans 
la descente de l’eau du vase récepteur pendant la décharge 
de sa soupape, Cet inconvénient peut être évité, jusqu’à un cer- 
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tain point, en faisant plonger le vase dans le biel inférieur en 
vertu de la vitesse acquise du système, et en garnissant toul 
son fond de soupapes analogues à des clés de poêle qui le lais- 
seront presque entièrement libre lorsqu'il remontera, de sorte 
qu'il abandonnera son eau qui sortira ainsi avec une vitesse 
sensiblement nulle, puisque l’étranglement résultant des sou- 
papes se réduit à fort peu de chose. : 

Mais il y aura quelque chose de plus simple encore. On peut 
à la rigueur éviter toute espèce de contre-poids et de balancier, 
le vase étant disposé sur le sommet d’un flotteur, soit autour 
ou au centre de ce flotteur, qui alors remontera de lui-même à 
la rencontre de l’eau motrice. Celle-ci lui sera périodiquement 
fournie par un système de soupapes qui peut être conçu de 
diverses manières selon les communications faites précédem- 
ment à la Société. Dans les circonstances où l’on pourra, sans 
trop de difficultés dans les fondations, faire arriver l’eau de bas 
en haut par le milieu de l'appareil, cette eau sera périodique- 
ment versée par le sommet d’un gros tuyau au moyen d’une 
soupape annulaire faisant alternativement fonction de flotteur 
afin de pouvoir être soulevée au moyen de l’eau du flotteur 
principal, à l'époque où celui-ci sera remonté et pourra même 
être accroché quelques instants si cela est nécessaire. On con- 
çoit qu’en redescendant le système peut directement compri- 
mer de l'air sous une cloche faisant corps avec lui. On se con- 
tente ici d'indiquer cette disposition sans entrer dans les détails 
de construction qui y sont relatifs et sur lesquels on reviendra. 

Ce floiteur oscillant, bien que n'ayant pas dans beaucoup de 
cas la même importance que les précédents, devait aussi être 
présenté dans des recherches ayant plutôt pour objet une nou- 
velle branche de Ja science qu’une machine particulière. On 
remarquera d’ailleurs qu’il n’y a ici aucune cause de produc- 
üon de vide qui exigeait, pour être remplie dans le but d’évi- 
ter un choc en retour, une disposition secondaire telle qu’une 
retraite partielle dans la partie du flotteur quand on voulait 
donner à ce dernier un diamètre à peu près égal à celui de son 
corps de pompe. 
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Séance du 20 juillet 1844. 


Géouérrie. — M. de Saint- Venant présente des considéra- 
tions sur les inclinaisons mutuelles des plans osculateurs suc- 
cessifs des lignes courbes non planes, ou sur ce qu’on appelle 

quelquefois deuxième courbure où torsion de ces lignes. Il ob- 
serve que, dans une ligne droite, cette quantité n’est point 
essentiellement nulle, elle est arbitraire . et on est obligé de 
lui attribuer une valeur finie et déterminée dans un grand 
nombre de cas, par exemple lorsque la lizne droite est la li- 
mite ou le cas extrême d’une suite d'hélices, comme celles qui 
résultent de la flexion d'une verge élastique droite, sollicitée 
par un couple de forces. Le nom de deuxième courbure est 
donc très impropre : on ne peut pas attribuer une courbure à 
une ligne droite, et d’ailleurs linclinaison relative d’une suite de 
plans tangents à une ligne quelconque n'est point une cour- 
bure de cette ligne. La courbure totale, la seule courbure 
d'une ligne est, en chaque point, ce qu’on désigne par 
le nom de première courbure, dont la mesure est l'inverse du 
rayon du cercle osculateur. Le nom de torsion n'est pas moins 
susceptible d’induire en erreur que celui de deuxième cour- 
bure, car les angles des plans osculateurs ne mesurent nulle- 
ment les torsions éprouvées par un fil primitivement droit 
auquel on aurait donné la forme de la courbe, et si une courbe 
paturelle change de forme, la torsion de ses parties n’est point 
égale au changement des angles de ses plans osculateurs. 

Le nom de flexion serait encore plus impropre que celui de 
torsion. Si l’on voulait adopter celui d’inflexion ou d’infléchis- 
sement, On aurait encore une cause de méprise ; en effet, il est 
bien vrai que la projection de la courbe, sur un plan tangent 
perpendiculaire au plan osculateur en un point donné, a tou- 
jours une inflexion en ce point quand la deuxième courbure 
n’est pas nulle, mais le degré de cette inflexion plus ou moins 
prononcée est proportionnel, non à la deuxième courbure 
seule, mais au produit de celle-ci par la première, en sorte 
que l’un et l'autre y influent de la même manière. M. de Saint- 
Venant pense donc qu'il serait convenable de donner à cette 
affection des courbes non planes un nom nouveau, tel que 
celui de gauchissement ou plutôt celui de cambrure, ou tout 


autre nom qu’on trouverait mieux choisi. 
Extrait de L’/nstitut, 1e section, 18/4, 8 
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Séance du 3 août 184h 


Paysique. — M. Peltier lit la lettre suivante sur l'électricité 
des vapeurs provenant des bouilleurs à haute pression. 

« Depuis la découverte du mécanicien W. Patterson, en 
septembre 1840, de l'électricité que possèdent les vapeurs des 
bouilleurs à haute pression, on a fait de nombreuses expé- 
riences pour en connaître la cause et pour apprécier quelles 

étaient les dispositions et les circonstances les plus favorables 
à la reproduction de ce phénomène. On s’est demandé égale- 
ment si cetie puissance ne concourait pas à l'explosion des 
chaudières. 

» Parmi les physiciens qui se sont le plus occupés de ces 
questions , MM. Faraday.et Armstrong doivent être placés au 
premier rang. Ils ont déduit de leurs nombreuses expériences 
une théorie qui n’a pu, jusqu'alors, obtenir l’assentiment que 
d’un petit nombre de physicienset qu’il est impossible d'ad- 
mettre. 

» Des recherches antérieures sur la cause de l'électricité des 
vapeurs atmosphériques m’avaient facilité l'intelligence de ces 
nouyeaux phénomènes ; j'indiquai, à l’époque même de leur 
découverte , la cause de l'électricité des vapeurs produites à 
l'air libre et sans autre pression que celle de l'atmosphère. 
Dans une lettre subséquente à M. Quetelet, communiquée à 
l'Académie des sciences de Bruxelles, mon explication s’é- 
tendit aux diverses productions électriques, soit à celles qui 
ont lieu sous la simple pression atmosphérique, soit à celles 
qui proviennent d’une pression de plusieurs atmosphères. Cette 
explication ne paraît pas avoir été adoptée par MM. Faraday 
et Armstrong, car, dans un mémoire postérieur , ils ont per- 
sisté dans l’idée déjà émise, que la friction de l’eau contre les 
parois de l’éjaculateur était la cause unique de ce phénomène. 
Désireux de reprendre cette question. j'ai profité du voyage 
en Belgique que je viens de faire, pour revoir et répéter sous 
de nouvelles formes ces mêmes expériences, en interrogeant 
les vapeurs des locomotives, celles des bateaux , et enfin les 
vapeurs sèches ou fumées qui sortent des cheminées. Ce sont 
En résultats de ces expériences que je vais communiquer à la 
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» Je rappellerai d’abord quelques-unes des circonstances né 
cessaires à la production du phénomène et sans lesquelles il 
n'aurait pas lieu. 

» Il y a deux moyens de produire des vapeurs électriques 
par une température élevée, qu’il ne faut pas confondre. Le 
premier est celui de la caléfaction à l'air libre, sans autre pres- 
sion que celle de l’atmosphère. Dans ce cas on n'obtient de ma- 
nifestation électrique qu'avec des dissolutions salines qu’on 
projette dans une capsule, portée préalablement à une haute 
température. Le liquide projeté se caléfie, il s’isole du vase, sa 
température ne dépasse pas 90 à Y2, tandis que celle du vase 
peut atteindre le rouge blanc. L’eau se vaporise peu à peu sans 
donner aucun signe électrique ; mais lorsque, par suite de l’é- 
vaporation, la dissolution devient sursaturée et que des cris- 
taux de sel se déposent sur les parois de la capsule, il s'établit, 
par leur intermédiaire, des contacts partiels entre le liquide et 
le vase; ces parcelles du liquide, parvenues au contact, sont 
transformées subitement en vapeur élastique dont la tension est 
proportionnée à la température à laquelle elle a été formée. 
C’est cette vapeur seule, celle qui doit sa naissance au contact 
d’un vase chauffé à plus de 112 degrés, celle qui possède une 
tension de plus d’une atmosphère, c’est cette seule vapeur qui 
conserve l'électricité qu'elle doit à sa transformation, àson pas- 
sage de l’état liquide à l’état gazeux. Plusla température de la 
capsule est élevée au moment du contact, plus la quantité d’é- 
lectricité conservée est considérable ; au-dessous de 110 degrés 
on n'obtient plus de signe électrique. On favorise beaucoup ce 
contact anticipé du vase en noircissant le liquide avec un peu 
d'encre. 

.» La vapeur produite à une température qui peut s’élever au 
delà de 200 degrés possède une force élastique considérable, 
elle se sépare brusquement du reste du liquide, et met instan- 
tanément entre eux un grand espace isolant, qui lui permet de 
garder l'électricité qu’elle doit à sa formation. 

» Au lieu de dissolutions salines, si l’on projette de l’eau dis- 

« tillée dans le creuset chau!fé à quelques centaines de degrés, 
l’eau se calélie, comme les dissolutions, mais elle conserve sa 
caléfaction jusqu’à ce que la température du vase soit descen- 
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due au-dessous de 110’deorés, aucune cause n’ayant provoqué 
de contact anticipé. La température s’étant ainsi abaissée et la 
caléfaction ayant cessé d'isoler le liquide, l’eau est transformée 
en une vap‘ur qui n'a de force élastique que celle d’une atmos- 
phère ; elle s’élève alors trop lentement pour mettre un espace 
isolant entre elle et le reste du liquide, et le phénomène électri- 
que se complète par une neutralisation en arrière au moyen de 
la conductibilité de la colonne de vapeur. 

» Le second moyen de produire des manifestations électri- 
ques dans les vapeurs est celui des bouilleurs à haute pres- 
sion. Avec ces appareils on donne au liquide une température 
aussi élevée qu’on le désire et la vapeur qui en sort possède 
une force élastique proportionnée. Ce moyen remplace avan- 
tageusement la présence des sels, parce qu'il permet d’opé- 
rer avec toute espèce de liquide, même avec de l’eau distillée, 
et d'obtenir ainsi des manifestations électriques à une tension 
voulue. Avec cet appareil, l'expérience démontre qu'il faut : 
4° que la vapeur soit projetée par une pression intérieure de 
plusieurs atmosphères ; 2° qu’elle soit accompagnée de projec- 
tion d’eau ; si elle sort sèche, sans être accompagnée de gout- 
telettes d’eau, elle ne donne aucun signe électrique. Consé- 
quemment, ce n’est pas la vapeur issue du bouilleur qui ap- 
porte l'électricité au dehors, mais celle qui provient des 
gouttes d'eau projetées possédant une haute température 
et dont une partie se vaporise sur-le-champ. Cette absence de 
toute électricité dans la vapeur intérieure des bouilleurs détruit 
l'idée qu’on avait avancée sur le rôle de cette puissance dans 
les explosions des chaudières. 

» Les faits précédents m’ayant convaincu que la conserva- 
tion du phénomène électrique dépendait de la prompte sépa- 
ration du liquide et de la vapeur au moment de sa formation , 
j'ai pensé que la seule progression du corps producteur, lors- 
qu’elle est rapide, pourrait suffire, dans certaines limites, à 
la séparation des'deux états électriques, et que la vélocité des 
locomotives pourrait la démontrer. 

» Les 8, 9, 11 et 15 juillet dernier, je suis monté sur un* 
wagon découvert placé à quelque distance de la locomotive 
d'un convoi; me tenant debout ét élevant un électromètre 
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terminé par une boule de cuivre polie, j'ai pu constater le 
fait tel que je l'avais prévu, et j'ai pu dans une excursion à 
Gand en rendre témoin M. Quetelet. Par suite de la progres- 
sion du convoi, nous passions sous la colonne de vapeur que 
la locomotive abandonnait rapidement ; placés ainsi sous son 
influence , nous pûmes constater que les signes électriques 
étaient d’autant plus considérables que le convoi marchait 
plus vite et que la colonne de vapeur se fractionnait plus rapi- 
dement en mamelons. Lorsque le convoi diminuait de vitesse 
près des stations, la colonne de. vapeur devenait plus unie, 
moins mamelonnée, les signes électriques diminuaient alors 
dans la même proportion, et tout signe cessait même de pa- 
raître lorsque le convoi était près de s’arrêter. 

» Il me fut également facile de constater que lorsque l’at- 
mosphère favorisait une plus grande évaporation , lorsque la 
vapeur globulaire qui nous dowinait était plus rare , et consé- 
quemment lorsque la nouvelle vapeur élastique était plus con- 
sidérable , les signes d'électricité positive croissaient ; lors, au 
contraire , que le gros de la colonne de vapeur nous atteis nait 
et que les mamelons à demi transparents se formaient derrière 
nous, les signes de cette colonne opaque étaient négatifs. Sou- 
vent aussi, lorsque la bruine qui tombait sous cette colonne 
de vapeur mouillait la boule de l’électromètre , le signe positif 
disparaissait tout à coup et était remplacé par un signe négatif. 
Ainsi la vapeur élastique formée à l'air libre était positive et 
témoignait au loin son état électrique par son influence sur l'in- 
strument , tandis que les souttes d’eau non vaporisées , rési- 
du de celles qui avaient fourni la vapeur, étaient négatives et 
venaient parfois changer les signes en se déchargeant sur Ja 
boule. En tête de la colonne on n’obtenait que des signes 
d'influence positive ; en queue, sous la colonne compacte , on 
n’obtenaitquedessignes négatifs, et intermédiairement les deux 
signes alternaient suivant la marche du convoi, la quantité des 
vapeurs dominantes , la rapidité de l’évaporation et l’état du 
ciel. 

» Entre Liége et Namur, je répétai ces expériences avec le 

même succès sur le bateau à vapeur John Cockerill, en remon- 
tant la Meuse , au moment qu'on lächait la vapeur ; de plus, 
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pendant tout le trajet, j’ai pu répéter les mêmes expériences 
sous l'influence de la vapeur sèche, c’est-à-dire de la fumée de 
la cheminée. Lorsque je me plaçais sur l’avant , loin de l’in- 
fluence de la colonne de fumée, je trouvais, en élevant l’élec- 
tromètre de deux mètres, une divergence positive de 10 de- 
grés. En me plaçant à l'arrière, sous l'influence de la colonne 
de fumée, je ne pus obtenir aucun signe électrique. Cette 
colonne de fumée possédait alors une tension négative suffi- 
sante pour neutraliser de haut en bas celle du globe qui agissait 
de bas en haut ; elle emportait seulement ce qu’elle emprun- 
tait au globe, elle était aussi négative que lui, et aucune autre 
électricité n’était formée dans son épaisseur puisqu'il n’y avait 
pas de changement d'état. Si le vent ou la marche contour- 
nante du bateau me débarrassait de la colonne de fumée, je 
retrouvais à l'arrière comme à l'avant les 10 degrés positifs 
pour une même observation. 

__» Jai pensé que ces expériences avaient assez d'intérêt pour 
être communiquées à la Société, et qu’elles contribueraient à 
faire mieux comprendre la véritable cause des manifestations 
électriques des vapeurs provenant des bouilleurs et de toutes 
les températures élevées, et qu’elles s’opposeraient à ladmis- 
sion de l'hypothèse, impossible suivant moi, qui attribue 
l'électricité produite à la friction d’un liquide contre des parois 
solides. » 

— À l’occasion d’une discussion qui avait été soulevée dans une 
des dernières séances, M. Abel Transon présente quelques ré- 
flexions pour justifier la dénomination de deuxième courbure 
par laquelle on exprime, dans la théorie des lignes courbes, 
cette affection qui a pour mesure le rapport entre l'élément de 
l'arc et l'inclinaison de deux plans osculateurs consécutifs. 

IL fait observer d’abord que deux idées très distinctes quoi- 
queanalogues répondent en géométrie aumême motde courbure. 
— Ainsi, dans l'étude de la géométrie plane, la déviation con- 
tinue d’une ligne droite donne lieu à l’idée de la ligne courbe; 
et, dans l’espace, la déviation continue d’un plan engendre 
l'idée de surface courbe. — Deux faits géométriques très diffé- 
renis se trouvent donc réunis sans embarras ni confusion sous 
la dénomination unique de coURBURE. 
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Après cela lorsqu'on en vient à étudier les lignes fournies 
par la pénétration mutuelle de deux surfaces, on trouve que 
ces lignes participent aux deux faits géométriques dont on 
vient de parler : 1° il y a déviation continue de l’élément de 
droite qui comprend deux de leurs points successifs ; 2 dé- 
viation continue de l'élément de plan qui comprend trois de 
leurs points successifs. 

A moins donc qu'on ne veuille, en remontant plus haut, 
contester la dénomination de courbure pour exprimer la se- 
conde sorte de déviation, et, par suite, à moins de repousser 
de la science jusqu’à la dénomination de surface courbe oppo- 
sée à celle de surface plane , il paraît à la fois rationnel et né- 
cessaire d'appeler lignes à double courbure celles qui possèdent 
en eflet les deux courbures (les deux sortes de déviation). 

La circonstance curieuse que dans certains problèmes la ligne 
droite sera la limite ou le cas extrême de certaines courbes, 
et qu'alors Paffection qu’il s’agit ici de dénommer pourra con- 
server une valeur finie et déterminée, de sorte qu’on sera con- 
duit à attribuer une courbure à la ligne droite... ces circon- 
stances ne peuvent pas faire difficulté ou bien ce serait une 
difficulté opposable à toute sorte de dénomination. Car dans 
ces mêmes circonstances il faudrait attribuer à la ligne droite, 
à défaut de courbure , une cambrure , un gauchissement, sui- 
vant qu’on aurait appelé courbes cambrées, ou courbes gauches, 
les courbes non situées dans un plan. — D'ailleurs on n'attri- 
buera pas à la lisne droite une courbure, ce qui , à la vérité, 
donnerait lieu à quelque contradiction apparente; mais on 
pourra sans aucun inconvénient lui attribuer la seconde cour- 
bure. k 
Plusieurs géomètres paraissent disposés aussi à rejeter 
comme étant au moins superflue la dénomination de rayon de 
seconde courbure pouf exprimer la quantité qui sert de mesure 
à la déviation des plans osculateurs consécutifs. — Il est vrai 
que la déviation de deux plans étant un fait de géométrie à 
trois dimensions , la courbe n'offre rien, dans sa seconde cour- 
bure, qui soit analogue au cercle osculateur dont le rayon me- 
sure la première. Et toutefois la seconde courbure trouve 
aussi sa représentation graphique dans un cercle, notamment 
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dans le cercle dont les tangentes ont, pour un même arc 
élémentaire , la même déviation que les deux plaus osculateurs 
consécutifs de la courbe. 

Si on voulait , malgré ces considérations , rejeter la dénomi- 
nation de deuxième courbure, M. Abel Transon est d'avis qu’au 
moins dévrait-on se refuser absolument à adopter la dénomi- 
nation de courbes gauches , bien qu’elle ait été déjà introduite 
dans plusieurs ouvrages de géométrie. Cette dénomination 
aurait l'inconvénient d'établir dans la nomenclature une sorte 
de correspondance entre les lignes courbes les plus générales 
et une famille très particulière de surfaces courbes. — Vou- 
drait-on justifier cette correspondance par le fait que dans les 
surfaces dont il s’agit deux génératrices rectilignes consécuti- 
ves ne sont pas dans un même plan, de même que dans les 
lignes courbes générales quatre points consécutifs ne sont pas 
non plus dans un même plan? Mais alors on se résignerait donc 
à caractériser les lignes par une propriété purement négative, 
propriété dont l’énonciation ne conduit pas du tout à trou- 
ver la mesure, analytique ou. géométrique, de laffection qui 
distingue ces Courbes générales des courbes plus particulières 
qui sont situées dans un plan ? 

Au demeurant, quelque nom qu’on lui donne, l'affection 
dont il s’agit est représentée et mesurée, non pas par l’angle 
des deux plans osculateurs consécutifs, mais par le rapport 
entre l'arc élémentaire de la courbe et ce même angle. — JI 
ne saurail être indifférent d'insister sur cette remarque, puis- 
que, faute d’y avoir eu égard, on voit Lancret, auteur de deux 
mémoires très ingénieux sur la théorie des lignes courbes, 
tirer une conséquence très fausse du beau théorème de Fou- 
rier sur la relation réciproque qui existe entre une courbe à 
double courbure et le lieu des centres de ses sphères oscula- 
trices. (Voir les observations prélimiaaires du premier mé- 
moire de Lancret, 1% vol. des Mémoires des savants étrangers.) 


Séance du 10 août 1844. 


Boranique. — M. Payer expose à la Société une série d’ob- 
_servations sur lés Cucurbitacées, desquelles il résulte que dans 
leur jeunesse les plantes cucurbitacées ou autres ne présentent 
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jamais de vrilles , l'organe qui doit se métamorphoser en vrille 
dans l’âge adulte conservant son état normal. Ainsi dans le bas 
d’un jeune Lathyrus aphaca on trouve des feuilles pennées , 
tandis qu'un peu plus baut on ne trouve plus que le rachis 
transformé en vrille. Ainsi dans le Cucurbita pepo les feuilles 
inférieures n’ont point de vrille latérale, reçoivent trois nervu- 
res principales et présentent un ou plusieurs bourgeons au mi- 
lieu de leur aisselle ; quant aux feuilles supérieures, elles ne 
reçoivent que deux des trois nervures précédentes , la troisième 
se détachant et allant constituer la vrille latérale ; dans ce cas 
le bourgeon est entre la feuille et la vrille. Enfin dans quelques 
cas on rencontre une feuille avec une vrille de chaque côté; 
et alors une seule nervure, la médiane, se rend dans la feuille, et 
les deux latérales vont constituer chacune une vrille. — 
M. Payer a encore observé sur certains individus de melon des 
fleurs dans lesquelles les folioles calicinales s'étaient transfor- 
mées en feuilles dont la nervure médiane se prolongeait en 
vrille. 

Paysique. — A l’occasion d’unecommunication de M. Masson 
sur la photométrie, M. Abel Transon signale un phénomène cu- 
rieux que chacun peut vérifier très facilement. — Si on fait pi- 
rouetter une pièce du jeu de dominosur le petit clou qui fait ordi- 
nairement saillie au centredela face noire, on verra les points de 
la face numérotée échanger, à un certain degré de vitesse très 
faible , leur couleur noire pour une teinte d’un rouge assez vif, 

Séance du A7 août 1844. 


Géométrie. —M. de Saint-Venant présente des considérations 
sur les courbes à double courbure, et sur un cône oblique qui lui 
paraît être , pour la deuxième courbure , ce que le cercle oscu- 
lateur est pour la première courbure de ces lignes courbes. Ce 
cône est osculateur , non à la courbe donnée elle-même, mais 
à cette surface qui est aux courbes non planes ce qu'est leur 
propre plan aux courbes planes, savoir à la surface dévelop- 
pable formée par l'ensemble des éléments prolongés de la courbe, 
c'est-à-dire de ses tangentes. Il a pour sommet un pont 
donné quelconque M de cette courbe; pour apothème , la tan- 
gente en ce point, sur laquelle on a porté une longueur MT, 
égale au rayon de la première courbure ; pour base, un cercle 
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dont le plan est perpendiculaire à l'apothème , ou parallèle au 
plan normal à la courbe donnée en M, et dont le centre C est 
à l'extrémité d’une ligne T C élevée perpendiculairement au 
plan osculateur , et d’une longueur égale au rayon de la se- 
conde courbure. Coupé par des plans parallèles à sa base, ce 
cône , qui touche la surface des tangentes suivant une de ses 
arêtes, donne des cercles osculateurs aux sections de cette sur- 
face développable par les mêmes plans ; et ces cercles donnent 
les courbures principales de la surface, aux points où ils la 
touchent. Coupées par un autre plan quelconque, Ia surface 
du cône et la surface des tangentes ou des éléments prolongés 
de la courbe à double courbure donnent deux courbes planes 
qui ont toujours entre elles un conctact du second ordre. La 
base du cône a pour rayon, comme l’on voit, le rayon de 
deuxième courbure en M, ce qui peut justifier le nom de rayon, 
donné à cette ligne qui sert de dénominateur à l’expression du 
petit angle de deux plans osculateurs consécutifs de la courbe 
donnée , le numérateur étant l’élément de l'arc. M. de Saint- 
Venant ajoute que l'axe de ce cône oblique , ou la droite indé- 
finie MC qui joint son sommet avec le centre de sa base , est 
l'intersection de deux plans tangents à la courbe donnée, menés 
perpendiculairement aux deux plans osculateurs consécutifs , 
en sorte que la surface formée par l’ensemble des axes des 
cônes de deuxième courbure n’est autre chose que la surface 
appelée rectifiante par Lancret , parce qu'en la développant 
avec la courbe donnée elle transforme celle-ci en une ligne 
droite. Il pense toujours, du reste, que la dénomination de 
deuxième courbure est impropre (séance du 20 juillet), et il 
préfèrerait définitivement que l’on appelât cambrure cette sorte 
d'affection des courbes non planes , qui n’est autre chose que 
la mesure de la courbure principale ou du degré de cambrure 
de la surface de leurs éléments prolongés. 

Zoococi£. — M. Laurent rappelle la communication qu’il 
a faite à la Société dans la séance du 22 juin 1559 au sujet de 
végétaux développés dans l’intérieur d’œufs de la Limace grise. 
Il avait promis de rapprocher l'étude de ces végétaux de celle 
de ceux qui donnent lieu à la maladie connue sous le nom de 
muscardine. Il s'était entendu même à ce sujet avec M. Tur- 
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pin qui avait déjà fait plusieurs figures. Mais la mort de cet 
académicien ne lui a pas permis de terminer ce qui avait été 
commencé en commun. M. Laurent désirait aussi joindre une in- 
dication des observations semblables faites par quelques savants 
de l'Allemagne et il regrette de n’avoir pu se procurer les docu- 
ments nécessaires. Aujourd’hui il annonce qu'ayant trouvé de 
nouveau un œuf de Limace dans l’intérieur duquel se dévelop- 
pait le même végétal qui appartient à la famille des Mucidi- 
nées , il a entouré cet œuf de plusieurs autres très sains et 
contenant des embryons déjà parvenus à la moitié de leur dé- 
veloppement. Le végétal, après avoir tué l'embryon qu’il en- 
tourait, s’est développé à l’extérieur des autres œufs, et déjà 
quelques embryons sont morts dans les œufs les plus recou- 
vers par les ligaments de la plante. Deux ou trois autres em- 
bryons résistant encore , M. Laurent attend les résultats de 
cette expérience dont il rendra compte plus tard à la Société. 

Pazéonrorogie. — M. Paul Gervais communique à la So- 
ciété le résumé suivant d’un travail qu’il a entrepris et qui a 
pour titre : Remarques sur les Oiseaux fossiles. 

Les Ornitholithes, ou les indices fossiles de l’ancienne exis- 
tence des Oiseaux, sont de quatre sortes principales : os, œufs, 
plumes et empreintes laissées par les pieds lors de la marche des 
Oiseaux sur les terrains encore mous. 

Les seules empreintes connues ont été signalées dans le 
nouveau grès rouge du Connecticut par M. Hitchcock, qui 
leur a donné le nom d’Ornitichnites ; mais la signification de 
ces empreintes n'a pas encore été démontrée d’une manière 
suffisamment scientifique. 

Les plumes et les œufs d'oiseaux n’ont été rencontrés jus- 
qu'ici que dans les terrains tertiaires d'Europe, et en petit 
nombre seulement : les premières en France et en Italie; les 
seconds en Auvergne. 

Les ossements fossiles d'oiseaux ne sauraient conduire dans 
tous les cas à la détermination précise de l’espèce dont ils pro- 
viennent. On n’en reconnaît assez souvent que le genre lin- 
néen ; dans d’autres cas, ils indiquent seulement la famille, 
l’ordre, ou même la classe, On n’en a pu déterminer spécifique- 
ment qu'un très petit nombre, et ces espèces sont les seules que 
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l'on doive dénommer d’après les principes de la nomenclature 
linnéenne. 

Les os fossiles d'oiseaux dont on ne reconnaît pas avec cer- 
titude l'espèce pourraient prendre le nom collectif d’ostécrnis, 
et un nom qualificatif ajouté à celui-ci indiquerait par approxi- 
mation la nature des oiseaux que ces ostéornis font supposer, 
mais sans que les zoologistes doivent cependant les introduire 
comme autant d'espèces constatées dans les catalogues métho- 
diques. M. Adolphe Brongniart a depuis longtemps, et avec 
avantage, suivi un mode analogue de nomenclature dans ses 
savantes recherches sur les végétaux fossiles. 

Il est actuellement impossible d'indiquer avec précision à 
quelle époque la classe des Oiseaux a commencé d'exister sur 
le globe terrestre, les gisements d’Ornitholithes n'ayant encore 
été observés que fort incomplètement, comparativement à 
ceux des autres animaux vertébrés. 

On démontre cependant par l’état actuel de la science que 
les Reptiles ne sont pas, comme on le dit quelquefois encore, 
les vertébrés les plus élevés en organisation qui aient vécu 
pendant la période secondaire, puisque les Oiseaux y étaient 
leurs contemporains. 

A part les Ornitichnites des nouveaux grès rouges, on pos- 
sède des Ornitholithes des terrains secondaires bien constatés. 
Ils ont été trouvés dans les wealds de la forêt de Tilgate, dans 
les formations néocomiennes de Glaris et auprès de Maidstone ; 
leur détermination est due à MM. Mantel, Mever et Owen. 
D’après les principes de nomenclature proposés plus haut, on 
pourra, en tenant compte des affinités qui leur ont été assi- 
gnées, les nommer : Osteornis ardeaceus, scolopacinus et dio- 
medeus. 

Les Ornitholithes des terrains tertiaires sont plus nombreux 
et principalement des dépôts d’eau douce. La France en pos- 
sède les deux gisements les plus riches dans les gvpses de 
Paris et dans les marnes et les calcaires d'Auvergne. 

Ceux des plâtrières des environs de Paris ont été principale- 
ment étudiés par G. Cuvier. Ce sont : 


TroisOiseaux de proie des genres Balbuzard (Hakætus), Buse 
(Buteo) et Chouette (Strix); 
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Un Gallinacé du sous-senre de la Gaille (Coturnix) ; 

Trois Échassiers des genres Ibis, Scolopax et Pelidna ; 

Ainsi que deux Palmipèdes des genres Pelecanus. 

B’autres sont certamement, d’après les figures qu’en a don- 
nées Cuvier, des espèces de Passereaux, et son Échassier voisin 
des Ibis est une espèce éteinte de Courlis que l’on peut appeler 
Numenius gypsorum. 

M. Duval a recueilli dans le diluvium des environs de Paris, 
près la barrière d'Italie, un cubitus que je considère comme 
d'un Gallinacé du genre Phasianus. C’est au même lieu qu’il 
s’est procuré des ossements de Blaireau, d'Eléphant, d'Hippo- 
potame, de Marmotte, etc. 

MM. Constant Prévost et Desnoyers ont constaté dans le 
terrain observé par eux à Montmorency, et qui leur a donné 
des débris de Spermophile, de Cricetus et de Lagomys, quel- 
ques ossements d'oiseaux qu’ils rapprochent du Räle d’eau 
commun. 

En Auvergne, les Ornitholithes les plus curieux qu’on ait 
encore trouvés sont ceux d’un Échassier du genre Flammant 
(Phænicopterus), qu’il est impossible jusqu'ici de distinguer du 
Flammant encore vivant dans le midi de l’Europe, et que les 
ornithologistes appellent Ph. ruber. Néanmoins ses ossements 
sont mélés à ceux de Rhinocéros, Hyænodon et autres mam- 
mifères d'espèces éteintes. 

M. Jourdan, professeur à la Faculté de Lyon, a recueilli, 
entre autres Ornitholithes d'Auvergne qu’il m'a communiqués, 
une portion de bassin, également des terrains tertiaires, et 
qui indique un oiseau fort voisin des Harles (Mergus), s’il n’est 
du même genre. Un fragment de tarse, de la collection 
de M. Bravard, vient d’Arde , également en Auvergne; il 
est d’un Gallinacé à éperon très développé, assez sembla- 
ble à celui des Coqs, mais paraissant provenir d’une es: 
pèce différente. Un tarse entier de la même collection a été 
trouvé à Coude; il m'a paru d’une espèce de Perdrix ou de 
petit Tétras. Ainsi que le Tarse précédent, il est d’une époque 
moins ancienne que le Flammant. Je signale beaucoup d’autres 
Ornitholithes d'Auvergne, et j'indique également ceux qu’on 
a recueillis en divers autres points de la France. Il y en a qui 
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sont diluviens, et ceux dont on a pu déterminer l’espèce ont 
encore leurs représentants dans Ja faune actuelle : Corvus 
pica ; Perdix cinerea; Perdix coturnix; Anas olor; Anas anser. 

Une partie de mon travail est consacrée aux Ornitholi- 
thes tertiaires ou diluviens qu’on a trouvés dans les autres con- 
trées de l’Europe; ils sont principalement d'Angleterre, de 
Belgique, d'Allemagne et de Sardaigne. 

Les restes d'oiseaux fossiles qu'on a recueillis dans des pays 
étrangers à l'Europe sont plus curieux encore, et j'ai rappelé 
les principaux faits de leur histoire : 

Le Gryphus antiquitatis, Schubert, est du détroit de Beh- 
ring. C'était un oiseau de la famille des Vautours. 

C’est également des Vautours, et aussi des Gallinogralles du 
genre Kamichi, qu'il faut rapprocher le Dronte (Didus ineptus), 
dont la race est détruite à l'Ile-de-France depuis environ deux 
siècles, et dont quelques ossements incrustés de stalactites ont 
été découverts à l’île Rodrigue et signalés par G. Cuvier et par 
M. de Blainville. | 

Les terrains mévathériens de l'Amérique méridionale ont 
fourni à M. Lund trente-trois espèces d’Oiseaux, les unes encore 
propres à cette partié du monde, les autres éteintes, mais toutes 
de genres américains, Les nouvelles collections de M. Claussen 
permettent d'ajouter à la liste donnée par M. Luñd un Cathartes 
plus srand que les espèces actuelles, un Swrix, un Caprimul- 
gus, un genre voisin des Dicholophus ou Cariamas, et un Per- 
roquet (Psitacus). 

Un dernier paragraphe de ce travail est consacré aux espèces 
de Cursores voisines des Casoars, que M. Owen vient de faire 
connaître sous le nom de Dinornis, et dont les ossements, dé- 
crits avec tant de soin par ce naturaliste, ont été recueillis à la 
Nouvelle-Zélande. 

Séance du 31 août 1844 

Paysique.—M. Peltier lit la note suivante sur plusieurs cau- 
ses d'erreur dans les observations de météorologie électrique. 

« Parmi les diverses branches de la météorologie, il n’en est 
peut-être aucune qui présente autant de difficultés et de cau- 
ses d'erreur que celle qui traite des phénomènes électriques: 

» La première difficulté qui se présente réside dans les élec- 
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tromètres mêmes; ees instruments n’indiquent pas les tensions 
absolues des corps électrisés ; ils n’indiquent que la différen ce 
qu'il y à entre le sol avec lequel ils communiquent par leurs 
socles ou leurs platines, ou entre la couche d’air ambiante, et 
la tige isolée qui reçoit les influences électriques dés corps 
éloignés ; cette tige manifeste sa nouvelle distribution électri- 
que, soit par une aiguille, comme dans mes électromètres, 
soit par des feuilles d’or, comme dans les électroscopes ordi- 
näires. Pour connaitre la tension absolue du corps influent, 
il faudrait connaître d’abord celle de la surface terrestre, avec 
laquelle la platine se met en équilibre ou avec celle de l'air 
ambiant qui possède une tension électrique voisine de celle 
du sol qu’il effleure sans cesse. 

» La seconde difficulté vient de l'étendue du globe qui per- 
met à Chacun des points de sa surface d’obéir avec facilité à 
l'influence des corps électrisés placés au-dessus d’eux. C’est 
ainsi que sous un gros nuage gris surbaissé, chargé d’électri- 
cité négative, la portion de la surface que domine ce nuage 
devient positive, quoique son état normal soit d’être négatif. 
De même les brouillards et les nuages blancs étant posüifs 
augmentent par influence la tension négative de la surface ter- 
restre : la platine , les armatures des électromètres et la couche 
d'air immédiatement en contact avec le sol se mettent en équi- 
libre avec cette nouvelle tension électrique. Quelle que soit 
l'intensité de cette nouvelle tension du milieu ambiant, l’ai- 
guille de l’électromètre ne peut encore qu’indiquer la différence 
qu'il y a entre la tension électrique qu’elle a reçue du nuage et 
celle de cette tension transitoire et anormale du sol et de Fafr. 

» La troisième difficulté provient de la grande variation que 
l'air éprouve dans sa conduction électrique, selon son état 
hygrométrique. L’imparfaite conductübilité de l'air ne fait 
prendre aux couches inférieures leur équilibre de tension par 
influence qu'avec un temps très variable. Il en résulte qu’au 
moment de. l'observation on ne peut apprécier que difficile- 
ment l’état électrique de l'air ambiant qu'il doit à la seule 
influence du nuage superposé, et qu’on ne peut juger que 
très imparfaitement jusqu'où s’étend la couche d’air qui a subi 
cette influence et en a coercé l'électricité. 
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» La quatrième difficulté provient de cet état nouveau de 
l'air ambiant : l'instrument plongé dans un milieu possédant 
une électricité développée par influence, il est plus modifié 
par cette électricité environnante que par celle du nuage éloi- 
gné, puisque l'influence électrique décroît comme le carré 
de la distance. Il suffit donc que la couche d’air placée immé- 
diatement au-dessus de l’électromètre ait pris et gardé une 
électricité d'influence contraire, pour atténuer et même faire 
disparaître l’action du nuage sur l'instrument. Je suppose que 
ce nuage soit gris, et Conséquemment negatif, l'air inférieur 
ayant pris peu à peu et ayant Conservé momentanément l'é- 
lectricité positive développée par influence, cette électricité 
positive rend l'instrument positif comme elle, malgré la réac- 
tion du nuage en sens contraire. 

» Si l’on n’est pas en garde contre cette cause d'erreur, on 
attribue au nuage une électricité qui n'appartient qu’à la 
couche d’air ambiante, qu’à cette électricité transitoire qui 
a été développée par son influence. Ces résultats se montrent 
clairement à l'approche d’un nuage gris peu élevé. Par son 
influence négative, il développe d’abord de lélectricité posi- 
tive dans la couche d’air inférieure : après s'être accrus pen- 
dant quelques instants, les signes positifs s'affaiblissent, et 
lorsque par sa progression le nuage domine le lieu de l’ob- 
servation , lorsque sa sphère négative embrasse toute la couche 
d’air inférieure, les signes négatifs remplacent les signes 
positifs, et indiquent la haute tension négative du nuage. 
Bientôt, par sa progression , ce nuage s'éloigne, les signes 
négatifs diminuent à leur tour, et lorsqu'il est suffisamment 
éloigné, les signes positifs reparaissent, ils atteignent un 
maximum qui s’efface peu à peu : enfin, l'instrument ne 
marque plus que l'influence ordinaire du globe, lorsque le 
nuage est arrivé à une grande distance. Si la direction du 
nuage le fait passer près du lieu de l’observation et non au- 
dessus, les signes positifs peuvent se conserver pendant toute 
sa traversée, si sa distance est suffisante pour tenir l’instru- 
ment en dehors de sa sphère négative , si elle le laisse plongé 
dans la couche d’air positive par influence. 

; Cette variation des influences électriques;des corps demi- 
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conducteurs et composés de parcelles distinctes, individuelles, 
se reproduit et fait naître une nouvelle difficulté dans l’appré- 
ciation de l'électricité d’un nuage pendant la pluie. Nous 
devons dire d’abord que l’air est toujours plus sec sous l’in- 
fluence des nuages négatifs que sous l'influence des nuages 
positifs ; la différence est souvent considérable et jamais la 
pluie négative la plus abondante ne peut faire monter l'hy- 
gromètre comme le fait la plus petite bruine positive. 

» Lors donc que la pluie, encore rare, commence à tomber 
d’un nuage négatif, chaque goutte étant à peu près isolée 
apporte jusqu’à l'instrument l’électricité qu’elle a emportée : 
leur influence rend alors l'instrument négatif. Mais si la pluie 
augmente , si les séries des gouttes d’eau forment des demi-con- 
ducteurs, comme sont les tubes étincelants à losanges rappro- 
chés, toute l'électricité vitrée, attirée du globe par l'influence 
du nuage négatif, monte plus vite le long de ces filets d’eau en 
chapelets que les gouttes ne descendent; elle transforme 
toute cette portion inférieure de la pluie en un corps 
chargé d'électricité vitrée. Cette électricité réagit sur l'instru- 
ment qu’elle enveloppe et lui fait indiquer des signes con- 
traires à ceux qu'il donnait d’abord. Si la pluie vient à dimi- 
nuer , les gouttes d’eau, plus éloignées les unes des autres, 
cessent de faire l'office de conducteur , arrivent de nouveau 
avec leurs charges négatives jusque sur le sol et rappellent 
par leur influence les signes négatifs dans l’électromètre. Ces 
affaiblissements et ces renversements des signes électriques se 
renouvellent chaque fois que les ondées se reproduisent, et les 
signes n'ont de durée que celle de la pluie abondante, ou de la 
pluie en gouttes rares et espacées. 

» Pour porter un jugement sur de tels phénomènes, si 
variables et en apparence si capricieux, il faut tenir compte 
des principes que nous venons d'établir, et en dehors des- 
quels il ne peut y avoir qu’erreur dans l'appréciation des ten- 
sions électriques des nuages. C’est de la méconnaissance de ces 
principes que proviennent le désaccord des observations de 
météorologie électrique et les fausses conséquences qu’on en 
a tirées ; ce sont les contradictions nombreuses des faits re- 
cueillis, et l'impossibilité de les rattacher à une cause com- 
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une , qui ont refroidi le zèle des observateurs et fait presque 
abandonner un des genres d'observation qui ont le plus d’im- 
portance dans la météorologie. Maintenant que les causes de 
ces contradictions sont connues, on peut espérer des progrès 


plus rapides, et l’on pourra suivre avec plus de succès l’en- 
chainement des divers météores. » 


Séance de rentrée du 9 novembre 1844, 


HyprauLique. — M. dé Caliony communique à la Société un 
moyen de construire les anciennes machines à colonne d’eux 
sans étranglements, du moins quand les chutes ne sont pas 
trop élevées. 

Dans les anciennes machines à colonné d’eau, quand on veut 
arrêter la colonne liquide en mouvement pour empéchér le pis- 
ton de choquer le fond du cylindre, on prend le parti de l'é- 
trangler graduellemert, ce qui occasione une perte de force 
vive, surtout dans les chutes médiocres avec abondance d’eau. 
Cét inconvénient pourra être évité de la manière suivante. Le 
cylindre sera entièrement plonjé dans l’eau et le moteur agira 
par-dessus au moyen de soupapes alternativement ouvertes, 
auprès desquelles seront disposées latéralement des soupapes 
de décharge. Le piston descendra sous là pression du bief su- 
périeur jusqu’à ce que les soupapes d'introduction soient fer- 
mées. Ilackèvera ensuite sa course en vertu de la vitesse acquise 
dans le système. Il sera remonté au moyen d’un contrepoids 
ou d'un petit flotieur, et ce sera à cette époque qu'il chassera 
l'eau du cylindre par les soupapes de décharge, afin que le 
jeu puisse recommencer. Quand il arrivera au haut de sa 
course, les soupapes d'introduction s'ouvriront, et ce sera à 
celte époque que se présentéra le phénomène dont l'idée con- 
stitue principalement l'apparei objet de cette communication. 
La vitesse acquise du système sera éteinte sans choc brusque 
dans la colonne liquide, bien que les soupapes de décharge se 
ferment à cette époque aussi brusquement qu’on le voudra, 
celles d'introduction s’ouvrant aussi vite qu’on le voudra afin 
que de ce côté il n’y ait pas d’étranglement notable, parce qu’à 
cet instant ce sera une pression et non un choc qui apgira brus- 
quement sur le piston pour éteindre sa force vive et celle de 
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l'attirail qu’il conduit. Cette force vive sera employée à refou- 
ler une certaine quantité d’eau dans le bief supérieur qui s’é- 
tendra immédiatement au-dessus des soupapes d'introduction ; 
celles-ci pourront être aussi nombreuses qu’on le voudra à 
cause d’un évasement supérieur du cylindre. Or, il faut bien 
faire attention que cette eau refoulée dans le bief supérieur 
rayonnera, Si l'on peut s'exprimer ainsi, en y entrant sans avoir 
à communiquer sa vitesse à une masse d’eau notable, quelle 
que soit la hauteur de celle qui la recouvre. 1l n’y aura 
donc pas de percussion dangereuse, surtout d’après le prin- 
cipe connu sur le choc d’une grande masse liquide contre 
une petite qui donne lieu, comme on sait, à des ébran- 
lements bien moins importants pour la stabilité des machi- 
nes que le choc d’une petite masse contre une grande. Il se 
ferait un vide à l’époque où se ferment les soupapes d'in- 
troduction si l’on n’ouvrait pas alors les soupapes du bief infé- 
rieur, où, ce qui vaudra mieux , si l'on n’ouvrait pas la sou- 
pape d’un réservoir d’air qui sedilatera un peu en s’introduisant 
sur la colonne, afin de donner à celle-ci, quand elle remontera, 
une force suffisante pour que l’on puisse supprimer le contre- 
poids en tout ou en partie. Le réservoir d’air se refermera à 
l’époque où les soupapes de décharge s'ouvriront, et l’appareil 
pourra fonctionner malgré des différences considérables dans 
les hauteurs de l'eau des biefs. On peut supprimer tout corps 
de pompe alésé au moyen d’un piston plein qui sortira pério- 
diquement au-dessous du corps de pompe sans avoir à causer 
un peu de {perte de force vive en reloulant au pied d’un tuyau 
de l’eau sortant avec une vitesse égale à la sienne, tandis qu’a- 
lors elle rayonnera aussi sous le piston. 

— M. de Caligny communique aussi une remarque sur l’é- 
cluse de navigation sans capacités mobiles qu'il a présentée à 
la Société. Il propose de vider le sas au moyen de plusieurs os- 
cillations partielles dans une série de puits verticaux dont une 
partie s’élèvera au-dessus du bief supérieur. Dans la première 
oscillation de décharge l’eau montera en partie au-dessus de 
ce bief supérieur. il pourra en être ainsi dans la suivante, 
mais les décharges successives monteront à des hauteurs d’au- 
tant moins grandes qu'on s’approchera plus de la dernière. 
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Quand on voudra faire'rentrer l’eau dans l'écluse, on fera 
l'opération inverse, et, sauf les pertes de force vive, la même 
eau servira au passage de plusieurs bateaux, de sorte qu’on 
p’en lirera qu'une assez petite quantité du canal supérieur. 

Daus la première opération on pourra faire sortir un peu 
d’eau au sommet de chaque puits ou très gros tuyau latéral 
élargi, comme cela a été indiqué relativement à d’autres oscil- 
lations, un siphon pouvant sans beaucoup d'inconvénients, 
quant aux pertes de force vive, avoir des branches verticales 
plus grosses que la branche horizontale. L'eau sortant par le 
haut du premier puits fera fonctionner le système de sou- 
papes du suivant et ainsi de suite. On n’entrera pas en ce 
moment dans ce genre de détails ; on conçoit que pour l'opé- 
ration inverse le système pourra fonctionner au moyen d'un jeu 
de flotteurs. 

Quand on fait le calcul des effets de cette disposition, on 
est conduit à des résultats intéressants qui seront l’objet d’une 
communication ultérieure. Il suffit de dire pour le moment que 
les oscillations peuvent être disposées de façon que le ser- 
vice d’une pareille écluse se fasse avec toute l’économie de 
temps désirable. Il semble au premier aperçu qu’en augmen- 
tant le nombre des puits de décharge ou compartiments du 
sas latéral, comme on augmente aussi le nombre des branches 
de siphon, on a beaucoup plus de résistances passives à vain- 
cre. Cela n’est vrai que jusqu'à un certain point, à cause de la 
manière dont se distribuent successivement les résistances 
passives, et de la manière dont on peut arrondir les coudes des 
puits d’un moindre diamètre. 


Séance du 16 novembre 18hh. 


Cite APPLIQUÉE. — M. Barré de Saint-Venant communi- 
que un procédé usuel pour déterminer en une ou deux minutes 
la quantité approchée de chlore qui se trouve à l’état de chlor- 
hydrates dans une liqueur saline. 

« On connaît, dit-il, la méthode rendue simple et expéditive 
par M. Gay-Lussac , et qui consiste à verser à plusieurs repri- 
ses dans une pareille liqueur de l’azotate d'argent dissous dans 
un poids d’eau déterminé, à attendre chaque fois qu’elle s’é- 
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claircisse après avoir été agitée, à continuer ainsi jusqu’à ce 
qu’une nouvelle addition d'argent n’y produise plus aucun pré- 
cipité; enfin, à faire une contre-épreuve avec une solution de 
chlorure de sodium pour reconnaître si le point de saturation 
n’a pas été dépassé, et à calculer finalement la quantité de 
chlore par celle de l’azotate d’argent ainsi employé, en défal- 
quant au besoin celui qui vient du chlorure de sodium que la 
contre-épreuve aurait porté à ajouter. 

» Cette méthode est rigoureuse ; mais, aujourd’hui que les 
manufacturiers ne marchent plus que les réactifs à la main et 
cherchent à se rendre compte chimiquement de l’état de leurs 
matières à toutes les époques de leur fabrication, il peut être 
utile de posséder quelque procédé encore plus expéditif et plus 
facile, qui donne presque instantanément , avec une approxi- 
mation ordinairement suffisante , la quantité de chlore que 
l’on désire connaître. 

» En voici un dont je me suis servi en 1819, dans une raffi- 
nerie de salpêtre, pour déterminer promptement, à chaque 
raffinage , la quantité approchée des chlorhydrates s’écoulant 
avec les dernières eaux de lavage de l’azotate de potasse, afin 
de savoir s'il était nécessaire ou non de le laver une fois de 
plus pour l'avoir suffisamment pur. 

» Je mélais l’eau saline à éprouver avec son volume d’eau 
de chaux bien exempte de chlore (1) ; puis , à l’aide d’un tube 
gradué ou d’une pipette, je versais goutte à goutte l’azotate 
d'argent dans le mélange, en agitant continuellement le petit 
vase où se faisait la réaction. Tant qu’il y a des chlorhydrates 
dans la liqueur troublée par le précipité de chlorure d'argent, 
sa couleur est blanche ; mais, a l'instant où tous les chlorhy- 
drates sont décomposés , une goutte de réactif de plus produit 


(1) On l’obtient en délayant de la chaux dans de l’eau distillée, laissant 
reposer et rejetant la première eau de chaux qui en résulte, délayant le 
dépôt de chaux et décantant encore pour délayer le nouveau dépôt et avoir 
ainsi une troisième eau de chaux qui est celle dont on se sert pour l’opéra- 
tion. Comme la présence des azotates ne nuit pas à cette opération, on peut 
aussi débarrasser son eau de chaux des chlorhydrates qu'elle peut contenir 
en petite quantité en y versant un peu d’azotate d’argent et en filtrant. 
L’eau de baryte peut être substituée à l’eau de chaux, ce qui évite de délayer 
autant les liqueurs. B, de St-V, 
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avec la chaux un précipité brun d'oxyde d’argent qui subsiste 
après l'agitation, et qui fait passer la liqueur à la couleur fauve 
ou café au lait. Alors le poids de la dissolution d’argent ver- 
sée fait juger toujours de celui du chlore précipité. 

» L'instant du changement de couleur est bien tranché. 
Aussi, malgré la promptitude de l'opération, et sa grande fa- 
cilité qui permet de la confier à des mains grossières, elle 
donne à peu de chose près les mêmes résultats que l'analyse 
exacte. 

» Il est entendu que laliqueur chlorhydratée essayée de cette 
manière peut contenir non-seulément des azotates, mais en- 
core des sulfates et une foule d’autres sels, au nombre desquels 
il ne doit pas toutefois se trouver des sulfhydrates qui seraient 
d’ailleurs manifestés immédiatement. 

» Une opération inverse peut se faire aussi : on arrive à con- 
naître promptement la quantité approchée de l'argent contenu 
dans une liqueur en y versant une dissolution de sel marim 
mélée d’eau de chaux jusqu’à ce que le précipité, d’abord fauve, 
passe presque subitement au blanc bleuâtre. » 

Boranique. — M. Montagne communique la note suivante : 

« Depuis la publication du beau travail de M. Vittadini sur 
la tribu des Tubéracées , les Champignons hypogés, jusqu'ici 
négligés, ont de toutes parts attiré l'attention des mycologues. 

» MM. Berkeley en Angleterre, Corda en Allemagne, Tulasne 
en France, marchant dans la nouvelle voie ouverte par le bota- 
niste de Milan, ont non-seulement enrichi cette tribu d’un grand 
nombre d’espèces, mais, ce qui est d’une plus grande impor- 
tance , ils nous ont encore dévoilé, dans la structure de ces 
végétaux, des secrets que la nature avait tenus cachés à tous 
les yeux. 

» L'objet de la présente note n’a point rapport à ces hautes 
questions d'organisation ; elle se borne à l'addition pure.et sim- 
ple d’une nouvelle espèce au genre Melanogaster de M. Corda. 
Malheureusement , il est douteux que ce champignon souter- 
rain soit comestible, car , de tous ses congénères , le Welano- 
gaster Webbi, Nob., des îles Canaries, est le seul que l'on em- 
ploie comme aliment. Quoi qu'il en soit, l'espèce étant bien 
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distincte, j'ai pensé qu’il était utile de la signaler, et je le ferai 
en ces termes : 


Melanogaster cauvinianus, Montag., ms. : globoso-depressus, in sectione 
verticali reniformis, subtùs subradicatus, ferrugineus virescensque, tomento 
brevissimo oppresso subpuberulus ; peridio tenui, fibrillis radiciformibus 
concoloribus ramosis oppressis percurso ; cellulis quoad formam magnitudi- 
nemque variabilibus plerisque tamen oblongo-linearibus, parietibus crassis 
ad augmentum magnum albis, nudo oculo lividis tandem brunneiïs ; substan- 
tiâ inclusà ex olivaceo atrà tandem deliquescenti-pultaceâ, sporis oblongis 
pellucidis utroque fine rotundatis albo-hyalinis, guttulam unicam alteramve 
foventibus, 3/400 millim, longis, 1/300 diametro æquantibus, 


» Oes. Cette espèce croît à une lieue de la ville du Mans où 
madame Cauvin l’a recueillie, en octobre dernier, dans un bois 
de pins. Selon cette dame, dont tous les botanistes français 
connaissent le zèle, elle aurait été considérée à tort par M. Des- 
portes comme le Rhizina lœvigata de Fries. » 

ARITHMÉTIQUE. — M. Catalan communique les théorèmes 
suivants sur les fractions continues périodiques simples : 

40 Si l’on représente par 7, la valeur que l'on obtient quand 
on limite la fraction continue x aux » premières périodes , on 
a généralement : 


= Pyn_ + N 
Pr, EN’ 2, 
D étant la réduite équivalente à y, , an la réduite précédente. 
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sera aussi une fraction irréductible. } 
9° Comme on peut supposer y, réduit à sa plus simple ex« 


pression B: yA est une réduite de la fraction continue. 
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j° Les PR R’, S’ sont divisibles par P’; donc 


Yr—1 — Yn = —__— PR’ GS". 

Méréorozocie. — Les observations suivantes sur les trom 
bes sont présentées à la Société par M. Peltier. 7 

« La trombe qui a ravagé la ville de Cette le 22 octobre 
dernier rappelle les désastres du 18 juin 1839 dans la com- 
mune de Chatenay. Dans lune comme dans l'autre circon- 
stance , les faits sont complètement inexplicables, si l’on veut 
recourir aux tourbillons produits par la rencontre des vents 
contraires. Dans l’une comme dans l’autre localité , la puissance 
qui arrache les arbres et les transporte au loin , au lieu de les 
abattre ; qui enlève les toits et en porte les débris à plusieurs 
centaines de mètres , quelquefois même contre la direction du 
vent, comme j'en cite des exemples dans mon Traité des 
trombes ; cette puissance qui agit sur les meubles dans les ap- 
partements fermés; qui en fait sauter le carrelage ou le par- 
quet ; qui perce les vitres sans les étoiler; cette puissance qui 
ne se fait sentir que le long d’une lisière étroite, au delà de la- 
quelle on retrouve le calme ou au delà de laquelle un léger 
vent se fait à peine sentir; cette puissance, disons-nous, ne 
peut être l'effet de courants d’air violents et opposés dont le 
choc persistant ferait tourbillonner le point de rencontre. Ces 
courants opposés dans la même zone sont physiquement im- 
possibles, ils se superposent, mais ne s'affrontent jamais d’une. 
manière durable ; toutes les hypothèses qui s'appuient sur la 
rencontre opposée des vents ne peuvent se soutenir, on prend 
l'effet pour la cause. 

» On a vu à Chatenay M. Dutour sur son belvéder et M. l’ab- 
bé Cros sur son clocher à Cette assister à la formation du 
météore, à sa marche, à ses effets destructeurs dans une zone 
limitée , sans danger pour eux, jusqu'au moment que, par sa 
progression , il les ait enveloppés dans sa sphère d’activité. 
Nous pouvons citer un exemple plus probant encore : c’est ce- 
lui de la trombe du 19 juin.1794 à Northford, dans le Connec- 
ücut, qui renversait une grange jusqu'en ses fondations , en 
présence du propriétaire lbs sur le pas de sa porte, de l'au- 
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tre côté du chemin, sans qu'il en ressentit rien. Il n’y a que 
l'électricité , et l'électricité à tension prodigieuse, qui puisse 
. produire des effets aussi violents dans de telles limites , en lais- 
sant dans le calme les lieux environnants. 

» Nous avons du reste démontré surabondamment dans no- 
tre ouvrage, par de nombreuses citations et par des expé- 
riences directes, que ces violentes agitations aëriennes dans 
un point circonscrit dérivent d'actions purement électriques. 
Depuis nous avons donné dans des mémoires spéciaux l'expli- 
cation de la haute tension électrique que peut acquérir un 
nuage, en faisant mieux connaître sa constitution intérieure, 
en démontrant l’individualité propre que chaque particule de 
vapeur conserve dans sa coopération , dans la formation des 
premiers flocons, ainsi que l’inaividualité de ces flocons dans 
leur agplomération en moutons et ainsi de suite, jusqu’au plus 
gros nimbus qui a sa sphère électrique spéciale à la périphérie. 
C’est de la tension individuelle de chacune des parties consti- 
tuantes que ressort la tension statique prodigieuse d’un nuage 
sur les corps terrestres, et non de la seule action de la sphère 
électrique générale. Cette dernière se décharge avec trop de 
facilité à l'approche des corps terrestres , et c’est elle seule qui 
produit le sillon de feu qu'on nomme éclair; aucune des 
sphères individuelles intérieures ne coopère à cette décharge 
instantanée. L'équilibre étant rompu après cette décharge péri- 
phérique, elles reproduisent bientôt une nouvelle sphère d'é- 
lectricité au nuage par une nouvelle équilibration intérieure ; 
mais, au moment de l'écoulement instantané de l'électricité ex- 
térieure , aucune portion de leurs sphères n’y coopère. M. Ara- 
go a fait parfaitement ressortir, lundi dernier, à l’Académie 
des sciences , que les effets bien constatés de la trombe de 
Cette ne pouvaient se comprendre sans l'intervention de l’é- 
lectricité ; une telle opinion est d’une haute valeur et nous nous 
empressons de l'enregistrer. 

» Avant de terminer, je crois devoir rappeler un fait d’une 
grande importance dans cette question , fait dont je n'ai pu 
tirer, en 1859, tout le parti qu’il comporte, par une circon- 
stance particulière : c’est celui de la dessiccation presque com- 
plète de 850 troncs d’arbres qui furent clivés en lanières à 

Extrait de L’/nstilut, Aïe section, 1844. 44 
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Chatenay. Je déduisis du fait même que ce clivage longitudi- 
nal des 850 arbres ne pouvait provenir que de la vaporisation 
instantanée de la sève par un puissant courant électrique, et 
que ces troncs avaient cédé dans le sens de leur moindre résis- 
tance , c’est-à-dire dans le sens de leur longueur.’ N'ayant été 
appelé sur les lieux qu’un mois après l'évènement, on pou- 
vait attribuer, an moins en partie, cette dessiccation à la haute 
température qui avait régné pendant ce mois , quoique cette 
haute température eût laissé en dehors l'explication du clivage. 
Mais l'analyse que je n'avais pu faire en temps opportun 
avait été faite par M. Darcet deux ou trois jours après ce dé- 
sastre, ce que je n’appris qu'après la publication de mon 
Traité. Ce savant me communiqua le résultat de son expérience 
en présence de M. Gay-Lussac : « Les arbres sur pied, nous 
dit-il, possèdent de 56 à 44 pour 100 d’eau; ceux qui sont 
abattus depuis 4 ou 5 ans en conservent encore 24 à 25 pour 
100; tandis que les troncs clivés de Chatenay n’en contenaïent 
plus que 7. » Ce résuliat ne peut laisser aucun doute : ces ar- 
bres avaient eu la plus grande partie de leur sève réduite en 
vapeur élastique , et cette vaporisation instantanée ne pouvait 
provenir que d’un puissant courant électrique ; il n’y a pas de 
seconde explication possible. 

» J'ai pensé que ces détails ne seraient pas dépourvus d’inté- 
rêt dans le moment actuel et qu’il était utile de rappeler qu'on 
ne peut juger de tels météores que par une comparaison atten- 
tive des effets variés qu’ils présentent, suivant les saisons et 
les localités , et qu’il faut aussiles mettre en regard des effets 
semblables qui proviennent des nues purement orageuses et 
de ceux qui proviennent des expériences. » 

HyprAuLIQUE. — M. de Caligny dépose une note en réponse 
à une objection faite contre son écluse sans capacités mobiles. 
Il fait voir qu’elle n’exige point de constructions souterraines 
comme les diverses écluses-siphons , et donne quelques détails 
essentiels sur son principe. 

« Quand on n’emploie qu’un seul sas latéral et un seul gros 
‘uyau pour opérer la décharge du sas d’écluse où le bateau 
passe, ce tuyau, quiplonge nécessairement dansl’eau à épuiser, 
peut d’ailleurs ne pas s’enfoncer au-dessous du sol, ou ne s’y 
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enfoncer qu’en partie, dans une tranchée d’une profondeur 
très faible, sans se recourber à son extrémité. Pour éviter les 
répétitions, il suffit de revoir l'extrait de la communication du 
18 mai dernier. Dans ce système il n’est pas nécessaire que le 
sas latéral n’ait pas une section plus grande que celui de navi- 
gation ; et s'il a une section plus grande, la décharge se fera, 
en vertu des lois de l’oscillation dans les siphons à branches 
de sections inégales, sans que le niveau soit obligé de varier de 
hauteurs aussi grandes dans le sas de décharge, soit pendant 
que l'écluse se vide, soit pendant qu’elle se remplit. La diffé- 
rence des sections sera réglée de manière que pendant 
cette dernière opération l’eau du sas latéral ne baisse pas trop 
au-dessous du sommet du diamètre du tuyau. 

» Au moyen d’un seul tuyau bifurqué à son extrémité on 
peut diviser la masse d’eau dans deux sas de décharge étagés, 
afin de profiter des avantages reconnus de l’écluse flamande, 
dont on voit de si belles applications en Angleterre, notamment 
sur le canal de la grande jonction. Il y aura deux oscillations 
successives dans la décharge. Quand la première S’éteindra, 
l’eau montée dans l'étage le plus élevé remplira des capacités 
de cataractes qui ouvrent l'étage inférieur en même temps que 
l'étage supérieur, et, fermant d’ailleurs aussi vite ou aussi lente- 
ment qu'on le voudra, rendront impossible toute chance de 
coup de bélier. Quand cette seconde oscillation s’éteindra, il 
»’y aura non plus aucune chance de coup de bélier, parce que 
s’il reste un peu de force vive il en résultera seulement un petit 
mouvement d’ascension dans un tuyau de sûreté disposé verti- 
calement à cette extrémité du système, et qui, étant toujours 
ouvert par le haut, aura de plus l'avantage d'empêcher la pro- 
duction du vide si l’eau tendait à revenir sur ses pas. A la ri- 
gueur, une seule porte de flot peut suffire , l'extrémité du 
tuyau qui plonge dans le sas de navigation étant toujours ou- 
verte. 

» L'expérience fera voir si l'on doit faire déboucher la dé- 
charge au milieu de l’écluse dans le cas d’un seul tuyau, afin 
de diminuer de moitié l'importance des ondes, ou s’il ne serait 
pas plus convenable de le faire déboucher dans le sens de la 
longueur d’un sas, ‘afin d'employer la vitesse de sortie à di- 
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minuer d’une quantité quelconque la pression du refoulement. 
Une communication sera ultérieurement faite à la Société sur 
le système particulier des ondes balancées qui se présentent 
dans celle circonstance. 

» La principale dépense dans l'établissement des écluses-si- 
phons provenant, à ce qu'il paraît, de la profondeur des fonda- 
tions , la dépense sera bien moindre pour celle-ci quand même 
on serait’obligé de construire des sas latéraux d’une section 
notablement plus grande que celle du sas de navigation. Or, 
l'avantage de cette écluse ne consiste pas seulement dans l'éco- 
nomie de la force vive et du temps, mais aussi dans l’écono- 
mie des dimensions des sas latéraux. Pour s’en rendre compte, 
il suffit de remarquer qu’à la rigueur il pourrait suffire d’avoir 
un seul sas de décharge de mêmes dimensions que celui de na- 
vigation, tandis que dans l’écluse flamande la section de chaque 
sas latéral était six fois plus grande. Quant aux dimensions du 
tuyau de décharge dont le diamètre sera nécessairement con- 
sidérable, comme il peut se faire en tôle n’ayant point d’efforts 
notables à supporter, il;n’emploîra pas plus de matériaux que 
la seule écluse à capacités mobiles qui paraisse offrir quelques 
chances de succès, en supposant toutefois qu’on ne rencontre 
pas dans l'exécution en grand des difficultés analogues à celles 
de l’arrimage des navires, etc., dont l’écluse sans capacités 
mobiles est débarrassée, même en fonctionnant sous la glace. 

» On ne peut se dissimuler que les écluses -siphons ont 
l'avantage particulier de ne point avoir à retenir de l’eau par 
des portes quelconques. Mais d'abord cet inconvénient n'est 
point sérieux quand la navigation est assez active pour que les 
bateaux se suivent à des intervalles de temps très courts, de 
manière que l’on soit obligé de considérer l'économie du 
temps comme une condition essentielle du problème, ce qui 
est le cas le plus ordinaire et le plus important. On remar- 
quera d’ailleurs qu’il s’échappera beaucoup plus d’eau par les 
portes elles-mêmes de l’écluse que par la petite porte ou 
vanne quelconque du tuyau de décharge qui, malgré son grand 
diamètre, n’a cependant pas à beaucoup près une section égale 
à celle du canal en y comprenant la profondeur du bief infé- 
rieur. Cela paraîtra encore plus évident si l’on fait attention 
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aux grandes pressions que l’on peut, au moyen d’un vase al- 
ternativement rempli, exercer sur le système qui ferme le 
tuyau pendant toute la durée d’une période. 

» Il n’est pas même impossible, par exemple, au moyen 
d’un jeu d'aspiration ou de compression, de faire en sorte que 
les causes de perte d’eau soient paralysées. Voici entre autres 
une idée dont l'expérience prouverait seule sans doute l'utilité, 
mais qui a du moins l'avantage d’être nouvelle. 

» Concevez que par prudence on ait disposé une seconde 
vanne ou porte de flot pour le temps où le sas de navigation 
sera plein. Quand la décharge sera finie, les deux portes se- 
ront fermées. Si, à cette époque, la portion de tuyau comprise 
entre ces portes est mise en Communication avec une capacité 
remplie d’air comprimé sous la pression même de l'eau contenue 
dans le sas de décharge, la pression sera contrebalancée sur 
les deux faces de celle des portes qui retient l’eau de ce sas , et 
il uv aura pas de raison pour que l’eau en sorte d’une ma- 
nière bien sensible ; mais celle qui est comprise entre les deux 
portes pourra s’écouler par les défauts de la seconde, et de 
plus il pourra y passer aussi un peu d’air quand cette portion 
du tuyau sera suffisamment vidée. Or, ce petit supplément 
d’eau n’est pas important, et la petite quantité d’air qui pas- 
sera ensuite donnera lieu à de grosses bulles qui, en vertu du 
principe de la résistance des liquides, ne pourront pas entrer 
vite et par conséquent ne donneront lieu qu’à une petite quan- 
tité de travail de la colonne du sas latéral qui pousse l'air com- 
primé. Sans doute il faudra se ménager des movens de se dé- 
barrasser de ces bulles d'air qui montent au sommet de l’axe 
du tuyau, etc. Aussi il ne s’agit en ce moment que de faire 
sentir la possibilité de la solution de la difficulté particulière 
dont il s’agit, en la supposant d’ailleurs plus essentielle qu’elle 
ne l’est réellement.» 

Séance du 30 novembre 1844. 

Géométrie. — M. Abel Transon indique une construction 
nouvelle pour le ravon de courbure de l’ellipse. — On sait que 
l’ellipse est engendrée par le sommet T d’un triangle TAB, 
lorsqu'on fait glisser les extrémités de la base AB sur deux 
axes fixes. — Ce mode de description est même assez souvent 
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employé dans la confection des épures ; mais alors on réduit 
le triangle à la ligne de base AB, en plaçant le sommet T sur 
un point quelconque de cette ligne. 

Dans tous les cas, on sait que si on élèveen A et B deux droi- 
tes perpendiculaires respectivement aux axes directeurs, ces 
lignes se rencontranten O, la droite TO est à chaque instant la 
normale de l'ellipse pour la situation actuelle du point décrivant. 

Dans tous les cas aussi on pourra construire le rayon de 
courbure à l’aide de la remarque suivante. Abaissez du centre 
M de la courbe (point de rencontre des axes) une perpendicu- 
laire MC sur la normale TO. Soit C le pied de cette perpendi- 
cuire. Le rayon de courbure est une troisième proportionnelle 

2 
aux lignes TC et TO ; c’est-à-dire qu’on a RS ; expres- 
sion très facile à construire. On sait d’ailleurs depuis long- 
temps qu'en prolongeant la perpendiculaire MC jusqu’à sa ren- 
contre en L avec la courbe, on a : 
2 
== ML" 
TC 
D'où il suit que la distance des points O et T est égale au demi- 
diamètre conjugué de MT. 
Séance du 7 décembre 1844, 


ZOOLOGIE. — M. de Quatrefages communique à la Société les 
résultats de ses recherches sur les Pycnogonides, petite fa- 
mille d’Articulés que les zoologistes ont placée tantôt parmi les 
Crustacés , tantôt à la fin des Arachnides. 

M. Milne-Édwards avait reconnu il y une quinzaine d’an- 
nées que chezles Nymphons le tube digestif envoie des prolon- 
gements dans l’intérieur des pates , et qu'il n’existe chez ces 
animaux qu’une Circulation vague. Sans connaître ces obser- 
vations, M. deQuatrefages en avait fait de semblables en 1842, 
à Saint-Vast-la-Hougue. Il les a reprises cette année à Saint-Malo 
sur le Nymphon grêle (N. gracile, Leach), sur une espèce nou- 
velle d’Ammothée (4. pycnogonoides, À. de Q.}et sur le Phoxi- 
chile épineux (P. spinosus , Leach). Les observations de M. de 
Quatrefages ont porté plus particulièrement sur les deux der- 
nières espèces. 
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Chez ces Pycnogonides la bouche seprolonge en un œsophage 
étroit , légèrement renflé vers son tiers postérieur et qui s'ou- 
vre en s’évasant dans le tube digestif. Celui-ci est conique, très 
court, surtout dans l’A. pycnogonoides où il correspond à peine 
à l’espace embrassé par la seconde et la troisième paire de pa- 
tes. C’est de cette portion du tube alimentaire que partent 10 
gros cœcums dont les deux premiers pénètrent dans les pates 
mâchoires (antennes pinces) et les huit derniers dans les pates 
proprement dites. Ces coœcums se contractent et se dilatent 
alternativement , et chassent par ces mouvements le liquide 
qu'ils renferment tantôt dans un sens , tantôt dans un autre. 
Leur structure est fort simple. Ils consistent en une mem- 
brane encroûtée, pour ainsi dire, d’une substance granuleuse , 
que M. de Quatrefages resarde comme représentant le foie. 

Le cerveau des Pycnogonides est une masse arrondie placée 
au-dessus de la base de l’œsophage. Le systèmenerveux abdo- 
minal consiste en quatre ganglions soudés ensemble quoique 
distincts et envoyant à chaque pate un gros nerf qui se rami- 
fie bientôt. 

L'intérieur de l'intestin et des cœcums est rempli d’un li- 
quide diaphane qui entraîne avec lui les matières en digestion. 
Ces matières se présentent sous la forme de petites masses ar- 
rondies ou ovoïdes légèrement verdâtres, lisses et homogènes 
dans les premiers temps de la digestion. Mais, à mesure que 
celle-ci s’opère, on voit ces petits corps se décomposer en gra- 
nules arrondis et beaucoup plus petits. Les fèces que l'on trouve 
dans le cloaque sont entièrement composées de ces granules. 
Dans tout l'appareil digestif on voit ces masses aller et venir de 
l'intestin dans les cœcums et réciproquement , pénétrer dans 
un cœcum , en ressortir bientôt après pour être entraînées 
dans un autre, etc. Toutes ces allées et venues se suivent 
avec la plus grande facilité dans lAmmothée et le Phoxichile. 

Il n'existe chez ces Pycnogonides aucune trace d’appareil 
circulatoire. Le hquide, qui occupe la cavité générale des corps 
et pénètre dans les pates, n’est mis en mouvement que par les 
mouvements généraux de l'animal, par les contractions des 
muscles et celles des diverses parties de appareil digestif, 

M. de Quatrefages termine en signalant l’analogie que ces 
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faits présentent avec ceux qu'il a signalés chez quelques-uns 
des Mollusques qu'il a désiswnés sous le nom de Phlébentérés. 


Séance du 14 décembre 1844, 


Boranique. — M. Montagne fait plusieurs rectifications à la 
note qu'il a communiquée dans une des séances précédentes. 

40 Le lieu précis où le Melanogaster Cauvinianus a été re- 
cueilli est le bois de Funay, à Pontlieue. 

20 C’est sous le nom d’Elaphomyces lœvigatus, et non sous 
celui de Rhzina, qui estun lapsus calami, que ce Champi- 
gnon lui a été envoyé et qu’il a été publié par M. Desportes 
dans sa Flore du Maine. 

5° M. Montagne s’est cru autorisé à changer le nom spécifi- 
que de lœvigatus en celui de la personne qui en à fait la dé- 
couverte, parce que les fibres rhizomorphes qui serpentent à la 
surface du péridion n'étant point étrangères à la plante, com- 
me le pensait M. Desportes, ce nom impliquait en quelque 
sorte contradiction. 

4o I] faut corriger aussi deux fautes graves de typographie 
qui se sont glissées dans la diagnose latine, et lire : appresso 
et appressis , au lieu de : oppresso et oppr'essis. 

HyprauLiQue. — M. de Caligny dépose une note sur un 
moyen de construire son écluse oscillante dans le cas particu- 
lier où l’on ne veut pas faire la dépense d’un sas latéral de dé- 
charge. 

« J'ai communiqué, dit-il, à la Société, le 5 août et le 21 dé- 
cembre 1839, une machine élévatoire à une seule soupape, dont 
j'ai exécuté un modèle fonctionnant qui est au cabinet de l’Éco- 
le polytechnique , et dont l’objet spécial était de vider un sas 
d’écluse en remontant une partie de l’eau dans le canal supé- 
rieur , ainsi que cela est bien spécifié dans les deux notes qui 
ont été publiées par le journal L'Institut. Le 19 février 1842, 
j'ai communiqué à la Société une modification importante du mé- 
meappareil pour lasoupape duquel je recommande l'emploi d'u- 
ne espèce de vanne cylindrique ou soupape de Cornwal quand 
la machine a un diamètre considérable. Une note est également 
insérée dans L'Institut. L'objet de celle que je dépose aujour- 
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d'hui est de faire remarquer, ce qui n’a peut-être pas été assez 
bien indiqué,que le même appareil peutservir,pendant larentrée 
de l’eau du canal supérieur dans l’écluse, à faire également ren- 
trer la quantité d’eau qui était descendue dans le canal infé- 
rieur, sauf les pertes de force vive auxquelles il faut s'attendre 
dans toute espèce de système hydraulique. Il suffit de prolon- 
ger en amont un des murs latéraux de l’écluse à l'extrémité 
duquel sera un mur de barrage. Je suppose que le tuyau hori- 
zontal de la machine parte de l'extrémité d’aval du sas et par- 
vienne jusqu’à l'extrémité de ce mur prolongé, en s'enfonçant 
sous l’eau du bief inférieur. À cette extrémité où il se relève 
verticalement se trouve la vanne cylindrique dont la disposition 
est décrite dans la note du 19 février 1842. Or, je dis que cette 
vanne ou soupape annulaire peut atteindre le double but de sou- 
pape d'évacuation pendant que l'écluse se vide et de soupape 
d'aspiration pendant qu’elle se remplit. En effet, sur le 
fond d’une cloison conique disposée au-dessus de cette 
vanne et qui sépare les deux biefs, se trouve une seconde 
vanne cylindrique ou soupape annulaire, fermée pendant tout 
le temps où l’écluse se vide, de manière à former une partie 
de la paroi de ce qui est alors un tuyan d’ascension où l’eau 
monte en temps convenable, comme on l’a expliqué, à l'époque 
où la soupape plongée se ferme par un moyen quelconque. 
Lorsque l’écluse est vidée et qu’on veut laremplir, on fait le con- 
traire. La soupape supérieure s’ouvre et permet à l’eau du canal 
supérieur de rentrer dans l’écluse jusqu'à ce qu’une quantité 
de force vive suffisante soit emmagasinée dans le tuvau hori- 
zontal. À cette époque, la soupape inférieure s'ouvre quand 
l'autre se ferme, et l’eau du canal inférieur entre dans le tuvau, 
où elle est en quelque sorte aspirée. Je dis en quelque sorte 
parce qu’il n’est pas nécessaire que cela se fasse par une aspi- 
ration proprement dite. L’eau du large canal inférieur entre 
tout simplement parce que sa pression latérale n’est plus con- 
trebalancée. Quand la rentrée est finie, on ferme la soupape 
inférieure par un moyen quelconque, et l'eau se balance sans 
percussion dans le tuyau vertical. 

» Il est essentiel de remarquer que l'emploi de ces deux 
vannes ou soupapes cylindriques, qui ne sont, à la rigueur, au- 

Extrait de L'Institut, 1e Section, 1844, 42 
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tre chose qu’une partie des parois du tuyau alteñnativement 
dérangées dans le sens de l’axe, rend impossible toute es- 
pèce de coup de bélier quand même on voudrait en produire, 
parce que les sections transversales ne sont jamais bouchées.» 

HyDRAULIQUE AGRICOLE ET HYGIÈNE PUBLIQUE. — M. Barré 
de Saint- Venant communique à la Société les observations 
suivantes sur la Sologne , son amélioration el son assainisse- 
ment. 


Ce pays sablo-arsileux dépourvu de calcaire s'étend, comme 
l’on sait, entre Orléans et Vierzon, et entre Blois et Blanca- 
fort, village situé sur la Sauldre à deux lieues au-dessus d’Ar- 
gent. L’imperméabilité du sous-sol maintient presque toutes 
les eaux pluviales à la superficie où elles forment , ici des fla- 
ques d’eau, là des suintements vagues occupant de grandes 
étendues de terrain. Aussi, à l'exception de ses lisières , la So- 
logne est aussi insalubre qu'improductive. 

Ce qu’il faut pour l’assainir, ce ne sont pas de grands iravaux 
de dessèchement à entreprendre par l'Etat ou une compagnie : 
c’est plutôt une multitude de petits travaux assez faciles, mais 
coûteux, à exécuter par les propriétaires, chacun sur son ier- 
rain. Mais ceux-ci ne recueilleraient presque aucun fruit de 
leurs dépenses dans l’état actuel des choses : en effet, le sol de 
Sologne, s’il n’est qu’assaini, ne produit toujours que du seigle 
et du sarrasin, et souvent même moins : car, trop desséché, il 
n’est plus bon qu’à des semis de genêts ou d'arbres verts; ei 
il est aujourd’hui trop pauvre pour qu’on puisse songer à y 
faire les frais d’ouvrages propres à lâcher et à retenir à volonté 
les eaux dans les fossés. 

Pour déterminer le creusèment de ces fossés et l’assainisse- 
ment du pays, pour faire sortir le Solognot de sa torpeur et 
d’une paresse qui a des conséquences physiques et morales 
funestes, il serait nécessaire de donner un intérêt à son travail, 
et de préparer au pays le moyen de devenir plus productif et 
plus riche; or, la chose n’est point impossible. Le calcaire 
surtout manque à la Sologne. Si on va en chercher sur ses con- 
fins et si l'on en répand seulement une épaisseur d’un à trois 
millimètres sur le sol, les végétaux qu’il peut produire changent 
aussitôt de nature, la culture y amène du trèfle qui permet de 
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fumer, et, bientôt, du froment qui , en se vendant au dehors, 
paie les soins et les avances. Les prés, par le marnage, chan- 
{ent aussi totalement. Aussi les bords de la Sologne offrent 
un {out autre aspect que le centre : le sol marné s'améliore et 
s’assainit, et le cultivateur devient laborieux et industrieux. 

Le problème agricole et même hygiénique à résoudre se ré- 
duit donc à procurer à la Sologne centrale de la marne ou de 
la craie à bas prix. 

Deux moyens se présentent pour y arriver. L'un consiste à 
percer dans toutes les communes des puits d’extraction dans 
la couche sablo-arsileuse pour arriver jusqu'au caléaire sur 
lequel elle repose. On le pratique en ce moment à Senely, sur 
la limite des départements du Loiret et de Loir-et-Cher; M. Mu- 
lot, sondeur, a trouvé le calcaire à 57 et à 66 mètres de pro- 
fondeur sur deux points éloignés de 420 mètres l’un de l’autre. 
Les puits, de 4m,20 de diamètre , sont extrêmement coûteux, 
car il faut les tuber du haut en bas en tôle étamée ; mais quel- 
ques inductions géologiques donnent lieu d'espérer que la pro- 
fondeur serait moindre dans beaucoup d’autres localités , et il 
est à désirer qu'on y fasse des sondages, quoiqu’ils soient très 
dispendieux eux-mêmes. 

l’autre moyen, que l'examen des lieux a suggéré à l'auteur 
en 1828, et dont il a entretenu alors diverses personnes du 
pays qui en ont gardé le souvenir, consiste à dériver de la 
Sauldre , à deux lieues au-dessus de Blancafort, c’est-à-dire 
dans un pays où la craie-tuffau se trouve à fleur de terre, un 
canal de petite navigation que l’on fera facilement passer dans 
la vallée du Beuvron, vis-à-vis d'Argent, et qui amènera ainsi 
le calcaire dans la partie la plus désolée de la Sologne. On diri- 
serait facilement une branche de ce canal sur la Loire, un peu 
au-dessous de Gien, par la vallée de Coullons, en sorte qu’il 
remplacerait avantageusement le canal projeté de la Sauldre à 
la Loire parla vallée d’Autry, que l'on voit figuré à la petite carte 
générale dela navigation de France, suivant un tracé à peu près 
impossible. Ce canal, en lui donnant une pente, servirait avan- 
tageusement aussi à l'irrigation d’une certaine étendue de ter- 
rain, Car le limon que la Sauldre charrie, dans ses crues, est 
calcaire et très fertilisant. 

Lorsque l’un de ces deux partis aura été adopté, lorsque 
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cette secousse nécessaire aura été imprimée à la Sologne, elle 
s’améliorera et s’assainira, et elle deviendra probablement un 
des greniers de la capitale, dont les chemins de fer d'Orléans 
et de Vierzon vont en faire une banlieue. 

GÉOMÉTRIE. — M. Abel Transon communique une mé- 
thode géométrique pour déterminer les rayons de courbure 
d’une certaine classe de courbes. Cette méthode est fondée sur 
le principe suivant : 

Quand une figure plane éprouve un mouvement infiniment petit 
dans son plan, ce mouvement peut être représenté par un cercle 
quiroule sans glisser sur une certaine droite. 

Les arcs circulaires (infiniment petits) décrits par les différents 
points de la figure, pendant le mouvement infiniment petit, peu- 
vent être considérés comme des arcs de cycloide (ordinaire , al- 
longée ou accourcie) produits par le roulement de ce cercle. 

D’après ce théorème, quand une courbe est décrite par un 
point d’une figure en mouvement dans son plan, il suffira, pour 
construire son rayon de courbure , de déterminer la grandeur 
et la situation du cercle qui roule au moment du mouvement où 
le point décrivant aura la position qu'on considère ; ensemble 
déterminer la situation de la droite sur laquelle le roulement a 
lieu. Ce cercle et cette droite se détermineront à chaque instant 
par les différentes conditions du mouvement de la figure. 

En effet, il y a une formule très simple pour le rayon de 
courbure d’une cycloïde (ordinaire, allongée ou accourcie). 
Cette formule est 


N° 
N—7 cos 1 ? 


dans laquelle N est la partie normale de la cycloïde entre 
le point décrivant et le point sur lequel le roulement s'o- 
père; r est le rayon du cercle roulant, eti l'angle que fait la 
normale de la cycloïde avec le rayon de ce cercle mené du cen- 
tre au point de roulement. 

. Ce point de roulement n’est autre que le point qui reste fixe 
dans le mouvement infiniment petit de la figure, c'est-à-dire le 
point par lequel passent à chaque instant les normales aux tra- 
jectoires décrites parles divers points de la figure. — M. Chas- 
les a fondé, sur la considération de ce point qui reste fixe, une 


R= 
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méthode géométrique pour la détermination des tangentes, 
méthode applicable « toutes les fois qu’on connaît les conditions 
» géométriques du mouvement d’une figure de forme invaria- 
» ble à laquelle appartient le point décrivant. » (CHases , 
Apercu historique sur l'origine et le développement des méthodes 
en géométrie.) — Dans les mêmes circonstances, la méthode 
qu’on vient d'exposer donnera la détermination du rayon de 
courbure. 

Par exemple, si on connaît le mouvement de deux points de 
la figure, on mènera par ces points les normales aux courbes 
qu’ils parcourent. Le point O, situé à l'intersection de ces deux 
normales, sera le point de roulement par où passent toutes les 
normales. — Appelons d’ailleurs R, le rayon de courbure de la 
courbe décrite par le premier point, et N, la portion de normale 
entre ce premier point et le point de roulement. — Si, à par- 
ür de ce premier point , sur la normale à la courbe décrite , et 
dans la concavité de cette courbe, on porte une longueur 

M 
R; 
tion du centre du cercle roulant; ce en vertu de la formule 
NE 
Re 

On construira de même la projection de ce même centre sur 
la normale à la seconde courbe; et alors il sera bien aisé de 
construire le centre lui-même, ayant ses projections sur deux 
droites. 

Projetez le centre du cercle roulant sur la normale OT au 
point décrivant ; et soit C le pied de la perpendiculaire proje- 
tante : on aura, pour le rayon de courbure de la courbe dé- 
crite par le point T, une troisième proportionnelle aux lignes 
OT et TC ; c’est-à-dire 


égale à —, l'extrémité de cette longueur marquera la projec- 


r COS, =N,— 


WHAT O 

LT rES TC 2 
car TO correspond, dans la formule sénérale, à N, et CT à 
N —r cos i. À quoi il convient d’ajouter, pour fixer le sens de 
la courbure, que le point C, projection du centre du cercle 
roulant, est toujours dans la concavité de la courbe décrite. 


R 
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On voit maintenant que la formule cemmuniquée dans une 
séance précédente, peur le rayon de courbure de l’ellipse, n’é- 
tait qu'une simple application de cette méthode générale. 

Cette méthode s'applique aussi avec beaucoup de facilité à 
la construction du rayon de courbure des COÉRUUE et des 
cissoïdes. 

Séance du 28 décembre 1844, 


ConcuvrioLocre. — M. Deshayes communique à la Société 
les observations qu’il vient de faire sur la structure intime du 
ligament dans les coquilles bivalves. 

Il existe à cet ésard une lacune dans la science ; du moins 
l'auteur ne connaît aucun travail entrepris par les anatomistes 
sur ce sujet; on possède actuellement un certain nombre 
d'observations sur la structure du test des Mollusques, obser- 
vations commencées par Hérisson en 1766, et continuées par 
quelques naturalistes, surtout en Angleterre. 

Le ligament, comme on le sait, constitue un organe particu- 
lier placé à la charnière de la coquille et destiné par son 
élasticité à être en opposition permanente à l’action des mus- 
cles rétracteurs des valves. Cette propriété d’élasticité dont 
jouit le ligament l’a fait comparer au cartilage des animaux 
vertébrés ; mais on ne s’est jamais préoccupé de justifier cette 
opinion par des observations directes tendant à prouver qu'il 
y a identité de structure entire le cartilage et le ligament. Dans 
le désir de faire cesser les incertitudes à ce sujet, M. Deshayes 
a soumis les ligaments de divers genres à une observation mi- 
nutieuse, et voici les résultats de ses investigations. 

Lorsque le ligament est pris dans une coquille vivante, il 
se présente sous des formes diverses, résultant de la place qu’il 
occupe à la charnière. Pour rendre plus facile son examen, 
M. Deshayes a choisi le lisament interne des Mactres et des 

rassatelles, ainsi que celui des Huïitres et des Pernes. Lorsque 
le ligament a été desséché, il suffit de le laisser tremper dans 
l’eau pendant une journée pour lui rendre toutes les proprié- 
tés dont il jouissait pendant la vie de lanimal qui l'a produit. 
Dans son état de fraîcheur, le lisament se présente sous la 
forme d’une petite masse cornée, brune, un peu diaphane, 
facile à casser dans sa longueur et présentant dans sa cassure 
des reflets nacrés, bleuâtres ou blanchâtres, que l’on peut 
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comparer à ceux du gypse fibreux , par exemple. Cette pro- 
priété, dont jouissent les ligaments, d’avoir des reflets nacrés, 
lui a fait supposer depuis longtemps qu’ils devaient être 
composés de filaments extrêmement fins, et c'est ce que jus- 
tüifie. l'examen de fragments très minces à l’aide d’un bon 
microscope. Mais cet examen ne suffit pas pour se rendre 
compte: de la composition intime du ligament, et il lui a sem- 
blé que, pour en connaître la structure, il fallait tenter de 
séparer la matière nacrée de la matière cornée qui semble 
l’envelopper. Mais, d’abord, pour s'assurer que le ligament 
est composé de deux substances bien distinctes, 1l en prit un 
morceau qu’il plongea dans l'acide chlorhydrique étendu d’eau, 
et bientôt une effervescence, qui se prolongea pendant près 
d’une journée, lui donna la conviction qu’il existait dans le 
ligament de la matière calcaire en assez grande abondance. 
Cette expérience fit voir que les reflets nacrés du ligament 
sont dus à la présence de la matière calcaire dissoute par Pa- 
cide ; la matière cornée, à la suite de cette macération, était 
plus mollasse et elle se présentait sous l’apparence d’une pe- 
tite masse gélatineuse, homogène, que l'on parvint à couper 
longitudinalement en tranches assez fines pour la soumettre 
au microscope. Cette expérience ne suffisait pas, puisqu'elle 
laissait ignorer sous quelle forme la matière calcaire est en- 
fermée dans la matière cornée du ligament. M. Deshayes pensa 
qu'une décomposition inverse du ligament aurait lieu en le 
faisant macérer dans une solution de potasse caustique. En 
effet, après plusieurs jours de macération, la matière cornée 
avait entièrement disparu, et il trouva sous une méme forme, 
mais réduite, une substance blanche, facile à se délayer dans 
l’eau ; et cette substance, portée sous le microscope, fit voir 
qu’elle était entièrement composée de filaments blancs, d'une 
excessive finesse. Sous un srossissement de 500 diamètres, 
ces filaments se présentent sous l'apparence de la soie, ear 
ils sont onduleux et ne se brisent pas avec autant de facilité 
qu’on pourrait le supposer. Pour se convaincre que ces fila- 
ments étaient la matière dissoute dans la première expérience, 
l’auteur fit tomber sur le porte-objet, où quelques flocons 
étaient rassemblés ; une gouttelette d'acide chlorhydrique, et 
il vit tous les filaments disparaître en faisant une forte effer- 
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vescence, La dissolution fut complète ; elle ne laissa qu’un li- 
quide transparent, sans laisser [a moindre trace d’un corps 
quelconque. Après cette expérience, il voulut savoir de quelle 
manière ces filaments calcaires d’une si extrême petitesse se 
trouvaient disposés dans la matière cornée. Il entreprit de 
nouvelles observations microscopiques sur cette substance et 
découvrit dans son épaisseur un très grand nombre de petits 
canaux aboutissant à l'extérieur à un très grand nombre de 
fines ponctuations, disposées assez régulièrement en séries 
longitudinales et transverses. D’après le volume comparé de 
ces canaux avec celui des filaments calcaires, M. Deshayes croit 
pouvoir dire que dans chacun de ces canaux doivent être 
réunis cinq ou six filaments calcaires. 

Ainsi le ligament des coquilles bivalves se trouve"donc com- 
posé de deux matières très distinctes, réparties en quantités 
inégales : la matière calcaire y est pour un moindre volume 
que la matière cornée. Il a donc fallu, pour que le ligament 
jouisse de l’élasticité qui lui est propre, qu'il joignît à une 
matière cornée assez mollasse une matière calcaire qui en aug- 
mente la densité. 

Les fibres calcaires ne sont point disposées de manière à 
jouer un rôle actif dans l’élasticité du ligament ; ces fibres, en 
effet, ne sont point transverses; elles ne se rendent pas d’une 
valve à l’autre ; elles sont longitudinales et vont en rayonnant 
du.sommet à la base des cuillerons qui renferment le liga- 
ment entier. | 
* Comme on devait le soupçonner à priori, on trouve dans 
V'animal un organe spécial pour la sécrétion du ligament. 
Dans les Mollusques acéphales dimyaires, dont le ligament 
intérieur est compris entre deux cuillerons saillants, ces 
cuillerons sont contenus dans une cavité dorsale de l’ani- 
mal, dont la paroï, mince et transparente, fait en même temps 
partie du péricarde. C’est dans cette paroi que se montre l’or- 
gane sécréteur du ligament interne ; mais M. Deshaves s’abs- 
tient d'en donner la description , la présente communica- 
tion n'ayant d'autre but que de faire connaître les observa- 
lions sur la structure intime du ligament. 
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